Histoire de la Grèce
George Grote
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Histoire de la Grèce
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pendancu contre la Macédoine. — Ils sont cucourugés par la longue absence d'Alexandre es Thrao© et par des rapports de sa mort. — Les exilés tbèlMiins
venus (l'Atliônes prennent pos5;es^i<m Je TliT-bes. — Ils assiègent les Macédoniens dnns la Kadmeia, — et demandent du secours nnx antres Grecs; on leur ' témoigne des sympathies favorables, sans leur donner d'aide positive. — • • Chances de Thêbes et de délivrance, non défavorables* — Marolie rapide et arrlvL L' inopiiK-p d'Alexandre avec son année devant Thr-bes; sa bonne fortune quant au moment où il apprit la nouvelle. — Siège de TliObes; proclamation d'Alexandre; les Thébaii» sont décidés à résister. — Prise do Thébes par un assaut; massacra delà popolation. — Thêbes est rasée; les captif^ thébains sont vendus comme esclaves; le territoire distribué entre les cités voisines. — La Kadmeia est occupée comme poste militaire macédonien ; Orchomenos et Platée vengées de Thêhesw — Sentiments d'AleoEandre av moment et dans la suite, relativement à la destruction de Thêbes. — Extrême terreur répandue l dans toute la Grèce; sympathie des Athéniens :i l'égard des exilés tlirdiains. — Alexandre demande qu'on lui livre les principaux chefs autimacédouieuâ a Athènes; mémorable débat dans cette ville; la demande est reAisée. — Ambassade des Athéniens il Alexandre; on le persuade d'acquiescer au refus et de se contenter du bannissement <Ic ClmridPmos et d'Kpliialtês. — Influence de riiokiôn pour obtenir ces conditions plus douces; progrès de son ascendant à Athènes. — Alexandra à Corinthe; obéissance dn congrès des Gracs; entrevue avec le philosophe Dio|;enés. — nétablisspmpnt d'Orchomenos et de Platée : retour d'Alexandre à Pella. — Opérations militaires de Parmaniâa eu Asie îMineure contre Memnôn.
Le précédent chapitre a fini avec l'assassinat de Philippe de Macédoine et ravénement de son Û1& Alexandre le Grand» alors âgé de vingt ans.
Ce qui démontre le changement de caractère de l'histoire grecque, c'est que nous sommes obligé actuellement de chercher des événements marquants dans la succession :i la conronne macédonienne ou dans les ordonnances de rois macédoniens. En fait le monde hellénique a cessé d'être autonome. En Sicile» il est yrai, la marche libre et constitutionnelle, remise en "vigneur par Timoledn, est destinée encore à durer pendant quelques années; mais toutes les cités grecques au sud du mont Oljmpos sont descendues au rang de dépendances de la Macédoine. Cet état de dépendance» établie comme fait par la bataille de Chisroneia et par la marche lictorieuse subséquente de Philippe dans le Péloponèse, fat reconnue en forme par le vote du congrès des Grecs réunis à Corinthe. Tandis que les Athéniens euxmêmes avaient été forcés de se soumettre comme les autres. Sparte seule, bravant toutes les conséquences, resta inflexible
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dans son refus. La fidélité de Thèbes ne fut pas laissée à la parole des Thêbains ; mais elle fut assurée par la garnison macédonienne établie dans sa citadelle, appelée la Kadmeia. Chaque cité hellénique, — petite et grande, — maritime, continentale et inanlaire — (à rexception de Sparte seulement), fut ainsi inscrite comme unité séparée dans la liste des alliés sujets attachés à la suprématie souyeraine de Philippe.
Dans ces circonstances, Thistoire de la Grèce conquise perd son courant séparé et se confond avec celle de la Macédoine conquérante. Néanmoins, il y a des raisons particulières qui obligent Thistorien de la Grèce à continuer les deux ensemble pendant quelques années encore. D*abord la Grèce Taincue exerça une action puissante sur son vainqueur : « Grœcia capta ferum Tictorem cepit. » Les Macédoniens» bien qu ils parlassent une langue à eux, n'aTaient ni langue pour communiquer avec les autres, ni littérature, ni philosophie, » ce n'est celles des Grecs et qu'ils tenaient d'eux. Philippe, en se fusant nommer chef de la Hellas, était non-seulement hellénisé en partie, mais encore il aspirait ardemment à Tadmiratiou hellénique. Il demanda le commandement sous le prétexte déclaré de satisfaire Tan^ cienne antipathie de la Grèce contre la Perse. Ensuite les conquêtes d'Alexandre» bien qu'essentiellement macédoniennes, agirent indirectement comme premier degré d'une série d'événements qui répandirent la langue hellénique (avec quelque teinture de la littérature hellénique) sur une partie considérable de l'Asie, — ouvrirent ce territoire à une observation meilleure, et à quelques égards même à la surveillance de Grecs iut^illigents , — et produisirent ainsi des conséquences importantes sous beaucoup de rapports pour l'histoire de l'humanité. En dernier lieu, la génération de Grecs libres que frappa la bataille de Chaeroneia n'était pas disposée à rester tranquille s'il s'oflraitune occasion de se débarrasser de ses maîtres macédoniens. Les chapitres suivants présenteront le récit des efforts inutiles faits pour y parvenir, efforts dans lesquels périrent Démosthène et la plupart des autres chefs.
Alexandre (né en juillet 356 av. J.-C), comme son père Philippe, n'était pas Grec; il était Macédonien et Ëpirote, imbu partiellement de sentiment et d'intelligence grecs. II est Trai que ses ancêtres, quelques siècles auparavant, avaient émigré d' Argos ; mais les rois de Macédoine avaient depuis longtemps perdu les traces de toute particularité semblable qui aurait pu les distinguer de leurs sujets. La base du caractère de Philippe était macédonienne et non grecque : c'était Tesprit volontaire d'un prince barhare, non le ingeniim cwÛe ou sentiment d'obligations et de droits réciproques eu société avec d'autres, qui marquait plus on moins même les membres les plus puissants d'une cité grecque , qu'ils fussent oligarchiques ou démocratiques. Si cela était vrai de Philippe, ce l'était plus encore d'Alexandre, qui hérita du tempérament violent et de la volonté opiniâtre de la furieuse Oljmpias, sa mère, née en Épire.
Un parent d'Olympias, nommé Léonidas, et un Akamanien, appelé Lysimachos, sqnt nommés comme les principaux maîtres auxquels fut confiée Tenfance d'Alexandre (1). Naturellement l'Iliade d'Homère fut au nombre des premières choses qu'il apprit comme enfant* Pendant la plus grande partie de sa vie, il conserva un vif intérêt pour ce poëme, dont il portait avee lui dans ses campagnes militaires un exemplaire, qui, dit-on, avait été corrigé par Aristote. On ne nous dit pas, et il n*est pas non plus probable, ' qu*il eût un goût semblable pour le poëme moins guerrier de rOdyssée. Même comme enfant, il apprit à sldentifier en sympathie avec Achille, — son ancêtre du côté de sa mère, suivant la généalogie iEakide. Son maître Lysimachos gagna son cœur en se donnant à lui-même le nom de Phœnix, — à Alexandre, celui d*Àchille, et à Philippe, celui de Pèleus. Quant aux récitations poétiques d'Alexandre pendant son enfànce, il reste une anecdote à la fois curieuse et d*une incontestable authenticité. U avait dix ans lorsque Tambas-
(1) PlntarquD, Alex. e. ^ 6.
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sade athénienne, dont faisaient partie ^scliine et Démos- . thène, \int à Pella pour traiter de la paix. Tandis que Philippe les régalait à table, à sa manière habituelle, agréable et gaie, Alexandre enfant récita pour leur amusement certains passages de poésie qu'il avait appris, et débita alternativement avec un autre enfant un dialogue tiré d'un drame grec (1).
A l'âge de treize ans, Alexandre fut mis sous la direction d'Aristote, que Philippe appela dans ce dessein, et dont le père Nichoraachos avait été et l'ami et le médecin du père de Philippe, Amyntas. Quel cours d'études suivit Alexandre, nous ne pouvons malheureusement pas le dire. Il profita de renseignement d'Aristote pendant au moins trois ans, et on nous dit qu'il s*y consaora avec ardeur et contracta un grand attachement pour son précepteur. Son talent pour parler à un auditoire, quoiqu*il ne soit pas aussi bien attesté que celui de son père, se trouva toi:jours suffire à ce dessein; en outre, il conserva, même au milieu de ses fatigantes campagnes d'Asie, du goût pour la littérature et la poésie grecques.
A quel moment précis, pendant la vie de son p^re, Alexandre prit-il part pour la première fois au service • actif, nous l'ignorons. On dit qu*une fois, étant tout jeune homme, il reçut quelques envoyés persans pendant Tabsence de son père, et qu*il les surprit par la maturité de sa conduite, aussi bien que par la portéé politique et la convenance de ses questions (3). Bien qu'il n*eût que seize ans en 340 avant J.-C, il fut laissé en Macédoine comme r^eut, tandis que Philippe était occupé aux sièges de Byzantion et de Perinthos. Il i^êprima une révolte de la tribu thrace voisine appelée M»di, prit une de leurs villes et la fonda de nouveau sous le nom d'Alexandrie , la première ville qui porta ce nom, donné plus tard à diverses autres villes établies par lui et par ses successeurs. Quand Philippe s*avaiiça en Grèce (338 av. J.-C), Alexandre prit part à l'expédition.
(1) .£achin« oont. Timarch. p. 167. (2) Plntorqiie, Alex. 5.
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commanda une des ailes à la bataille de Chœroneia et remporta, dit-on, le premier avantage de son côté sur le Bataillon Sacré thôbain (1).
Toutefois, nonobstant ces marques de confiance et de coopération, il se présenta d'autres incidents qui suscitèrent une animosité amère entre le père et le fils. De son épouse Olympias, Philippe eut pour enfants Alexandre et Kleopatra; d'une maîtresse thessalienne nommée Philina, il eut un fils nommé Aridœos (appelé ensuite Philippe Aridseos) ; il eut aussi des filles nommées Kynna (ou Kynanê) et Thessalonikê. Olympias, femme d'un naturel sanguinaire et implacable, lui était devenue si odieuse qu'il la répudia et prit une nouvelle épouse nommée Kleopatra. J'ai raconté dans le chapitre précédent l'indignation que ce procédé causa à Alexandre, et la violente altercation qui s'éleva au milieu de la joie du banquet de noces, dans lequel Philippe tira réellement sou épée, menaça la vie de son fils et ne fut empêché d'accomplir sa menace que par une chute causée par l'ivresse. Après cette querelle , Alexandre se retira de Macédoine et conduisit sa mère chez son frère Alexandre, roi d'Épire. Kleopatra donna un fils à Philippe. Son frère ou son oncle Attalos acquit une grande faveur. Ses parents et ses partisans, en général, se virent aussi favorisés, tandis que Ptolemseos, Nearchos et les antres personnes attachées à Alexandre furent bannis (2).
L'avenir d'Alexandre fut ainsi rempli d'incertitude et de péril, jusqu'au jonr même de l'assassinat de Philippe. La succession de la couronne macédonienne, bien que transmise dans la même famille, n'était nnllement assurée à des membres individuels; en outre, dans la maison royale de Macédoine {3} (comme parmi les rois appelés diadochi [suc-
(1) Plutarque, Alex. 9, Justin dit qu' Alexandre accompagna son père pendant me partie de la guerre en Thrace (ÎX, 1).
(2) Plutarque, Alex. 10. Arrien, III, 6, 8.
(3) y. le troiiîème elu^itte de la
vie de Demetrios Poliorkêtês par Plutarque, où l'on trouve nue description animée des eentiments qui régnaient entre les membres des familles royales dans ces temps. Demetrios, revenant de chasser avec ses javelines de chasse k 1» nwiiiy monte cfaei ion pte» Anti-
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eessears], qai acquirent la dominaiioB aprèf la mort d*A« lexandre le Grand), de Tiolentes qaereUee et ane défiance constante entre le père, les fils et les frères étaient d^ phénomèaee ordinaires, auxifaels la famille des Antigonides formait «ne honorable exception. Bntre Alexandre et Olympias, d*an côté, et Kleopatra avec son fils et Attake, de Tautre, nne latte meurtrière devait nécessairement s^élever. Kleopatra avait Tascendant à ce moment ; Olympias était violente et méchante, et Philippe n'avait que quarantesept ans. Aussi l'avenir ne meuaçait-il Alexandre que de dissensions et de difficultés aggravées. De plus, sa volonté énergique et son caractère im})f!rieux, éminemment convenables pour le commandement suprême , le rendaient peu propre à jouer un rôle subordonné même à l'égard de son père. La prudence de Philippe, quand il fut sur le point de partir pour son expédition d'Asie, l'amena à tenter d'apaiser ces dissensions de famille en donnant sa fille Kleopatra en mariage à son oncle Alexandre d'Épire, frère d' Olympias. Ce fut pendant les fêtes splendides des noces, célébrées ensuite à JEgdSy qu'il fut assassiné, — Olympias, Kleopatra et Alexandre étant tous présents, taudis qu'Attalos était en
l^nos, le salua et t*Meied k ms c$tée sans se désamer. Cette diwnitlaMe
ett vantée conime une prouve sans pareille de la coutiauce et de l'ailèctioa qui existaieDt entre le pire et le 61s.
Dans let familles de tous lee «Btret diadûclii (dit Plutarque), les meurtres de ûli, de mères et d'épouses étaieat fréquents, — les meurtres de frères étaient même oommone; on les regardait comme des précautions nécessaires à la sécurité. Oûxun âpa nâvn] dveXMvefniTov ^ atpx4i«»al yMVtàn àmaxltbi %eà duffve(fl(<, Stcxt iYdOi>S96at TÔv fieyiiTTOv TÛv *A),eÇâv5pov 6iat(iyu>'4 xal i;peaêÛTa-(i)v, Ôti (jly] çoêeîtat Tdv vUv, &XX& ic(w«(tT«i d^v
|ir,v àX>.à xal (i.ôvoc, tb; elTreîv, h
tûv totovTwv xojcAv ixaSdptttfft,
Xov 81 sf <; tfc6vo< T&v kif 'Avn<|fâveu
♦OiTTiroi; àvEîXev uîôv. Aï oc 5).). ai «•/eôôv &icSaai Siadoyat iro»-âjv (ùv l^oum 3cai2a>V| icoXXwv ôè (j-rjTcpuv rxA Yuvfttxflv * tè (xèv yàp àStXçoOc àvaipetv, ûmccp olTiespirpSK Tà aÎDfKiaTa Xa(i£tiîvou(Tiv, o'jtio (tuvex<opetTO xoivév ti vo|Jii^ô(j^ev9v
).eîa{.
Cf. Tacite^ Ilistor. V, 8, au sujet des querelles de iÀmille chez les rois de «fiidde; et Xénoph. Hieron. HT, 8.
En mentionnant la famille Antigouide comme une favorable exception, nous devons limiter notre assertion au premier aièole de oette famille. La sanglante tragédie dtî Perseiis et de Demetrios précéda de peu la ruine de l'empire.
Asie, commandant la division macédonienne envoyée à rayanoe, conjointement avec Parmenidn. Si Philippe eût échappé à cette catastrophe, il aot^ait sans doute fait la guerre en Asie Mineure avec tout autant d*énergie et d*hahileté qu'elle fîit continuée plus tard par Alexandre, bien que nous puissions douter que le père se fût livré à ces entreprises ultérieures qui, tout étendues et gigantesques qu'elles fussent, restèrent au-dessous de l'ambition insaâable du fils. Mais, quelque heureux que Philippe eût pu être en Asie, il aurait difficilement échappé à de sombres querelles de famille : avec Alexandre comme fils mutin , excité par Olympias, — et avec Kleopatra , d'autre part , sentant que son salut à elle dépendait de Téloignement de compétiteurs royaux ou quasi-royaux.
Ces formidables périls, visibles dans le lointain, s'ils ne menaçaient pas immédiatement , l'épée de Pausanias en garantit à la fois Alexandre et le royaume macédonien. Mais au moment où le coup fut frappé et oii le Lynkestien Alexandre, un des complices, courut pour prévenir toute résistance et pour placer la couronne sur la tète d'Alexandre le Grand (F;, — on ne savait ce qu'on pouvait attendre du jeune prince élevé ainsi subitement au trône à l'âge de vingt ans. La mort soudaine de Philippe, dans la plénitude de la gloire et d'espérances ambitieuses, doit avoir produit la plus forte impression, d'abord sur la foule rassemblée pour la fête; — ensuite dans toute la Macédoine ; — en dernier lieu, sur les étrangers qu'il avait réduits à la dépendance, depuis le Danube jusqu'aux frontières de la Paeonia. Toutes ces dépendances étaient retenues seulement par la crainte de la puissance macédonienne. Il restait à prouver si le jeune fils de Philippe était capable d'abattre une opposition et de soutenir la puissante organisation créée par son père. De plus, Perdikkas, le frère aîné et le prédéces- . seur de Philippe^ avait laissé un fils nommé Amyntas, âgé
(i) Axrien, I, 25, 2; Jnatin, XI, 2. Voir tomeXVII, p. 382.
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alors de vingt-quatre ans au moins, que bien des gens regardaient comme le successeur naturel (1).
Mais Alexandre, présent et proclamé immédiatement par ses amis, se montra, tant en paroles qu^en actions, parfaitement à la hauteur de la situation. Il réunit, caressa, se concilia les divisions de l'armée macédonienne et les principaux officiers. Dans ses discours, judicieux et énergiques, il promit que la dignité du royaume serait maintenue intacte (2), et que même les projets asiatiques, déjà annoncés, seraient poursuivis avec autant de vigueur que si Philippe vivait enclore.
Une des premières mesures d'Alexandre fut de célébrer avec des solennités magnifiques les funérailles de son père décédé. Tandis que les préparatifs de la cérémonie se disaient, il commença des recherches pour découvrir et châtier les complices de Pausanias. De ce nombre, à dire vrai, la personne la plus illustre qu*on nous cite, — Olympias, — fut non-seolement garantie d*un ch&timent par sa position ; mais encore elle conserva un' grand ascendimt sur son fils jusqu'à là fin de la vie de ce dernier. On mentionne par leurs noms trois autres personnes comme complices, — des frères, membres d*une bonne famille du district de la Macédoine supérieure, appelé Lynkèstis, — Alexandre, Heromenès et Arrhabasos, fils d*Aeropos. Les deux derniers furent mis à mort; mais le premier des trois fut épargné, et même élevé à des charges importantes en récompense de son empressement utile à saluer instantanément Alexandre roi (3). D'autres aussi furent exécutés, mais nous en ignorons le nombre, et Alexandre semble avoir cru qu'il en restait encore quelques-uns non découverts (4). Le roi de Perse se
(1) Arrien, De Rébus post Alexandrum, Fragm. ap. Photium, cod. 92, p. 220; Plntarque, De Fortanà Alex.
Magn. p. 327. 11â<ra oi unoj),o; r^v t) Maxe8ovîa (après la mnrt de Philippe) npà; iV(jiûvxav ânoê/éTcouaa xai xoù;
(2) Diodore, XVII, 2.
(3) 'Arrien, I, 25, 2; Quinte-Carce»
VII, 1, 6. Alexandre, fils d'Aeropos, était gendre d'Antipater. Le cas de cet Alexandre — et œlni d'Olympias <— fournirent une certaine base a ceux qui dirent (Quinte-Curce , YI, 43) qu'Alexandre avait traité favorablement les oomplioee de Pauanini.
(41 Plutarque, Alex. 10-27; Dio-
dore, XYXI, 51 ; Justin, XI, 11.
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Tanta dans des lettres publiques (1), nous ne pouvons dire dans quelle mesure il disait vrai, d'avoir été au Bombre des instigateurs de Pausanias.
Parmi les personnes tuées vers cette époque par Alexandre, nous pouvons compter son cousin germain et beaufrère Amyntas, — fils de Perdikkas (frère aîné de Philippe décédé) : Amyntas était enfant quand Perdikkas, son père, mourut. Bien qu'il eût un droit préférable à la succession, suivant Tusage, il avait été écarté par son oncle Philippe, qui allégoa son âge et les efforts énergiques que demandait le commencement d'un nouveau règne. Cependant Philippe ayait donné en mariage à cet Amyntas sa fille (qu'il avait «ne d'une mère illyrienne), Kynna. Néanmoins Alexandre le mit actuellement à mort (^), Taccosanide conspirer; on ne voit pas dans quelles circonstances précises, — mais probablement Âmyntas(qui, outre qu'il était le fils du frère atné de Philippe^ avait au moins vingt-quatre ans, tandis qu'Alexandre n'en avait que vingt) crut lui-même avoir un meilleur droit à la succession, conviction partagée par beaucoup d'autres. Le fils de Kleopatra et de Philippe, tout enfant, ftit, dit-on, tué par Alexandre, comme un rival dans la succession ; Kleopatra elle-même fut plus tard mise à mort par Olympias, pendant l'absence d'Alexandre et à son grand regret. Attalos aussi, oncle de Kleopatra et commandant avec Panneniôn Tannée macédonienne en Asie, fut assassiné, en
(1) Axtiea, II, 14, 10.
(2) Q.-Carce, VI, 9, 17 ; VI, 10, 24.
Arrien mentionnait cet Amyntas, 6ls •de Pwdikkai (aatsi bien que le f«it dft sa mort ordonTHM.» par Alexandre avant l'expédition d'Asie), dans l'ouvrage pwdn «à (mi *AXé^acvSp«v. — Y. Pbo- UUMy ùoA. 92, p. 220. Mais Arrien, (lans son récit de l'expédition d'Alexaudre, ne metUionne pas le £ait; ce qui prouve que wm tOenee m doit pas être admis comme raison concluante pour discréditer le» «Uégatione d'aotrw ■auteurs.
Cf. Polyen, Ym, 60; «t Flatarqne,
De Fortunû Alexandri Jîagni, p. 327.
Ce fut pendant son expédition eu Thrace et eu Illyrie, environ huit moit apvi* son «véneintitt, qtt*A1exaadre promit de donner sa sœur Kynna en mariage à Langaros , prince dc<; Igrianes (Arrien, Ezp. Akoc Mag. i, f, 7). Langarot moarnt de maladie peu après, de sorte que ce mariage ne se fit jamais. Toutefois, quand la pro- ■MMe' flit finta, E711M devait Mve yeuve. Son mari Amyntas doit doao avoir été mis à mort pendant les premiers mois du régna d'Alexandre.
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vertu d'ordres secrets d'Alexandre, par Hekatseos et Philotas (1). Un autre Amyiitas, fils d'Antiochos (il semble qa*il y eut plusieurs Macédoniens nommes Amyntas), se réfugia en Asie pour sauver ses jours (2). D'autres probablement, qui se sentirent les objets de soupçons, firent de même, * puisqué» d*après la coutume macédonienne, nonseulement une personne çouTaineue de haute trahison était mise à mort, mais encore tous ses parents avec elle (3).
Grâce à des manifestations non équivoques d^énergie et d'adresse, ainsi qu'en se défaisant des rivaux ou des mécontents dangereux, Alexandre fortifia ainsi promptement'sa position sur le trône à llntérieur. Mais il ne fut pas aussi facile d'obtenir la même reconnaissance des nations étrangères dépendantes de la Macédoine, — Ghrecs, Thraces et Illjriens. La plupart d'entre elles furent disposées à secouer le Joug; tsependant aucune n*osa prendre Tinitiative du mouvement, et la soudaineté de la mort de Philippe ne les trouva nullement prêtes à se coaliser. Cet événement déchargeait les Grecs de tout' engagement, puisque le vote de la confédération Tavait choisi personnellement comme général. Actuellement ils étaient libres, si toutefois il y avait quelque liberté dans l'opératicm de choisir toute autre personne, ou de s'abstenir de faire un nouveau choix, ou même de laisser expirer la confédération. Or c'était seulement sous la contrainte et l'intimidation, comme on le savait bien tant en Grèce qu'en Macédoine, qu'ils avaient conféré cette dignité même à Philippe, qui Tavait cagnée par de brillants exploits, et s'était montré le plus grand capitaine et le politique le plus habile de l'époque. Ils n'étaient nullement disposés à la transférer à un jeune homme tel qu'Alexandre, jusqu'à ce qu'il se fût montré capable d'employer la même coercition et d'arracher la même soumission. Le désir de
(1) V. le dernier cliap. du vol. XVIT; Diodore, XVII, 2; Quinte-Curce, VII, 1. 6{ Jvatànj IX, 7; XI, 2; XU, 6.
Plutarqne, Àlexandrâ, 10; PftQMUittt, VIII, 7, 6.
(2) Arrien, I, 17, 10; Plutarqno, Al«x. 20; Quinte-Curce, III, 28, 18.
(3) Qahtte-Can», VI,42, SO. Cf. vm cette coutame an pasaagii de l'ikjax de Sopbokle, v. 725.
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s'affranchir de la Macédoine, largement répandu dans toutes les cités grecques, fut traduit ouvertement par Démosthène et par d'autres dans l'assemblée à Athè:i£S. Cet orateur (si nous devons en croire son rival ^Eschine), ayant reçu la nouvelle secrète de l'assassinat de Philippe, par certains espions de Charidêmos, avant qu'elle fut connue d'autres publiquement, prétendit qu'elle lui avait été révélée par les dieux. Paraissant au milieu de l'assemblée dans son plus beau costume, il félicita ses compatriotes de la mort de leur plus grand ennemi, et accorda les plus grands éloges au courageux tyrannicide de Pausanias, qu'il dut probablement comparer à celui d'Harmodios et d'Aristogeitôn (1). Il déprécia les talents d'Alexandre, l'appelant Margitês (nom d'un sot personnage dans l'un des poëmes homériques), et donna à entendre qu'il devait être trop retenu par des embarras et des devoirs de cérémonie dans son pays pour avoir le temps de s'avancer au dehors (2). Tel fut, suivant yKscliine, le langage de Démosthène à la première nouvelle de la mort de Philippe. Nous ne pouvons douter que le public athénien, aussi bien que l'illustre ora* teur, n'ait ressenti une grande joie d'un événement qui semblait lui ouvrir dé nouvelles chances de liberté, et n'ait adopté volontiers la proposition d'un sacrifice d'action de grâces (3), malgré l'opposition de Phokiôn. Mais bien que la manifestation de sentiment k Athènes fût ainsi antimacédonienne, et témoignât de l'éloignement pour renouveler cette obéissance qui avait été récemment promise à Philippe , Démosthène n'alla pas jusqu'à déclarer d'hostilité positive (4). Il essaya d*ouvrir des communications avec les Perses en Asie Mineure, et aussi, si nous en pouvons croire Diodore, avec le commandant macédonien dans ce pays, Attalos. Mais ni Tune ni l'autre de ces deux missions ne
(1) iEscliine adv. Ktesiph. e. 89, p. 469; c. 78, p. 608$ Plntavqm,
Pemosth. 22.
(2) iËacliiae udv. Ktesiph. p. 547, C. 50.
(3) Pltitarque, Fbokidn, 16.
(4) C'est ce que nous pouvons conclure d'Jilacliine adv. Ktesiph. p. 551, c. 52.
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furent hearooses. Âttalos envoya sa lettre à Alexandre, tandis qne le roi de Perse (IJ, déliyré probablement par la mort de Philippe d*ane crainte immécUate de la puissance
macédonienne , expédia à Athènes un refus péremptoire, ■donnant à entendre qu'il ne fournirait plus d'argent (2).
Kon-seulement à Athènes, mais dans d'autres Etats grecs aussi, la mort de Philippe excita des désirs de liberté (automne 336 av. J,-C.). Les Lacédaîmoniens qui, bien que sans appui , lui avaient obstinément refusé toute obéissance , cherchèrent alors de nouveaux alliés ; tandis que les Arkadiens, les Argiens et les Eleiens manifestèrent des sentiments contraires à la Macédoine. Les Ambrakiotes chassèrent la garnison mise par Philippe dans leur cité ; les iEtoliens rendirent un vote à l'effet de concourir à rétablir les exilés akarnaniens qu'il avait bannis (3). D'autre part, les Thessaliens témoignèrent une fidélité inébranlable à la Macédoine. Mais la garnison macédonienne à Thôbes, et les Thôbains favorables aux Macédoniens et qui gouvernaient actuellement cette cité (4), furent probablement les principaux obstacles à toute manifestation combinée en faveur de l'autonomie hellénique.
Informé de tous ces mouvements qui se faisaient sentir d'une extrémité à l'autre du monde grec, Alexandre comprit la nécessité de les arrêter par une démonstration immédiate»
(1) DiodoM (XVn, 5) mentionne
cette commonication de Démosthène à Attalos, que, toutefois, je ne ptiis m^empêcher de croire invraisemblable.
P^lMiblenwnt Chuidêmoi fittrovgane des communications.
(2) jEschine aàv. K tes i pli. p. 633, 634, c. 88, fait distiacttiment allusion à cette lettre de Dnrins, et mtaie il en cite une phrase. Nous savons que Darius écrivit dans un langage très-différent peu de temps après, vers le tempe oà Alexandre passa en Asie {Arrien, II, 14, 11). La première lettre s dû être envoyée peu après la mort de Philippe, quand Darius se vantait jpnUiqnenMBt d'jr avoir en part , et
avant qn'il eût eneoro appris à waindre
Alexandre. Cf. Diodore, AVll, 7.
(3) Diodore, XVII, 3.
(4) Diodore (XVII, 3) dit qne les TÙbains rendirent nn vote k reffét de chasser la pirnison macédonienne de la Kadmeia. Mais j'hésito peu k rejeter cette assertion. Nous pouvons être sûrs 4|ve la présence de la garnison
macédonienne se rattachait à la prépondérance dans lu cite d'un parti favorable à la Macédoine. L'année suivante , quand la résistance se fit réellement sentir, elle fut faite par le parti antimacédonien, qui revint alors d'exil.
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aussi bien que propre à intimider (octobre 336 av. J.-C). L*énergie et la rapidité de ses opérations ne tardèrent pas à épouvanter tons cenx qni avaient spéculé snr sa jeunesse, ou aivaient adopté l'épithète que lui avait appliquée Démosthène. Après avcnr surmonté, en moins de temps qu*on ne le supposait possible, les difficultés de sa position nonvellement acquise à Tintérieur, il s*avança en Grèce à la tète d'une armée formidable, vraisemblablement environ deux mois après la mort de Philippe. U fut reçn favorablem^t par les Tbessaliens, qui rendirent un vote constituant Alexandre chef de la Grèce à la place de son père Philippe, vote qui fut promptement confirmé par rassemblée amphiktj onique, convoquée aux Thermopylœ. Alexandre ensuite marcha sur .Thèbes, et de là il franchit Tisthme de Corinthe pour entrer dans le Péloponèse. Lés détails de sa marche nous sont inconnus ; mais ses grandes forces, non inférieures probablement à celles qui avaient vaincu à Chasroneia, répandirent partout la terreur, et réduisirent tous les» Grecs au silence, à Texception de ses partisans. Nulle part Talarme ne fut plus grande qu*à Athènes. Les Athéniens, se rappelant et les discours de leurs orateurs et les votes de leur assemblée, — blessants au moins pour les Macédoniens, sinon hostiles à leur égard, — craignirent que la marche d'Alexandre ne fût dirigée contre leur cité, et^ en conséquence, ils firent des préparatifs pour soutenir un . siège. II fut enjoint à tous les citoyens (ramener dans la ville leurs familles et leurs biens de la campagne, au point que l'espace compris dans l'intérieur des murs fut rempli à la fois de fugitifs et de bétail (1). Kn même temps, rassemblée adopta, sur la proposition do Démade, la résolution de se justifier auprès d'Alexandre et de se soumettre complètement à lui : non-seulement elle le reconnut comme chef de la Grèce, mais elle lui conféra les honneurs divins, dans des termes même plus pompeux que ceux qu'on avait accordés à Philippe (2). L'auteur de la motion, avec d'autres
(1) Domadis Fragm. *ritàp tî|ç Sw- (2) Axn«D, J, 1, 4.
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députés, porta la résolotioii à Alexandre, qu*il8 trouTèrent à Thèbes, et qui accepta leur soamisâion. Un jeaae orateur, nommé Pytheas, s'opposa, dit-on, an vote de rassemblée athénienne (1). Démosthène fit-il de même, — ou bien, voyant ses espérances désappointées et reconnaissant la supériorité écrasante des forces macédoniennes, se condamna- 1- il au silence , — c'est ce que nous ne pouvons dire. Qu'il ne soit pas allé avecv Démade en ambassade auprès d'Alexandre, c'est ce qui semble une chose naturelle, bien qu'on dise qu'il fut désigné par un vote public pour cette mission, et qu'il déclina cette charge. Il accompagna la légation jusqu'au mont Kithairôn, sur la frontière, et ensuite il revint à Athènes (2). Nous lisons avec étonnement quVEschine et ses autres ennemis dénoncèrent cette démarche comme une lâche désertion. Aucun envoyé ne pouvait être aussi odieux à Alexandre, ni aussi fait pour provoquer un refus pour la proposition qu'il apportait, que Démosthène. L'employer dans une pareille mission aurait été absurde ; si ce n'est dans le desisein que méditaient probablement ses ennemis, c'est qu'il fût ou détenu par le vainijueur comme victime expiatoire (3), ou renvoyé comme .prisonnier pardonné et humilié.
Après avoir déployé ses forces dans diverses parties du Péloponèse, Alexandre retourna à Corinthe, où il convoqua des députés des cités grecques en général (automne, 336 av. J.-C). Nous n'avons pas la liste des cités qui obéirent à. Tappel; mais probablement elle eompronaît
(1) Plntaïqae, Beip. Gm. Pnecept.
(2) .£sclune adv. Ktesiph. p. 5(>4, o. 60; Dinarqvft eont. Demosth. p. 57;
Diodore, XVII, 4} Plutarque, Démosth.
c. 23 (Plutarque confond les opt-rations do cette année avec celles de rannée raÎTante). Démade, dans le txûgausnt de aun discours qui nous reste, ne fuit pas allusion à oeUe démarche de Démosthène.
II eit aases vnùiemblaUe que oe
décret, qni nomutait Démosthène au nombre des ambassiulour-,, fut rendu surtout par les votes de sus ennemis, n était totgonn permis k un oitojen d'accepter «m de nftaam nue par^e nomination.
(3) Plusieurs années après, Démade Ini-n^me fttt bbJs à mort par Antipater, ven lequel il avait été envoyé comme ambassadeur pat Athènes (Diodore, XYIU, 48).
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presque toutes les cités de la Grèce centrale. Noos saTons seulement que les Lacëdœmoniens continuèrent de rester à Técart, refusant tout concours. Alexandre demanda aux dé* putés assemblés la même nomination que Philippe yictorienx avait exigée et obtenue deux années auparavant, — Thégémonie on commandement des Grecs collectivement en vue de poursuivre la guerre contre la Perse (1). A la requête faite par un prince à la tête d'une arméa irrésistible, il n'y avait qu'une réponse possible. Il fut nommé général en chef avec pleins pouvoirs sur terre et sur mer. Terrifiés par la présence et le sentiment de la force macédonienne, tous acquiescèrent à ce vote, excepté les Lacédaemoniens.
La convention sanctionnée par Alexandre fut probablement la même que celle qui avait été étal)lie par Philippe et avec lui. Le trait saillant et significatif, c\';tait qu'elle reconnaissait la Hellas en tant que confédération sous le prince macédonien comme général, président, ou tôte et bras exécutifs. Elle le couronnait d'une sanction légale comme gardien de la paix dans l'intérieur de la Grèce, et comme conquérant au dehors au nom de la Grèce. Quant aux autres conditions , des plaintes subséquentes nous en font connaître quelques-unes, conditions équitables et tutélaires à l'égard des membres en général, mais que le chef macédonien trouva incommode d'observer, et qu'il commença bientôt à violer. Chaque cité hellénique fut déclarée, par le premier article de la convention, libre et autonome. Dans chacune, la constitution politique actuelle fut reconnue telle qu'elle était; il fut interdit à toutes les autres cités
(1) Arrien, I, 1, 2. Aiteïv nap' aO-
mçaxtUnt ijvnva ^iXtîrrcw r\5r, ISoottv • xai alxT.cravTa yaêcîv TCOfà itâVTWV, 7cX:^v Aouuôai(iovi(i)V, etc.
Airlen pirle oomme si «ette requête nvait été adressée seulement aux Grecs dans l'intérieur du Péloponèse ; de plus, il ne mentionne pas d'assemblée à Ccnrinthe, réunion qni est ûgnâl^ (bien qn**T«c quelque eonAision) par
Diodore, Justin et Plutarqne. Les oitis an dehors du Pélopouèse, ausri bien que ceUes de l'intéiFienr de la péninsule, ont dû r-tre comprises; h moins que nous ne supposions que la résolution de rassemblée amphikiyonique, qui avait été rendue antérieurement, était considérée comme comprenant toutes les cités extrapéloponésiennes, oe qui ne semble pas probable.
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d*y interrenir on de seconder ancnne attaqne de la part de ses exilés hostiles (1). Ancun nouyeau despote ne devait être établi, aucun despote dépossédé ne devait être remis en possession du pouvoir (2). Chaque cité s'engagea à décourager dans les autres, autant que possible, toute violence illégale, — telles qu'exécutions politiques, confiscation, spoliation, nouveau partage de terres ou abolition de dettes, affranchissement factieux d'esclaves, etc. (3). À chaciome était garantie la liberté de la navigation; toute capture sur mer était prohibée, sous peine d'inimitié de la part de toutes (4). Il fut interdit à chacune d'envoyer des vaisseaux armés dans le port d'aucune autre, ou de construire des vaisseaux, ou d'y engager des marins (5). Chacune jura d'observer ces conditions, de déclarer la guerre à tous ceux qui les violeraient, et de les conserver inscrite.^ sur une colonne commémorative. Une disposition parait avoir été prise à l'effet d'admettre toute cité additionnelle (6) qui le demanderait subséquernment, bien qu'elle n'eût pas été partie au contrat primitif. De plus, il parait que des forces militaires permanentes, sous les ordres macédoniens, furent chargées d'imposer l'observation de cette convention, et
(1) Dcmosthène (ou PseudoDémosthène) , Orat. XVII. De Fœdere Alexandrino, p. 213, 214. 'EiciTdTret ii ffiiv- OîixT] eùOù; iv &px9, iXetM^wç elvat xai aÙTovôixouî, toùç 'EX^r^vac — *E<rri yàp -)feYpa|Aiiivov, èây Tive{ xàç noXiTCtocc
KOUC twtç ««pi TÎ); elp^vri; âi|ivu(rav , iuetaXO<r(a)(Ti, i7oXe(i.(ouc thcu nSm tnXç
(2) Dëmostli. Omt. De Foed«r»
Alexand. p. 213.
(3) Démostli. ib. p. 215.
(4) Déniosth. ib. p. 217. *E(jtI yàp iffliw Iv xtdç oifvOi^tCi xif9 0£Xe»T«v
{iviSéva xtoXvuv «ùroùc (irj8è xaTàyetv icXoîov (jiTiSevàc toutuv * èàv ôé ti; «opA TftOTce iroi^ i «oXf|uov tlvott %Sm
T* xvtn
(5) Dëmosth. ib. p. 218, 219. BochneckCj daa» ses commentaires instruc»
ti& sur cette convention (Forscliungei» anf dem Gebiete der Âttiscben Kedner, p. fi23) n considéré la prohibition meutionuée ici comme si c'était mie dé&DBe obligeant apéeialement les Macédoniens à ne pas entrer dans le Peirteens aver des vaisseaux ann^s. ("est là indubitablement le cas sur lequel l'orateur insiste; mais je le considère o(mune ayant éti seulement un cas particulier dans Qtt T^^ement prohibitif général.
Arrien, II, 1, 7; II, 8, 4. Démoeib.' , De Fced. Alex. p. 213. Tenedos, Mity- IPnô, Antissa et Eresos peuvent diflicilemont avoir été membres de la con* Tentt<m quand elle fiit jurée pour la première fbts.
oii'onr regarda conrnie probable que le congrès éea àéfjkté% aê: réunirait périodiqpieBidnt (1).
Telle fut hi convention), autant que nous en coBuaissons lefl termes, &ite par les dépixtés grecs avec Alexandre; meà» avec Alexandre à la tôte d*ttne année irrésistible (aatomne, 336 av. J.-G,). Il la proclama eomme le «• statut publie desi Grecs (2)r » qui constitiLait une obligatioB abeolne qu*il était chargé d'imposer, qui engageait tant le monde, et Tamters* sait à. traiter tons les transgressears comme des rebelles* ËHe fat présentée comme la. contre-partie de la convention di^AntaUcidas, et comme la remplaçant, conveoition qjatr ccMdme nous le verrons bientôt, les oCfîesers de Dariue es* salèrent de faire revivre contre loi, — Thégémonie de la Perse contre celle de la Macédoine. Telle est 'la triste dégradation diL monde grec, q«te ses eités n*ont pas d'antre alternative que de choisir entre ces deux pq^tats étracngers, — ou de solliciter leseconrs.de Dariua, le plus éloigné et le moins dangereux, dont Thégémonie ne pourrait guère être jjIus que nominale, contre un voisin qui, assurément.
(1) Démoath. Orat. De Fœd. Alex.
p. 2\5. *Bfnt T&p iv ToS; evvO^iîxatc ilci[i.£).£?<TOat Toùq rrvi veopeûo vra; xmI toùç in'v "zf^ »otv^ çuXax^ Ttxayyi.ivùv^'r Sinii« toZ^ ko«im»voOirai; izrAtm [xyj yi'Ciwycixi OâvaTOi çu^où Tcoepà toùç X£i(i,évou{ Taîç noiisat '^^6^^x^Mç,.. 01 Toooîïvov déotict toÛTwv Ti xai^tktv> âare xal ou^xa- TOoxEuotCouvtv, etc. (p. 216).
Les penonnes désignées par ol Sî, et déaiOBoées dans tont ce diioo«in.en général, sont les uriicicrs et les soldats macédoniens ou Alexandre.
Un passage de Dinarque cont.
Démosâi. p. 14) amène à supposer qu'une armée macédouienne permanente était tenue à Corintlae, occupant Tisthme. Les l'iiêbains déclarés oontn la Maeédoiue (en, août on septembre 335 av, J.-C), et coir.nienivint à assiéger la gaxnison macédonienne dans la Kadmaia, envoyèrent des d««-
pntés demander le secours des Arka-
dicns. « Les déptités (selon BimTqne} arrivèrent avec diniculté par mf>r jusqu'aux Arkadiens > — ot xotà ûâ/acaav (téXtc àfvwm* icpèc laetvovc.
D'où provenait cette difficulté, ii ce n'est d'une oocupotion de Cedntiie par les Miaoédoiiîena?
i2) Arrien, I, 16, 10. Ilapà rànoiv^ oô^vTa Toï; "K),)-/]-?!'/. Après la mort de Darius, Aluxaudre déclara <^q les Grecs mArdenairee qui avaient aern ions ee prince étaient extrâmament conyaUes pour avoir contrevenu au vote général des Grecs (napà xà Soy* yaxoL rk *EX>i^vesv), excepté ceux avaient pris du service avant que ce vote eût passé, et les Sinopn^ens qu'Alexandre consid«'rait comme sujets de la Perse et non comme partidyaBfteft xoivoO Tûv *£>.>.r,v«(tv (Ai!ri0ii, IH, 28, 15; 111,24, 8,
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serait domiiMiAeiir et disposé à exprimer, et assez vraisemhiabkmeiit tj^raimique. Des trois États helléniques jadis chefs et compétiteurs puissants, — Sparte, Athènes et Thêbes, — sous chacun desquels le monde grec s'était soutenu comme un agrégat indépendant, se gouvernant luimême, et admettant le libre jeu du sentiment et du caractère indigènes dans des circonstances plus ou moins avantageuses, — les deux derniers sont actuellement confondus comme étant des unités communes (l'un d euK même maintenu par une garnison) au milieu des sujets alliés d'Alexandre; tandis que Sparte conserve seulement la dignité d'une indépendance isolée.
Il paraît ({ue i)endant les neuf mois qui suivirent le moment où la convention fat jurée (hiver-printemps, SLiH-^SS av. J.-C), Alexandre et ses officiers (après son retour en Macédoine) s'occupèrent activement, tant par la force armée que par l'envoi de députés, d'obtenir de nouvelles adhésions et de refondre les gouvernements des diverses cités d'une manièn; conforme à leurs vues. Il s'éleva, au sujet de ces agressions, des plaintes dans l'assemblée publique d'Athènes, seul endroit de la Grèce où survivait encore quelque liberté de discussion. Un discours prononcé par Démosthène, par Hjpéride oa par l'un des politiques contemporains opposés aux Macédoniens (vers le printemps ou le commencement de Tété de 335 av. J.-C.) (1), nous doime quelque idée et des interrentioiis macédoniennes qui continuaient sans cesse, et des remontrances inutiles faites contre elles par des citoyens athéniens individuellement. A l'époque de ce discours, des remontrances semblables avaient déjà été sonvent répétées.
(1) C'est le discours tôv npô; j%>cCav3pov tfUv^xAv floqnel il est . ài^ fait aUnsion plus à*m fint d- (lessns. Bien qu'il se trouve j>armî les œuvres de Démosthène, Libanius et la plupart des eriti^e* moderne» «opposent qu'il ]i*est pM 1» production de cet orateur, — sur des raisons intrinst'quea de style, qui ont ccrtaioement de la finte. Litenh» dit qafil » bfM«
coup de ressemblance avec le style d'Hypéride. En tout eaa, il ne lemble
pas qu'il y ait Htn de douter que co ne soit un discours véritnMe rie Puu (L s orateurs contemporaine. Jo nuis d'accord «fec Boefaneoln (Forsehuogen , p. 629) pour onNM^îl a dft ôtreprouoîK-é peu de mni« nprès la. convention aviic Alexandre , avant la prise do Thêbee.
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Les Athéniens da parti macédonien y répondaient toujours par des' déclarations péremptoires qne la convention devait être observée. Mais à leur tour, les auteurs des remontrances disaient qu*il était injuste de demander à Athènes Tobservation rigoureuse de la convention, tandis que les Macédoniens et leurs partisans dans les diverses cités la violaient perpétuellement à leur profit. Alexandre et ses officiers (affirme Torateur) n'avaient jamais déposé leurs armes depuis que la convention avait été faite. Ils avaient perpétuellement pratiqué les gouvernements des diverses cités, afin de porter leurs partisans au pouvoir (1). A Messènê, à Sikyôn et à Pellênè, ils avaient renversé les constitutions populaires, banni un grand nombre de citoyens, et établi des amis à eux comme despotes. L'armée macédonienne, destinée comme garantie publique à imposer l'observation de la convention, avait été employée seulement à se mettre audessus de ses meilleures conditions, et à armer les mains de partisans factieux (2). Ainsi Alexandre, en sa qualité de général en chef, méprisant toutes les entraves de la convention, agissait comme premier despote pour maintenir des despotes subordonnés dans les cités séparées (3). Même à Athènes, cette autorité souveraine avait annulé des sentences du dikasterion, et imposé l'adoption de mesures contraires aux lois et à la constitution (4).
Sur mer, les agressions injustes d'Alexandre ou de ses officiers n'avaient pas été moins manifestes que sur terre. La convention, en garantissant à toutes les cités le droit de
(1) D«mostliène (ou Psendo-Démos' Uiène), Orat. De Fa-ilere Alex. p. 21G, OuTu> (iiàv Toîvuv pttàitai ônXa ixi^-
TCcônoTc, &XV Ixi xal vOv vtfUçixma, ^ xaû* ôiTov Suvarat, etc.
(2) Démosth. ib. p. 214, 215.
(3) Dénuwtli. (on Pseodo-Démotth.) Orat. De F(Ptlcrc Alex. p. 212, 211, 215, 220, où l'orateur parle d'Alexandre comme da Tupecvvoc de Ift Grèee.
L'orateur soutient (p. 213) qne l«s ^Iftcédonieiu avaient reconnu le despo-
tisme comme contraire à la couvention, au point qu'ils avaietit chassii le»
despotes des villes d'Autissa et d'Kreaoe dans Lesbos. Ibis probablement ces despotes étaient en correspondance avec les Perses sur le continent opposé, ou avec MemnOn.
(4) Démosdi. (ou Piendo-Démosth.) Orat. De Fœdere Alex. p. 215. To j; o' lStou( Ofiàç v6{Jiou; àvayxa^^ou^ri Xûeiv to{»c i&iv xex(}i[iivou; èv toîc Se
TOtavra pia(é{itvoi icapavopelv»..
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Baviguer librement, interdisait distinctement à chacune de
prendre ou de retenir des navires appartenant à une autre. Néanmoins les Macédoniens avaient saisi, dans THellespont, tons les bâtiments marchands venant du Pont-Ëuxin avec des cargaisons, et ils les avaient menés à Tenedos, où Os étaient retenus, sons divers prétextes fraadnleax, en dépit des remontrances des propriétaires et des cités dont la provision de blé étût interceptée ainsi. Parmi ces villes, Àthènes fat celle qui souffrit le plus; vu que les consommateurs de blé importé, les propriétaires de navires et les marchands y ét^ent plus nombreux qu'ailleurs. Les Athéniens, dont les plsdntes et les remontrances n'étaient pas écoutées, finirent par être tellement excités, et peut-être inquiets au sujet de leurs approvisionnements, qu'ils rendirent un décret à Tefiet d'équiper et d'envoyer cent trirèmes, et nommèrent amiral Menestheus (fils d'Iphikratès). Cette manifestation énergique amena les Macédoniens à relâcher les navires retenus. Si cette détention eût été prolongée, la flotte athénienne aurait fait voile pour obtenir réparation par la force, de sorte que, comme Athènes était supérieure aux Macédoniens sur mer, l'empire maritime de ces derniers aurait été renversé, tan-dis que, mémo sur terre, un grand encouragement eût été donné aux mécontents contre eux (1). Il s'était présenté un autre incident, moins grave que celui-là, sur lequel toutefois Forateur insiste encore comme étant une violation de la convention, et une insulte pour les Athéniens. Bien qu'un article .exprès de la convention défendit que des vaisseaux
(1) Dëmosth. ib. p. 217. Et; toOto yàp 07C£po<};i'a; rjXOov, w<ite eî; TévEûov &7ïavTa XX iy. to-j IIôvtou nXoîa xaxftfiefWj ta\ «xeuupoviuvoi icipl aOrà
où -pô-epov à;pet9Qcv, upiv Ojteî; i^^i'
Gxtjbs, TptinpEi; êxatov 7t).rjpoûv xaî xa- 6é}.xeiv eùôù; tôtê — ô irap' iXdxKTcov
TYjv xarà Oâ^aTiav yiYEjjLOviav. .. P. 218.
'J£w; yàp àv è^fj t(Ôv y.arà 6ocXa<7(jav xal |iôvoi; dyatiL^ia^r^Tr^Tc»; EÎvai xupioi; 0«s Athéniens), toT; ye xarà ifijv «pà«
>.àc iripnc toxvpotfpac eOpfvOat, etc.
Nous savons qu'Alexandre orclonna qa'une escadre de vaisseaux allât d« Bynuitîon au Danube et renumtftt ce , fleuve (Ârrien, I, 3, 3), pour le rencontrer quand il s'y serait rendu par terre, eu partant du la cOte luéridio»
nale de Thraca. H n'est pas improbable que les navires uth-'nicns retenus soient venus chargés d'une provision de blé, et que la détention des navires ée blé ait éU destinée à faciliter cette opération.
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armés d'une ville enirnsent dans le port d'une autre, cependant ane trirème macédonienne avait été envoyée an Pei«rfseus pour demander la permission que des navires pluspetits pussent y être construits pour le compte des Macédoniens. Cette démardie était blessftnto pour un nombre considérable d*Athénietui> non-seulement en ce qu'elle violait la conTention, mais en ce qu'elle était un pas manifeste fiait en vue d*employer les équipements nautiques et les marina d'Athènes ponr raugmentation de la flotte macédonienna (1).
«< Qae oes orateurs qui nous conseillent perpétuellement d'observer la convention (dit l'orateur) décident le chef sou- Terain à donner l'exemple de l'observer de son côté. Je vous recommande anssi la môme observation. Pour une démocra- .tie rien n'est plus essentiel qu'une attention scropuleuse^ apportée k l'équité et à la justice (2). Mais la convention elle-même enjoint à tous ses membres de faire la gnerre anz transgresseurs ; et conformément à cet article, voas deve& &ire la guerre à la Macédoine (3). Soyez assurés qœ tons les Grecs verront que la gnerre n*est ni dirigée contre eux ni amenée par votre fisuite (4). Dans 4seite conjonetnre, une sem- •blable démardie, faite en vue de défendre votre pit>pre li* berté aussi bien que la liberté hellénique en général, sera, non moins opportune et avantageuse qu'elle est juste (5). Le temps approche de seconer la honteuse soumission qui voua asservit à d'autres, et Toubti oà vous êtes de votre dignité passée (6). Si vous m'encourages, je suis prêt à faire une
(1) Démosthine {on Paendo^IMmos-
thène), Orat. De Fœdero Alex. p. 219.
(2) Dcmosth. ib. p. 211. Oijiai yàp
. «rouSdCeiv.
Je donne ici le sens géoénlf sans nNutMiiidn w tmnM «sMls.
(S) Dteflsth. ib. pu 2ia. Kai
îri rpoiryÎYpoïtTai t*?; cuv^rzat;, 7to)iiiiov eivai, xèv sxsîv« Aiccp 'A>i;atv- 8pOC fCOMOvTtt, &ica«t X9ltç Clp^vHC ii0ivc*voû<7i, xat T^jv x^pav adtoii, xxl orpatTtûweai Ik' &ic«vw«. Cf.
p. 214 init.
(4) Démostb. ib. p. 217. OOSeic «t*7v
iyxctkéati ttots twv *E»r,vti)v w; âpa
à)i/a xaî /.Âpiv êÇouortv ou pÂvoi éÇ^- Xéylam «eôc ta&r* icoi*Ovr«;, etc.
(5) Démoith. ib. p. 214. iXvvi 6', ot' ewt TaÙTÀ Sixaiov à|ia xai ô xa:pô; xftl t4 9Vfi^p«v ovvîcSpiaT;x£v, âXXov âpa ttvà yi^ovov àvajjLEvcîTC tt}; iôtî; ^yî-jOeptou; âixot xit -rijç tûï¥ mX}*»V
(6) Démocth. ib. p. SSfO. Et ipa «oti Stî ««vmwBat al<TXP«C éripoi; àxo)oyeoùvraç, àXXô ji^jS' àva[i\fY,(TOïjvai fir,-
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motion en forme. — C'tsi qu!«k déclare la gaerre ans violateurs de la ccAventioiit ocunme la conveiitioa eUe-mèma Tordonne (1). •
Vne profiMiMcon focmelle -de déclarer la guerre asiraii attiiTé à 8MI «Mittfnr vue fionrsuite en vertu de la graphê paronomôn. Eu conséq«eBoe, iout en dounant daireroeut à entendre qu'il crejak convenabie la conjoncture actoalle (quelle était-elle, nous rig^oroes), û refusa d*«acourir «ne pareille ratj^Babilité saoe voir à Tavauce use manilastaiioii du sentiment p'ublic anffisante pour lui faire espérer un verdict fayorable dji dikaaterion. La motioft ne fut probaUeaent pas Mtsu Mais un discours si kardi, bien 4u*il ne fût pas suivi d*uiie mstiogit ssdi^ae à Ixà seul Tétat de aestiment en Grèce peséant ies mois qui suivirent immédiateotient la ooMve&tkm ftiieevec Alexandre. OAte harangue est seulement une desnomlireaBes quâ furent prononeées dans rassemblée athénienne, oiiron ee plaignait de la supréinatîe macédonienne telle 'q«*elle était exercée <en Tertu de la ceonrention. H est évident «que les actes des offîciers macédoniens étaient de nature à fournir d*amples motifs de plainte; et la détention de tous les navires de commerce venant ài Pont-Euxin nous montro que même la acdisistaooe d'Athènes et des lies était devenne plus çm noms oompromiae. Bien que ks Athéniens n*eua8fi0t pas recours à une intervention arasée, leur assemblée du moins fournissait un théâtre où une protestation publique pouvnit se faire entendre et la sympathie publique se manifester.
Il est probable aussi qu'à cette époque Démos chêne et les autres orateurs aotiraacédoniens fui^ent encouragés par des assurances et par des subsides de la Perse. Bien que la mort de Philippe et l'avènement d'un jeune homme de vingt ans non encore éprouvé eussent conduit Darius à croire, pour le momeut, que tout dauger d'une invasion en Asie était passé,
xai TcXeio-cou xal [Léj.iGXix Tcâvzcdv àv- ).eûr,T£, YP^^<*>> xaOa7:ep al ouvâî^iaK
(1) Démoetk (ou Pseudo-DématAu) «te.
Orat. De FndcM Akgu lËàv êb» m-
cependant ses appréhensions furent ranimées actuellement par l'énergie que manifesta Alexandre, et par le renouvellement d'une ligue grecque sous sa suprématie (1). Ce fut apparemment pendant le printemps de 335 avant J.-C. que Darius envoya de l'argent pour soutenir le parti antimacédonien à Athènes et ailleurs, ^schine affirme, et Dinarque répète ensuite j(tous deux orateurs hostiles à Démosthène), — que, vers ce temps, Darius envoya à Athènes trois cents talents qt|e le peuple athénien refusa, mais que prit Démosthène, en réservant toutefois soixante-dix talents de la somme pour sa propre bourse ; qii*une enquête publique fut faite plus tard à ce sujet. Toutefois on ne dit pas que rien ait été établi (2) ; du moins Démosthène ne fut ni condamné, ni même soumis (autant qu*on peut le croire) à aucun jugement formel. De pareilles données nous ne pouvons tirer aucun fait précis. Mais elles autorisent cette conclusion générale que Darius ou les satrapes de TAsie Mineure envoyèrent de l'argent à Athènes dans le printemps de 335 avant J.-C, et des lettres ou des émissaires pour exciter des hostilités contré Alexandre.
Que Démosthène et probablement d'autres orateurs marquants reçussent de .pareilles remises d'argent de la Perse, ce n*ést pas une preuve de cette corruption personnelle que leurs ennemis leur imputent. Il n*est nullement prouvé que Démosthène appliquât cet argent à ses desseins particuliers. Le recevoir et le dépenser en essayant d'organiser des cosr litions pour Taffranchissement de la Grèce était une conduite qu*il devait avouer comme non-seulement légitime , mais patriotique. C*était un secours obtenu d'un prince
(1) Dioaore, XVII, 7.
(2) ^'Ëscbinc, adv. Ktesipli. p. 634 ; IKÎiarqne, »dv. Demostb. s. 11-19, p. 9-11. C'est jEscliine qui affirme que les trois cents talents furent envoyés au peuple athénien et refusés par lui.
Trois ans plus tnril, après la hataille d'Issus, Alexandre, dans sa lettre à Darius, aocoM ce prince d'avoir «n-
voyé en Grèce et des lettres et do l'argent, dans le dessein d'exciter la gnenre contre loi. Alexandre dit qne
les Lacédannoniens acceptèrent l'argent, mais que toutes les autres cités grec(iiies le refusèrent (Arrien, II, 14, 9). Il n'y a pas de raison pour douter de ces faits; niais je ne trouve rien qui identifie le moment précis auquel Alexttodre aUaiion.
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étranger pour mettre la Hellas en état de se délivrer de la domination pire d*an autre. A ce moment, Tintérèt politique de la Perse coïncidait avec celui de tous les Grecs qui aspi- .râient à la liberté. Barius n'avait pas de chance pour devenir maître de la Grèce ; mais sa propre sécurité lui prescri- • vait de Fempêcher de devenir une dépendance du royaume macédonien, et ses moyens pour y parvenir étaient abon- •dants alors, s'ils eussent été employés d'une manière efficace. Or le but d'un patriote grec devait être de i)réserver rintégrité et l'autonomie du monde hellénique de toute intervention étranirère. Invoquer le secours de la Perse contre des ennemis helléniques, — comme l'avait fait Sparte et dans la guerre du Péloponèse et lors de la paix d'Antalkidas, et comme Thèbes et Athènes avaient suivi son exemple en le faisant plus taixl, — c'était une conduite inexcusable ; mais invoquer le même secours contre la domination d'un autre étranger, à la fois plus rapproché et plus formidable, Tie prêtait pas au blâme sous le rapport du patriotisme ou de la politique. Démosthène avait pressé vainement ses compatriotes d'agir avec énergie contre Philippe, à un moment où ils auraient pu par leurs propres efforts soutenir Tautonomie existante tant pour Athènes que pour la Grèce en général. Actuellement il secondait ou appelait Darius, alors que la Grèce seule était devenue incapable de lutter contre Alexandre, l'ennemi commun et de la liberté grecque et de l'empire de Perse. Par malheur pour Athènes aussi bien que pour lui-même, Darius, avec d'abondants moyens de résistance entre les mains, joua son jeu contre Alexandre avec plus de stupidité et d'imprévoyance encore qu'Athènes n'avait joué le sien contre Philippe.
Tandis que telles étaient les agressions des officiers macédoniens dans l'exercice de leur nouvel empire souverain, d*une extrémité à l'autre de la Grèce et des îles, — et telles les manifestations croissantes d*aversîon qu'il provoquait à Athènes, — Alexandre était retourné dans son pays afin de pousser les préparatifs pour sa campagne en Perse (prin- \ temps 335 av. J.-C.)* Toutef(^ il ne jugea pas prudent de transporter ses principales forces en Asie, jusqu'à ce qu'il eût
filSTOlBB DE LA OfiÀOE
fait sentir son pouvoir et sou ascendant personnel aux dépendances macédoniennes, à l'ouest, au nord et au nord-est de- Pella, — aux Illyriens, aux Pseoniens et aux ïhraces. Sous ces noms généraux étaient comprises un grand nombre (1) de tribus, ou nations, distinctes, belliqueuses et pour la plupart adonnées au pillage. Étant restées indomptées jusqu'aux victoires de Philippe, elles ne furent pas mainteames daaas la soumission même par lui b&jàs difâoulté ; et il n'était fa& non plus -vraisfimblable qu'elles obéiraieiiit à sou jeune successeur, jusqu'à oe qu'*eUes easseot Yu qafiilgue fjreave mu* sible de son éaei^e pensoniieUA.
GonséquemineAt, au printemps, Alexandre se mit à la tête d'an« année coasidérable, et s'avança dans la direction de r«st, en partant d'Attf hipolis, par l'-étraii àéOlé Sapaean, entre Piiilippi et la mer (2). £& dix jmrs <de marche, il amya au dificile déâlé de juontagne par lequel «eui il pouvait franchir ie aont Ha^mus (Balkan). Il y trouita unooifis de Thraces libros et de mardiands armés du {my» aisemblés pour s'opposer à jsa Biarche, postée sur la ha«ieur« ayant devant eux desisiuiriots que ieur desasin^était de faire rouler enhasde la pente escarpée contre lesraiagsdies liinoédoniens qui avançaient. Akcnudre esquiva ce danger «en ordonnant à ses soldats ou d^onvrir leurs MMgs, de ma^uière . àJaifiser les chariots passer libreinesi, — on, «'il n'y avait pas de pUoe pour s'écarter, de se jeter par terre avec leurs hoacliers serrés les uns près des autres et placés obliquement an-dessus de \em eoi|»8 ; de Mffte que les chariots^ en descendant la peniA: et en venant contre les bondieis» quittèrent le sol et fumnt forcés de bûndir sur le corps des hommes jusqu^à respaceeitaé aa-dessona. Tous les chaiiorts ronlèreut en bas sans tner un seul homme. Les Thrafoes, mal armés « iansat alors aisément di^rsës par l'itttaqne
(1) Strabon pitrlc des éâvTi thraces Arrit^n, I, 1, ti; Appien, BeU. Civil.
«MBDBw étant SM m»ml»« d« «dogu JV, B7, 105, IM. Aytpvm im» (TV,
dMis, eo état de meUr« bot fâed lÛS) 4ue honnt ^Mcrip tion génàmle
200,000 fantassins et 15,000 chevaux du pays infrandiissable et sans route
(Strabon, VII, Fngax. Yatic. 48}. au nord et au nord-est de PliUippi.
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naoédonienne; quinze cents hommiai âuMnt tués, toutes Ift» Inames «t tous lei «Bfaaâs faits primnûeni (1). On «nv^ya «MiB eaoMTte ias eaptîfii «t 1« batiA pour être TandvB aux ports «de mer.
Après avoir aiasi lancé le paasage de la monte^Mt Alexandre condoisii aoB armôe par la chaîne du mont s'avança contre les Xriballes, puissante triba thrace qui 6*éteiidait«(a«tant qu on peut le déterminer) de la plaine •de Koaievo, dans la Servie ^nodeme, an nord wen la Daanibe^ — et qne Philip|ie avait eooqniee, non toiMbis sans aYOiir reacontné une résûiUnee coneidérahle et «roir easniré te défaites à ïjoccêàion. Lear prince, SjmcMf s'était retiré ayec lee iammes ei lee enfante de U tribn dans «ne lie dn Dannbe appelée P««kè« où beaacenp 4'antreg Thn^ees avaient ansei cbert^é aeile* Le gros 4s Tarmée des TfibaAles se ^sta dans un endrcât boieé« snr les bords de la rivière Lyginos, k enriron traie jours de nardie 4n Danube. Tontefeis, moMbés par les eoldats macédoniens vmés i la légère. Us toent tentés de quitter leur position oeaTèrte pour ratrer en plaine; ils y ûirent attaq[aés pan Alexandre avec sa eavalêrie et son infanterie, dans on oonbat «orpe à corps, et <ienpléteneat défaits. Trois nûUe d*entre eox furent tnés ; nuis le reste* en tnèe-^prande partie, écbappa à la ponrmite fr lateenr du b(»s, de aorte qu'ils ne percèrent que peu de prisonniers. I^a perte du côté des Ma-^ eédoniens ne fut que de onze cavaliers et de -quarante fantassins tués, suivant rassertion de Ptolemaeos, fils de Lagos, alors Fun des officiers de confiance d'Alexandre, et plus tai'd fondateur de la dynastie des rois gréco-égyptiens (2).
Une luarciie de troU ^Quiriàées, à |)artir du théâtre de lao
(1) Arriea, I, 1, 12, 17. Ln place qai tEkfverte ut cette ukiiue dti nord au
préci«e de cette rmito «leajrpée ptix la- mà ÇV. «hap. 1 de cei ouvcag«J. Mais
quelle Alexandre franchit le Ualkan, sons ne pouvons dire ri Alexandre
ne petrt r«trp clt^emiin»^e. Le baron TOn \m.nm pur l'iiive de« qn>i1re ou par
Moltko, dans son récit de ln campagne quGl(^ue autre route encore plus à
des Rama en Bulgarie (1828-1829), l^est.
donne une énnmération de quatre (2) Arrieni I, 2. routes, qn*iine armée peut pa«eer, et
HISTOIRE DB LA GRfrCB
tion, conduisit Alexandre au Danube, où il trouva quelques vaisseaux armés, auxquels il avait préalablement donné l'ordre (probablement avec des provisions) de s'y rendre de Byzantion par le Pont-Ëuxin et ea remontant le fleuve. Il employa d'abord ces vaisseaux à essayer de débarquer un corps de troupes dans Tîle de Peukê; mais sa tentative échoua à cause des rives escarpées, de la rapidité du courant et de la contenance résolue des défenseurs placés sur le bord. Pour compenser ce désappointement, Alexandre résolut de faire un déploiement de sa force en traversant le Danube et en attaquant les Getse, tribus composées surtout de cavaliers armés d-arcs (1), analogues aux "Hiraces par les habitudes et le langage. Ils occupaient la rive gauche du fleuve, dont leur ville était éloignée d*environ quatre milles (s 6 kilom. 1/2). La terreur des succès macédoniens avait réuni un corps de quatre mille Getœ, visibles de la rive opposée, prêts à résister à un passage. En conséquence, Alexandbre rassembla une quantité de bateaux grossiers (creusés dans un seul tronc) employés pour la navigation du fleuve, et il fit bonrrer de foin les peaux des tentes de Tarmée, afin de soutenir des radeaux. Ensuite 11 s*embarqua pendant la nuiti et parvint à transporter au delà du fleuve un corps de quatre mille fantassins et de quinze cents chevaux, en débarquant sur une partie du rivage où se trouvait du blé à haute tige et pas un poste ennemi. Les Getœ, intimidés non moins par ce passage heureux que par l'ordre excellent de Tarmée d'Alexandre, restèrent à peine pour soutenir une charge de cavalerie, mais ils se hâtèrent d'abandonner leur ville, pauvrement fortifiée, et de se retirer à une plus grande distance du fleuve. Entrant dans la ville sans rencontrer de résistance, Alexandre la détruisit, enleva tons les biens meubles qu'il trouva, puis retourna vers le fleuve sans délai. Avant de quitter la rive septentrionale, il oflnt un sacrifice à Zeus Sauveur, — àHèraklès, — et au dieu Istros (Danube) lui-même, qu'il remercia de lui avoir
(1) Stmbon, VU, p. 303.
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permis le passage (1). Le jour même, il repassa le fleuve pour revenir dans son camp, après une vaine démonstration de force, destinée à prouver qu*il pouvait faire ce que ni son père ni aucune armée grecque n'avaient encore fait, et ce que tout le monde croyait impossible, — en franchissant le plus grand de tous les fleuves connus sans pont et en face d*un ennemi (2).
(1) Arrien, I, 1, 2-7.
(2) Xi le point où Alexandre franchit le Danvlie, — ni la titiiatioa de l'île appelée Peukê, ni l'identité de la rivière de Lyginos, — ni la partie du mont Hremus, où Alexandre s'ouvrit tiB paaaage de force, — ne penvent Être déterminés. Les renseignements donnés par Arrien sont trop brefs et trop maigres, pour qu'on puisse éta- Uir avec aasorance aucnne partie de sa marche après qu'il eut traversé le Kestos. Les faits rapportés par l'historien ne lepréeentent qu'une petite partie de ce que fit réellement iJexandre dans cette expédition.
Toutefois il l aralt évident que le dessein principal d'Alexandre était d'attaquer et d'humilier les Triballes.
Leur localité est connue généralement comme étant la région où la moderne Servie rejoint la Iktlgurie. Ht idlaient & Test (du temps de Thucydide) jusqu'à la rivière Oskius ou Lsker, qui traverse la chaîne do l'Uismus du sud au nord, passe par la cité moderne de Sophia, et tombe dans lu Danube. Or Alexandre, afin de conduire son armée de la rive orientale de la rivière Nestos, près de son embouchure^ an pays des Triballes, dut naturellement passer par Philippopolis, cité qui paraît avoir été fondée par son père Philippe, et avait ptobablinnent en eonséquence une route régulière de communication jusqu'aux régions maritimes (Y. Etienne de Byz. v. 4>iXiiTicôicoXtc). Alexandre dut euniite finmoliir le mont Hœmus, quelque part au nord-ouest do Philippopolis. Kous lisons dans l'année
376 avant J.-C. (Diodore, XV, 36) une invasion d'Abdèra par les Triballes; ce qui prouve qu'il y avait une route, bonne pour une armée, depuis leur territoire jusqu'au côté oriental de Tembouchure du Nestos, où Abdêra était située. Ce fut la route que Tfaisemblablcmcnt suivit Alexandre. Mais il doit probablement avoir fait un circuit considérable vers l'est; car la route que Paul Lucas dit avoir prise directement de Philippopolis h Drama ne peut guère avoir été bonne pour une armée.
Il se peut que la rivière de Lyginof soit risker moderne, mais ce n'est pas certain. L'ile appelée Peuk@ est plus embarrassante encore. Strabon en parle comme si elle se trouvait près de l'embouclinre du Danube (VII, p. 301-305).
wMais il semble impossible que soit le cerde des Triballes, soit la marche d'Alexandre, puisse s'être étendu si loin à l'est. Comme Strabou (aussi bien qa'Arrien) copia la marche d'Alexandre sur Ptoléméet dmit raut<mté est très-bonne, nous sommes forcé de supposer qu'il y avait une seconde île appelée Peukè un peu plus haut en remontant le fleuve.
La géographie de la Thracc est si peu connue, que nous ne pouvons nous étonner de ne pouvoir identifier ces endroite: Nona connaissons, et cela d'une manière imparfaite, les deux grandes routes qui partent toutes deux de Byzantion ou Constantinople.
1. L'une (appelée la route du Roi, pour avoir été en partie la direction de la marche de ^erxês quand il envahit la
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La terreur répandue par les opérations; militaire? d'Alexandre fut si grande, que non-spiilement les Triballes, mais les Thraces autonomes alentour, envoyèrent des députés pour offrir des présents ou un tribut, et pour solliciter la paix. Alexandre accéda à leur requête. L'esprit toorné 7ers la guerre a^ec l'Asie, il se contenta d'avoir intimidé ces tribas au point de les empêcher de se souléfrer pendant son absence. Quelles conditions imposa-t-U , nous l'ignorons, mais il accepta les présents (1).
Tandis que ces requêtes des Thraces étaient discatées, il arriva des députés d* une tribu de Oattlois qui occupait une reirion niontïçneuse éloignée, à l'ouest, vers le golfe Ionien. Bien qu'étrangers à Alexandre, ils avaient tellement entendu parler de ses exploits récents, qu'ils Tenaient demander à être admis dans son amitié. Us se distingaaient
Gr./ce. Tite-Live, XXXÎX, 27 ; Hérodote^ VII, 115) ti-uversant l'ilebros et le N«st08, touebant la côte septentrionale âfl la mer Mi^e h Xeapolis, un peu av. mil de Philippi, puis franchissant le btrymôn à Amphipolis, et s'étmAuit par Pella à travers la Mbcé* doine intérieure et ITllyrie jusqu'il Dyrracliium (la via Egnatia). 2. L'autre, prenant une direction pins septentrionale, passant le long de la vallée snpéricnre àf l'ilehros d'Adrianopolis à Philippopolis, ensuite par Sardica (Sophia) eirNaissQa (Nisch), jn^iu'att Danube, près de Belgrade; c'est la glande mute qui mène anjoixrâfhai de Constant! nople à Belgrade.
Maiar à part ee« deux roates, à p«n0 connalt-on quoi que ce soit dn pays.
En particulier, la i-^gion montagneuse du Kbodopê, bornée h l'ouest par le Strymto, ao nord «t à Fest pcr fB»
Tiros, et au sud par la mer -Ejjf'c, est une Ten'a iiieognita, à l'exception des quelques colonies grecques sur la côte.
Très-pea de ▼oyageora «mt anivt «m décrit la mnîe méridionale on ront?
du Roi, tandis que la région de l'intéyienr, à part la grandis TOQte, étntab.*
solument inexplorée jusqu'à la visites de M. Viquesnel en 1H17, chargé d'uue misfion scientifique par le gouvemement français. Le court, niai^ inti^ ressant exposé, composé par M. Viquesnel, de ce district raboteux et impratieaÛe, est oontenn dans les « Ardiives des Missions scientifiques et littéraires • de 1850, publiées à Paris, Malheureuvetneut la carte destinée à accompagner cet exposé n'a pas encore été préparée; mais les rensei^noments pulilii s, tels qu'ils sont, Kiepert les a employés pour eonstmire sa carte récente de la Turquie d'Europe, la meilleure carte de ces régions qui existe aujourd'hui, bien qu'elle soit encore très •imparfaite. lies explications (Erlaennterungtu) annexées par Kiepert, fi sa carte do Turquie, montrent les données défectueuses sur lesqudles est fbndée lis cTiartD|n^bi« die ce pays. Joaqu'à l'examen de ."M. "\'iquesnel, on peut dire que la partie supérieuns du cours du Strymon, et presque tDQt le eonrs dn Ifestos étaient totalement inconnus.
(I) Arrien, I, 4, 6; Strabon, YXI, p. SOI,
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iant par leur haute stature que par leur langage plein de Tanterie. ÂlezaBdre' échangea Tokmtiers avec eux des assuranees d'alliance. Les régalant à im festin, il leur demanda, dans le cours de la conTeraalôon : • Que craignez-yons le plus parmi les éventualités humaine»? — Nous ne redoutons aucun betome ni aacim danger, répondirent-ils ; nous ne ^nvignoAS qu'une chose, c'est que le ciel ne tombe snr nos tètes. • Cette réponse désappointa Alexandre, qui s'était attendu qu'ils le nommeraient cosune la personne qu'il? redoutaient le i^us : si prodigieuse était la suffisance que lin inspiraient ses exjtloits. H fit ohserrer à ses amis que ces Gaulois étaient des fan&rons. Cependant, si nous faisons attention au senftiment plutôt qu'an langage, nous verronsr qu'une pareille épithète s'applique aussi Bien ou mieux à Alexandre lui-m-ême. L'anecdote est surtout intéressante en ce qu'ell'e montre combien il était jeune encore lorsque se montra chez lui l'exorbitante estime de lui-môme, dont ncras verrons ci-après des preuves. Qu'après la bataille d'Issus il se crût un être surhumain, nous ne pouvons guère en être étonnés; mais il n'était encore que dans la première année de son règne, et il n'avait rien fait de plus que de s'être avancé en Tbrace et d'avoir remporté une victoire sur les Triballes.
Après avoir réglé ces affaires, il se dirigea au sud-ouest, vers le territoire des Airrianes et des autres Pœoniens, entre les fleuves du Strymôn et de l'Axios, à la partie supérieure de leur cours. lA, il fut rencontré par un corps d'Agrianes, sous leur prince Langaros, qui avait déjà contracté une amitié personnelle avec lui à Pella, avant la mort de Philippe. La nouvelle arriva que Tlllyrien Kleitos, fils de Bardjlis, qui avait été soumis par Philippe, s'était révolté à Pelion (poste fortifié au sud du lac Lychnidos, sur le côté occidental de la chaîne du Skardos et du Pindos, près de l'endroit où cette chaîne est iiiterrompue p«r la lente appelée la Klissura de Tsangon ou Dvfvol) (l), — et que letf
(1) Four la ntiMtHm dt Felion, cf. Tite»LiT«» XXXI, 33, M, et let
Illyriens occidentaux, appelés ïaulantii. sous leur prince Glaukias, étaient en route pour l'assister. Conséqiieiiiinent Alexandre s y dirigea sur-le-champ, laissant Langaros s'occuper de la tribu illyriennc des Autariatœ , qui avait menacé de s'opposer à sa marche. Il s'avança le long de la rive de l'Erigon en la remontant, à partir d'un point voisin de l'endroit où cette rivière rejoint l'Axios l'I). En approchant de Pelion, il trouva les lUyriens postés devant cette ville et sur les hauteurs alentour, attendant l'arrivée de Glaukias, leur allié promis. Tandis qu'Alexandre faisait des dispositions pour l'attaque, ils offrirent leurs sacrifices aux dieux : les victimes étant trois garçons, trois filles et trois^ béliers noirs. D'abord ils s'avancèrent hardiment à sa rencontre; mais, avant d'en venir à un combat corps à corps, ils tournèrent le dos et s'enfuirent dans la ville si précipitamment que les victimes tuées restèrent étendues sur place (2). Après avoir ainsi refoulé les défenseurs, Alexandre se préparait à mener un mur de circonvallation autour de Pelion, quand il fut interrompu par l'arrivée de Glaukias, avec des forces si considérables qu'il fut forcé d'abandonner son projet. Un corps de cavalerie, envoyé du camp macédonien au fourrage, sous Philotas, fut en danger d'être coupé par Glaukias et ne fut sauvé que par Tarrivée d'Alexandre lui-môme avec un renfort. En face de
remarquas du oolond LmIm, Trsvds in Northern Greeoe, toI. 111» ch. 28,
(1) En admettant qu'Alexandre fût dans le territoire des Tkibelles, )• moderne Servie, il dut dans cette marche suivre surtout la route qui est fréquentée aujourd'hui entre Belgrade et BHol&it par la plaine de KosaorOf Pristina, Katchanik (tournant sur son côté nord-est le Ljubatrin, promontoire nord-est qui termine la chaîne du Skardos), Uaehknt», Knprili, le long du cours eupérieur de l'Axios ou Vardari jusqu'au point où l'Erigon on Tsohema rejoint eotte rivière ftftdesMmf de Knprili. lÂ il dut
être an milieu des Pawnlens et der
Agri:\m;s, ii l'est, — et des Dardani et des Autariatsc, au nord et à l'ouest..
Si ensuite il suivit le cours de l'Erigon, 11 dut passer par les parties de 1» Macédoine appelées alors Deuriopia et Pelagonia ; il dut aller entre les crêtes de montagnes, par lesquelles l'Erigon se litit jour, appelées Nidii au snd| et Babuna nu nord. Il dut passer ensuite à Florina, et non à Bitolia.
y. la carte de ces riions par Kiepert, — partie de sa récente carte de la Turquie d'Europe, — et tinc description de la voie en général par Griaebaeli.
(2) Arrien, I, 5, 12.
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ces forces supérieures, il fut nécessaire de faire retirer l'armée macédonienne par une ligne étroite de route le long du fleuve Eordaikos, où dans quelques endroits il n'y avait place que pour quatre hommes de front, avec des collines ou des marais partout alentour. Par une série de manœuvres habiles et hardies et par un emploi efficace de ses machines de siège et à projectiles , à l'effet de protéger l'arrière-garde, Alexandre dérouta complètement l'ennemi, et ramena son armée sans pertes (1). De plus, ces Illyriens, qui n'avaient pas su faire usage de ces avantages de position, s'abandonnèrent au désordre aussitôt que leur ennemi se fut retiré, négligeant toutes les précautions nécessaires à la sûreté de leur camp. Informé de cette négligence, Alexandre fit une marche forcée de nuit en arrière, à la tête de sa division d'Agrianes et des troupes légères, appuyées par le reste de Tarmée. Il surprit les Illyriens dans leur camp ayant le jour. Le succès de cette attaque contre une armée endormie et non gardée fut si complet que les Illyriens s'enfuirent sur-le-champ sans faire de résistance. Un grand nombre d'entre eux furent tués ou faits prisonniers; le reste, jetant les armes, s'enfuit précipitamment vers ses demeures, poursuivi par Alexandre jusqu'à une distance considérable. Le prince illyrien Kleitos fut forcé d'évacuer Pelion, ville qu'il brûla, et il se retira ensuite dans le territoire de Glaukias (2).
Au moment même où Alexandre avait achevé de remporter cette victoire sur Kleitos et sur les auxiliaires taulantiens, et avant qu'il fût retourné dans son royaume, il reçut une nouvelle d'un caractère menaçant. Les Thèbains s'étaient déclarés indépendants de lui et assiégeaient sa garnison dans la Kadmeia (août 335 av. J.-C).
Nous connaissons très*imparfaitement les antécédents immédiats de cet événement, à la fois important et désastreux pour ceux qui se mirent en avant. Nous avons déjà fait remarquer que le vote de soumission de la part des
<1) Arrien, I, 6, 3-18. (2) Arricn, I, 6,
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Grecs à Tégard d*Âlexandre comme général en chef, pen» dmnt l'antomne précédent. n*avait été renda que mos Tinti- . midation d'one armée maeédoniéaae présente. Bien que les Spartiates seuls cassent le conrage de proclamer lear dissentiment, on savait bient et Alexandre ne Tignorait pas, que les Atiiéniens, les Ârk^diens, les iStoliens et antres étaient prêts à &ire la même chose an premier revers sérienx des armes macédoniennes (1). De plus, Ténergie et le talent déployés par Alexandre avaient appris an roi de Perse que tout danger pour lui-mtae n*était pas éloigné par la mort de Philippe, et l'engagèrent soit à. envoyer, soit k promettra des seoonrs-pécnniûres aoz Grecs opposés anx Macédoniens. Nons avons déjà mentionné la maSoifestation d*an sentiment antimacédonien à Athènes, — déclaré par plasieurs des orateurs les plus éminents, — Démosthène, Lykurgue, Hypéride et autres, aussi bien que par des militaires actifs, tels que Charidêmos et Ephialtês (2), qui probablement parlèrent plus hardiment quand Alexandre fut absent et sur le Danube. Dans d*autres cités, le même sentiment trouva sans doute des avocats, bien que moins distingués; mais à Thêbes, où. il ne pouvait être déclaré ouvertement, il régnait avec la plus grande force (3). Les Thêbains souffraient une oppression dont la plupart des autres cités étaient exemptes, — la présence d'une garnison macédonienne dans leur citadelle, précisément comme ils avaient enduré, cinquante ans auparavant, le frein d'une garnison Spartiate après la fraude de Phœbidas et de Leontiadès. Dans le cas actuel, comme dans le premier, l'effet fut d'armer les chefs du parti macédonien d'un pouvoir absolu sur leurs concitoyens , et nonseulement de causer à ces derniers un malheur public en anéantissant toute liberté de parole, mais encore de les exposer à des insultes et à des injures individuelles multipliées, suscitées par la convoitise et la rapacité de maîtres étran-
(1) Arrien. I, 7, 5^
(2) MUen, Y. H. XII, 6T.
(3) Déinade, Tirèp rij; Sa>SôxaeTfa;;
(làv TT^v Tûv Maxeôôvuv çpoupàv, ' ^
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gers aussi bien qne domestiques (1). Un certain nombre de citoyens thèbains, et parmi eux les esprits les plus libres et les plus hardis, étaient en exil à Athènes, ne recevant, il est vrai, du public rien de plus qu'une demeure assurée, mais encouragés secrètement à espérer un meilleur état de choses par Démosthène et les autres chefs hostiles aux Macédoniens (2). De même, cinquante années auparavant, c'était à Athènes, et auprès de simples citoyens, que les Thèbains Pélopidas et Mellôn avaient trouvé cette sympathie qui leur permit d'organiser leur audacieuse conspiration, destinée à délivrer Thêbes des Spartiates. Cette entreprise, admirée dans tonte la Grèce à la fois comme aTentnreuse, habile et héroïque » était le modèle présent à rimagination des exilés thèbains, qu'ils désiraient imiter s'il se présentait quelque occasion passable.
Tels furent les sentiments en Grèce pendant la longue absence d'Alexandre lors de son expédition en Thrace et en Illyria, période de quatre ou cinq mois, finissant en août 335 avant J.-G. Non-seulement Alexandre fut ainsi absent longtemps, mais encore il n'envoya en Macédoine aucun compte de ses opérations. Il est assez probable que ses courriers étident interceptés dans les montagnes et par les voleurs de Thrace; et même s'ils arrivaient à PeUa, leurs dépèches n'étaient pas lues publiquement, comme Tauraient été dans l'assemblée athénienne de pareUles communications. Aussi ne sommes-nous pas surpris d'apprendre que le bruit courut qu'il avait été dé&it et tué. Parmi ces rapports, à la fois multipliés et hardis, Tan fut même cer-
(1) Les Thèbains, en exposant leurs plainte» aux Arkadiens, disaient : — 'On où T^v icfôc xoùc "EÀXiiva^ 9t>iav 6i)éeâSM SmÛOoth poidÛ^WMc, tvtç «par- (lAdiv £icatvéoTr,<Tav, oxtS* ivâv-riov ««i#v *E).).r,va)v oùôèv TTpâÇovce;, à)XB tà uap' aÙT«î< viti tûv Maxe£ôvwv iv r% «oXei Y<vi|ft»i»« f<* peiv ouv-ÉTi ô'jvânevot, ou8à TTiV ooû/.tiav uso(tévetv, ovdi
V. Démaàp -. ITf'/! t9i- îwîîxcteTia;, 8. 13, le discours de (^leadas, Justin, XI» 4f #4 (INwM|«o oont. DsnuMlh.
s. 20) cf. Tite-Live, XXXIX, 27, - au sujet de l'action de la garnison macédonienne à Maroneia, du teuip* de Philippe, fils d% PaaMtrios*
(2) Démade, Hepl tfk Maattfa^ Fragm. ad fin.
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tifié par un menteur qui prétendit être arrivé récemment de Thrace, ayoir été témoin oculaire du fait et avoir été blessé Ini-mèn^ dans Taction contre les Triballes, dans laquelle Alexandre avait péri (1). Cette bienheureuse nouvelle, non fabriquée, mais trop facilement crue par Démosthène et par
■ Lykurgue (2) » fut annoncée à rassemblée athénienne. En dépit des doutes exprimés par Démade et par Phokiôn, elle fut crue aussi non-seulement par les Athéniens et les exilés thèbains présents à Athènes, mais encore par les Arka-
. diens, les Elélens» les ^toliens et par d'autres Grecs. Pendant un temps considérable, à cause de l'absence d'Alexandre, elle resta sans être contredite, ce qui fortifia la pensée qu'elle était vnde.
Ce fut en vertu de la pleine croyance accordée au bruit de la défaite et de la mort d'Alexandre que les cités grecques procédèrent. L'événement interrompait par lui-même leurs relations avec la Macédoine. Il n'y avait ni fils ni frère adulte pour succéder au trône, de sorte qu'il était vraisemblable que non-seulement l'ascendant étranger de la Macédoine serait détruit, mais môme son unité intérieure. Pour ce qui regarde Athènes, TArkadia, l'Elis, l'iEtolia, etc., le sentiment antimacédonien se manifesta sans doute d'une manière véhémente, mais on ne provoqua aucune action spéciale. Il en: fut autrement par rapport à Tlièbes. Phœnix, Prochytès et
(1) Amen, I, 7, 3. KtA yàçi xol tto- >ù; ô >oYoc (lie la mort d'Alexandre) xal icapà tcoXXûv èçoito, irn tt XP^^
ÏÂa nap' aÙToû àfIXTO, etc.
(2) Démade, lltpl t4Ù SwdcxacTia; , ad fia. *Hvnia Ai)tMo6<vf|c Mtl AvxoOpYo; x& |iiv Xvfi^ icapaTcrrcdtuvot toù< Mo-
xeôovat^ âvtxuv iv Tpi6â»oi;, fxôvov S* oùx opatov èitl toù ^^QiiaTo; vsxpôv
aniYvôv xoi ice^ îXutcov ifooKM clvan
<ruvtu5oxoùvTa, etc.
Justin, XI, 2. • Demosthenem oratorem, qni Ifaeedonum deletas omaet
cum rege copias a Triballis affirmnverit, producto in coucionem auctore.
qui in eo prajlio, in quo rex ceciderit, se (luoque vulncratum diceret. •
Cf. Tacite, Uistor. I, 34. « Vix dum egresso Pisone, oocisum in eastrie Othonem, vogus primum et incertuarumor, mox, ut in magnis m$ndacu»^ interfuisse se quidam, et vMteM affirma»
bant^ endnla fama inter gaadentes et incuriosos... Obvius in palatio Julius Atticus, speculator, cruentum gladium Mtentatn, owitnin a m OthoiMm «zclamnvit. >
On atKrnie qu'Alexandre fut réellement blessé à la tête par une pierre, dant Taction «veo les IllyriMis (Pluterqua, Fortnn. Alex. p. 387).
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les autres exilés tbêbains à Athènes formèrent immédiate* ment leur plan pour délivrer leur cité et chasser la garnison macédonienne de la Kadmeia. Recevant des armes et de l'argent de Démosthène et d'autres citoyens athéniens, et appelés par leurs partisans à Thêbes, ils entrèrent soudainement en armes dans cette cité. Bien qu'ils fussent hors . d'état d'emporter la Kadmeia par surprise, ils arrêtèrent dans la cité et mirent à mort Amyntas, un des premiers officiers macédoniens , avec Timolaos, l'un das principaux Thôbains favorables à la Macédoine (1). Ensuite ils convoquèrent immédiatement une assemblée générale des Thébains, quUls prièrent ardemment de faire un vigonrenx effort pour chasser les Macédoniens et pour reconquérir Tancienne liberté de la cité. S*étendant sur les méfaits de la garnison et sur les a.ctes oppressifs de ceux des Thèbains qui gouvernaient avec son appui, ils déclarèrent que le bon moment était venu pour recouvrer la liberté, grâce à la mort récente d'Alexandre. Sans doute ils rappelèrent le souvenir de Pélo- > pidas et la glorieuse entreprise, chère à tous les patriotes thèbains, par laquelle il avait arraché Thêbes à Toccupation Spartiate, quarante-six ans auparavimt. Les Thèbains répondirent sincèrement à cet appel. L'assemblée vota la séparation de la Macédoine et Tautonomie de Thêbes, — et nomma comme bœôtarques quelques-uns des exilés de retour, avec d'autres du même parti, afin qu'ils prissent d'énergiques mesures contre la garnison de la Kadmeia (2).
Malheureusement pour Thêbes, aucun de ces nouveaux bœôtarques n'était de la trempe d'Epaminondas, probablement pas môme de Pélopidas. Cependant leur plan, bien qu'à cause de son laiiieutable résultat il soit généralement dénoncé comme insensé, donnait réellement d'abord de meilleures promesses que celui des conspirateurs hostiles aux Spartiates, en 380 avant J.-C. On somma à l'instant la Kadmeia de se rendre ; peut-être espérait-on que le commandant macédonien livrerait la citadelle avec aussi peu de
(1) Arrien, I, 7, 1; èf. DiaavqiM, (S) Arriffi, I, 7, 3-17. coBt. Démottik., s. 75, p. 53.
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résistance que l'avait fait Tharmoste Spartiate. Mais de telles espérances ne se réalisèrent pas. Probablement Philippe avait fait fortifier et approvisionner la forteresse. La garnison défia les chefs tliôbains, qui ne se sentirent pas assez forts pour donner l'ordre d'un assaut, comme Pélopidas, dans son teini)s, était préparé à le faire, si la reddition avait été refusée (1). Ils se contentèrent de mener et de irarder une double liijrne de circonvallation autour de la Kadmeia, de manière à empêcher que la garnison ne fit des sorties et que des [(rovisions n'entrassent dans la place (2). Ils envoyèrent des députés, dans le triste costume de suppliants, aux Arkadiens et à d'autres, pour représenter que leur mouvement récent était dirigé non contre l'union hellénique, inais contre l'oppression et les outrages des Macédoniens, qui pesaient sur eux avec une amertume intolérable. Comme Grecs et comme citoyens, ils demandaient une aide qui les sauvât d'un si grand malheur. Ils trouvèrent beaucoup de sympathies favorables, et rec urent quelques promesses suivies màrne d'un demi-accomplissement, lîeaucoup d'entre les principaux orateurs à Athènes, — Démosthène, Lykurgue, Hypéride et autres, — ainsi que les militaires Charidèmos et Ephialtès, — pressèrent vivement leurs compatriotes de se déclarer en faveur de ïhèbes et d'envoyer des secours contre la Kadmeia. Mais les citoyens en général, suivant les conseils de Démade et de Phokiôn, attendirent afin de mieux s'assurer et de la mort d'Alexandre et de ses conséquences, avant de courir le hasard d'une hostilité ouverte contre la Macédoine, bien qu'ils semblent avoir déclaré leur sympathie pour la révolution thèbaine (3). Démosthène, en outre, se rendit comme député dans le Péioponèse, tandis que le Macédonien Antipater envoya aussi des requêtes pressantes aux cités péloponésiennes, réclamant leurs contingents, comme membresde la confédération sous Alexandre, pour agir contre ïhèbès. L'éloquence de Démosthàne, ap-
(1) Xénophon, Hellen. V, 4, 11. (2] Arricn, I, 7, 14. Cf. tome XIV, èb. 4 dt oetto His- (3) Diodore, XVII, 8. tdre.
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puyée par son argent on par l'argent persan qa*U diatrîlma, détermina les Péloponëâens à refuser de satisfaire aux demandes d*Ântipater et à ne pas envoyer de contingents contre Thèbes (1). Les Bleiens et les iËtoliens manifestèrent des assurances générales ÊtYorables à la rérolntion de Thèbes, tandis que les Arkadiéns allèrent même jusqu*à envoyer quelques troupes pour la seconder, bien qu'elles ne s'ayançassent pas au delà de Tisthme (2).
C'était dans les affaires grecques une crise qui ouTrait de nouvelles chances de recouvrer la liberté. Si les Arkadiéns et les autres Grecs eussent prêté à Thèbes une aide décisive, — si Athènes avait agi même avec autant d'énergie qu'elle le fit douze ans après pendant la guerre Lamiaque, en occupant les Thermopyla^ avec une armée et une flotte, — les portes de la Grèce auraient Lien pu être fermées à une nouvelle armée macédonienne, Alexandre eùt-il été vivant et à la tète de cette armée. Que la lutte de Thèbes ne fût pas regardée à l'époque, même par les Grecs favorables aux Macédoniens, comme désespérée, c'est ce que prouvent les observations subséquentes et d'/Eschine et de Dinarque à Athènes. yEschine (prononçant cinq ans plus tard son discours contre Ktesiphôn) accuse Démosthène d'avoir, par sa lenteur niëchante, causé la ruine de Tlièl)es. Les mercenaires étrangers qui formaient une partie de la garnison de la Kadmeia étaient prêts (affirme /Escliine) à livrer cette forteresse, en recevant cinq talents; les généraux arkadiéns auraient amené leurs troupes au secours de Thèbes si on leur eût payé neuf ou dix talents, — après avoir repoussé les sollicitations d' Autipater. Démosthène (disent ces deux ora-
(1) Dinarque, cont. Dimosth. p. 14, s. 19, Kai 'Apxâôtov f,x6vT«i)v ia(i[xôv, xai Ti^v (ùv irapà 'AvTtnd- Tpou TcpcoScfov dbcpeottov dncooruXdv Tuv, etc.
Dans le vote rendu quelques années plus tard par le peuple d'Âthènes, à l*flffet d'aaooider vm aCalne ti d*Mtret hmiDoiixsà Démorthtoii, «m «des
dans le Pélopouèse sont énnrnêràÊ
parmi ses titres à la reconnaissance publique : Kil ùiç ixtoXvxre lleXorrowi)-
(ja;, etc. (flntarqne, Vit. X Ontoi.
Çi) Anien, I, 10, 8; Matihiim adr.
XMpb. p. «34.
leurs) ayant en sa possession trois cents talents da roi persan, pour exciter des mouvements antimacédoniens en Grèco, fut supplié par les envoyés thêbains de fournir de l'argent pour ces desseins; mais .il repoussa la requête, garda l'argent pour lui, et empêcha ainsi et la reddition de la Kadmeiaet la marche en avant des Arkadiens (1). L'accusation avancée ici contre Démosthène pâratt complètement incro3rabIe. Supposer que des mouvements antimacédouiens comptassent pour si peu de chose à ses yeux, est une hypothèse démentie par toute son histoire. Mais le fait que ces allégations furent faites par ^Eschine seulement cinq ans plus tard prouve ce qu'on disait et ce qu'on sentait à l'époque, — à savoir que les chances d*une résistance heureuse à la Macédoine de la part des Thôbains n'étaient pas regardées comme défavorables. Et quand les Athéniens, suivant les conseils de Démade et de Phokiôn, rèfusèrent de secourir Thèbes ou d'occuper les Thermopylse, — ils consultèrent peut-être la sûreté d*Athènes séparément» mais ils s'écartèrent du patriotisme généreux et panhellénique qui avait animé leurs ancêtres contre Xerxès et Mardonios (2).
Les Thêbains, bien que laissés ainsi dans Tisolement d'une manière peu généreuse, pressèrent le blocus de la Eadmeia,
(1) JBaékiw adv. Ktetipli. p. 634 ; Dinftrque, adv. Demoath. p. 15, 16,
(2) V. Hérodote, VIII, 143. Démosthène, dans ses discours, insiste fréquemment sur le rang et la poeltioa
différents d'Athènes, en tant que comparés à ceux des £tats grecs plus petits, — et sur les obligations plus élevées et plus difficiles qui en ré$nl> tent. C'est un j^rand point de distinction entre sa politique et celle de Plio«> kiôn. Voir un passage frappant dans le discours V>o Coronâ, p. 245, s. 77, et Orat. De llepabl. Ordinandâ, p. 176, s. 37.
Itokrate tient le même langage
touchant les cWifrations de Spart o, — dans le discours qu'il prête à Archidamos. < Personne ne cherchera querelle
aux. Epidaurieus et aux riiliasieus.
pour ne songer qu'aux moyens de se
tirer d'affaire et de conserver leur existence. Mais quant aux LAcédaemo niens, il leur est impossible de viser simplement à leur conservation et !i rien au delà, — par tous les moyens, quels qu'ils puissent être. Si nous ne pouvons nous conserver avec honnenr.
oous devons préférer une mort gloricusp. » (Isokrato, Orat. VI, Arcliidam. s. 106.)
La politique étroite et mesquine qn'Isokrate proclame ici comme bonne pour Epidauros et Phlionte, mais non pour Sparte, est précisément ce que l'hokidn recommandait toujours pour Atln'tnes, m(?me quand naissait lu puissance de Philippe et qu'elle n'était pas encore établie.
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et Us auraient bientôt réduit la garnison macédonienne s'ils n'eussent été surpris par ce terrifiant événement, — Alexandre arrivant en personne à Onchèstos en Bœôtia» à la tête de son armée victorieuse. Son arrivée à Onchèstos appritpour la première fois qull était encore vivant. D'abord personne ne put y croire. Les chefs thêbains prétendirent que c'était un nouvel Alexandre, fils d'Aeropos, à la tète d'une armée macédonienne de secours (1).
Dans cet incident, nous pouvons signaler deux traits qui caractérisèrent Alexandre jusqu'à la fin de sa vie : une célérité incomparable de mouvement et une faveur non moins remarquable de la fortune. Si la nouvelle du soulèvement thèbain loi fftt parvenue pendant qu'il était sur le Danube ou chez les Triballes éloignés, — ou même quand il était embarrassé dans la région difficile autour de Pelion, — il n'aurait pu guère par aucun efibrt arriver à temps pour sauver la Kadmeia. Mais il l'apprit juste au moment où il avait vaincu Kleitos et Ghiukias, de sorte qu'il avait les bras par- ^ faitement libres, — et encore quand il était dans une position particulièrement rapprochée et commode pour Une marche directe en Grèce sans retourner à Pella. Du défilé Tschangon (ou de la rivière Devol), près duquel les dernières victoires d'Alexandre avaient été gagnées, sa route était vers le sud ; elle suivait en descendant en partie le cours supérieur de riialiakmôn , à travers la haute Macédoine, c'est-à-dire par les régions appelées EordcTa et Elymeia qu'il avait à sa gauche, tandis que les hauteurs du Pindoset le cours supérieur du fleuve Aoos, occupé par les Epirotes appelés Tymphaii et Paraniei, étaient à sa droite. Après sept jours de marche, traversant les crêtes plus basses des monts Cambuniens (qui séparent l'Olympos du Pindos et la haute Macédoine de la Thessalia), Alexandre parvint à la ville thessalienne de Pelinna. Six journées de plus l'amenèrent à la bœôtienne Onchèstos (2). Il était déjà en deçà des Ther-
(1) Arrien, I, 7, 9. tfiera 6nee« a , du colonel Leake, eh. 6t
(2) Arrien, I, 7, 6. Voir, relative- p. 900-304; oh. 28, p. 903-805, eta. ment à c«tte région, ■ Trav«ls in Nor-
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mopyko avant qu'aucun Grec sût qu'il était en marche, ou même qu'il était vivant. La question de Toccupation des Thermopyla) par une armée grecque était ainsi mise de côté. La difficulté de forcer ce défilé et la nécessité d y arriver avant Athènes, soit par un stratagème, soit par une marche rapide, étaient présentes à l'esprit d'Alexandre, comme elles l'avaient été à celui de Philippe dans son expédition de 346 avant J.-C. contre les Phokiens. '
Son arrivée en elle-même, événement très-formidahle, fit effet sur les Grecs avec une double force par son extrême soudaineté. Nous ne pouvons guère douter que les Athéniens et les Thèbains n'eussent des communications à Pclla, — qu'ils ne regardassent comme vraisemblable qu'une invasion macédonienne viendrait de là, — et qu'ils ne comptassent qu'Alexandre lui-même (en admettant qu'il vécût encore , contrairement à leur opinion) reviendrait dans sa capitale avant de commencer quelque nouvelle entreprise. Dans cette hypothèse, — probable en elle-même, et telle (ju'elle se serait réalisée si Alexandre ne s'était déjà avancé aussi loin au sud au moment où il reçut la nouvelle (1), — ils auraient du moins connu son approche à l'avance, et auraient eu le choix d'une coalition défensive ouverte. Comme les choses se passèrent, son apparition inattendue dans le cœur de la Grèce prévint toute combinaison, et arrêta toute idée de résistance.
Deux jours après son arrivée en Bœôtia, il fit avancer son armée autour de Thêb(.'s, de manière à camper sur le côté méridional de la cité; par là, il intercepta la communication dos Thôbains avec Athènes, et montra ses forces plus visiblement à la garnison de la liadmeia. Les Thèbains, quoique seuls et sans espoir de secours, conservèrent un courage inébranlable. Alexandre différa l'attaque un jour ou deux, dans l'espérance qu'ils se soumettraient ; il désirait éviter un assaut qui coûterait la vie à beaucoup de ses soldats, dont il avait besoin pour ses desseins sur TAsie. Il
(1) Diodora (XVII, 9) dit à'm ma- inopmémeBt de Thnee, S*tl en avait nièie ineiacte 4Q*Al«uiuUe revint été aimi, û wuaâi venu par PcUa.
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fit môme une proclamation publique (1) pour demander qu'on lui livrât les chefs antimacédoniens Phœnix et Prochvtês, mais pour offrir h tout autre Thèbain qui voudrait quitter la cité la permission de venir le rejoindre aux termes de la convention jurée l'automne précédent. Une assemblée générale étant convoquée, les ïhêbains du parti macédonien firent ressortir combien il serait prudent do se soumettre à des forces auxquelles il était impossible de résister. Mais les chefs récemment de retour de l'exil, qui avaient diri'gé le mouvement, s'opposèrent à cette proposition avec chaleur, en conseillant de résister jusqu'à la mort. Chez eux, une pareille résolution ne peut étonner, puisque (comme le fait remarquer Arrien) (2), ils étaient allés trop loin pour espé» rer de la clémence. Toutefois, comme il parait que la masse des citoyens adopta de propos délibéré la même résolution, malgré les conseils éner^qaes dans le sens contraire (3), nous Yojons clairemeot qa*ils avaient déjà senti ce que la domination macédonienne avait d'amer, et que plutôt que d'en endurer le renouvellement, qui assurément serait pirej joint au déshonneur d'avoir livré leurs chefs, — ils s'étaient déterminés à périr avec la liberté de leur cité. A un moment où le sentiment de la Hellas comme système autonome était en train de s'efiacer et le courage grec de dégénérer en un pur instrument pour l'agrandissement de chefs macédoniens,, ces compatriotes d'Epaminondas et de Pélopidas donnèrent un exemple de sacrifice personnel et dévoué à la cause de la liberté grecque» non moins honorable que celui de Léoaidas aox Thermopyl»» et seulement moins estimé parce qu'il fut infructueux.
En réponse à la proclamation d'Alexandre, les Thèbains firent du haut de leurs murs une contre-proclamation pour demander qu*on leur livrât ses officiers Antipater et PhilotaSf et pour inviter à se joindre à eux tous ceux qui dési* raient, de concert avec le roi de Perse et les Thôbains, dé-
(1) Diodore, XVIi, WuUrq^ue, (2) Amen, I, 7, 16. Aksaod. 11. (s) Divdon, XYU, 0.
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livrer les Grecs et abattre le despote de la Hellas (1). Ce défi hautain et cette réponse orgueilleuse irritèrent Alexandre au plus haut point. Il fit avancer ses machines pour battre en brèche, et prépara tout pour prendre la ville d'assaut. L'assaut meurtrier qui suivit a donné lieu à différents récits qui ne s'accordent pas les uns avec les autres, et qui cependant ne sont pas complètement inconciliables. Il paraît que les Thôbains avaient élevé, probablement en connexion avec leurs opérations contre la Kadmeia, un ouvrage extérieur défendu par une double palissade. Leurs murs étaient gardés par les soldats les moins utiles, par les metœki et les esclaves affranchis; tandis que leurs meilleures troupes étaient assez hardies pour s'avancer au-devant des portes et livrer bataille. Alexandre partagea son armée en trois divisions : Tune sous Perdikkas et Aniyntas contre l'ouvrage extérieur, — une seconde destinée à combattre les Thébains qui faisaient des sorties, — et une troisième tenue en réserve. Entre la seconde de ces trois divisions et les Thèhains devant les portes, la bataille fut disputée avec tant d'opiniâtreté que le succès, à un moment, sembla douteux, et qu'Alexandre fut forcé de faire avancer sa réserve. Le premier succès macédonien fut obtenu par Perdikkas (2), qui, aidé par la division d'Amyntas et aussi par le régiment des
(1) Diodore, XVÏÏ, 9.
(2) L'attaque de Perdikicas était représentée par Ptolémée, que copie Arrien (I, 8, 1), non-sciilement comme étant la première et la seule attaque dirigée contre Th8bes par l'armée mact'<3onienne, mais comme ('tnnt faite par Perdikkas sans l'ordre d' Alejcandre^ qui Att foreé de Tappuyer afin d*empécher que Perdikkas ne fût écrasé par les Thr-bains. (^onséquemment, selon Ptoltiméu ut Arrien, l'assaut de Thêbes fht donné sans Tordre d'Alexandre et contre son désir ; de plus, la prise fut rapidement cffectué.e sans beaucoup de peine pour l'armée assiégeante (4 Shmiç &' iïiyw te xocl oû (ipv ic6v<p Tttv . iXévTwv {wtvtX"
Oeïaa, Arr. I, 9, 9) : le massucrc et le pillage fiirent commis par le sentiment vindicatif des alliés bœôtiens.
Diodore avait sous les yeux un récit très-dliréreut. Il aflirme qu'Alexandre combina et ordonna à la fois l'assaut, — que 1rs Tliêbains se comportt'-rent comme des hommes luurdis et désespé- TéB, réiiittiit avee c^înifttrelé et pendant longtemps, — que le massacre fut commis ensuite par lo corps gtînérai des assaillants, les alliés bœôtiens se faisant sana doute remarquer parmi eux. Diodore donne ce récit avec quelque longueur, et avec ses amplifications de rhétorique liabituelies. Plutarque et Justin sont plot brefs; mais lia présentent tons les deux la mtaie
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Agrianes et des archers, emporta le premier des deux ouvrages extérieurs, aussi bien qu'une poterne qui était restée sans être gardée. Ses troupes prirent aussi d'assaut le second ouvrage extérieur, bien que lui-même fût grièvement blessé et emporté dans le camp. Alors les défenseurs thêbains s'enfuirent dans la cité, le long du chemin creux qui conduisait au temple d'Hêraklès, poursuivis par les troupes légères en avant des autres. Toutefois les Tliêbains se retournèreot bientôt, se jetèrent sur ces troupes, et les re-
manière de voir /générale, mais ils ne coïncident pas avec Arrien. Le récit de Polyen (IV, 3, 12) ûiBbn de tons les ' aatrea.
Pour moi, je crois que le récit de Diodore est (dans sa base, et en écartent les «nplifieatioDS de tliétoriqne) plus croyable que celui d'Arrîen, En admettant l'attiique faite par Perdikkas, je la regarde comme une partie du plan génâal d'Alexandre. Je ne puis considérer comme probable que Perdikkas attaquât saus ordres, ou <^ue Thêbes fût prise avec peu de réâstance. Elle fut prise par un «««1 aasant (/Eschin. adv. Ktesiph. p. 524), mais ^ar un assaut bien combiné et vivement disputé, — et non par un assant commencé sans préparatiftni ordres, et réussissant après avoir rencontré à peine de résistance. Alexandre, après avoir oflRnrt oe qn'O en^idt Stre des conditions libérales, n'était pas homme h reculer devant l'idée d'en venir à ses lins par la force; et les Thêbains n'auraient pas rejeté ces conditioiit, ti leurs esprits n'avaient été décidés à faire une défense énergique et désespérée, sans espoir d'un succès définitif.
Quelle autorité suivit Diodorc, nous l'ignorons. Il peut avoir suivi Kliturque, contemporain et .^olien, qui doit avoir eu de bons moyens d'information relativement à un événement tel que la prise de Thêbes (Y. Gcier, Alexandri Mag. ifistorianmi ccrip-
tores aîtate suppares, Leipz. 1844, p. 6-lo2, et Vossius, De Bistoricis 6r»eis, I, X, p. 90, éd. Westemumi^.
Je respecte comme je le dois l'autorité de Ptolémée, mais je ne puis m'associer à Geier et à d'autres critiques qui écartent tons les antres témoins, même contemporains, relatifs à Alexandre, comme dignes de peu de contiance, si ce n'est là où ces témoins sont coniirmés par Ptdémée ou Aristobnle. Nous devons nous rappeler que Ptolémée ne composa son ouvrage qu'après qu'il Ibt devenn roi d'Ëgypte, en 306 avant J.-C, ou à vrai dire qu'après la bataille d'Ipsus, on 301, suivant Geier (p. 1), au moins vingt-neuf ans après le sac de Thêbes. De plus, Ptolémée nW pas honte de ce que Geier appelle ^. 11) la « pieuse fraude » d'annoncer que deux serpents parlanu conduisirent l'armée d'Alexandre jusqu'à l'enoeiata sacrée de Zens Ammou (Airien, ni,3).
En dernier lieu, on vi^rra que les dépositions qui se trouvent dans d'autres bistorleos, mais non dans Ptolémée et Aristobule, se rapportent principalement à des faits désltunorants I>our Alexandre. 11 est, à mon sens, beanconp plus pvobaUe que Ptolémée et Aristobule oublièrent ou omirent, qu'il ne l'est que d'autres historiens Hwmtinnt, Des biographes disposés à admirer devaient fiîdlement s'excuser do no vouloir pas annoncer au monde des actes tels que les Brauchidis mastaerés, oa Bâtis tdcssé traîné k Gaxa.
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poussèrent en tuant non-seulement Eurybotas, leur commandant, mais encore soixante-dix hommes. En poursuivant ces archers, quelque désordre se mit dans les ranirs des Thêbains, de sorte qu'ils ne purent résister à la charge ferme des gardes macédoniens et de l'infanterie pesante arrivant à l'appui. Ils furent rompus et refoulés dans la cité, et leur déroute fut rendue encore plus complète par une sortie que fit la garnison macédonienne de la Kadmeia. Les assaillants étant victorieux de ce côté, les Thêbains qui soutenaient le combat en dehors des portes furent forcés de se retirer, et les Macédoniens, s'avançant, })éiiétrèrent de force dans la ville avec eux. Toutefois, dans l'intérieur de la ville, le combat continua encore, les Thêbains résistant en corps organisés aussi longtemps qu'ils le purent, et, quand ils étaient rompus, résistant encore même isolés. Pas un homme de la population militaire ne demanda grâce ; la plupart d'entre eux furent tués dans les rues; mais un petit nombre de cavaliers et de fantassins se frayèrent un chemin au dehors, entrèrent en plaine et s'échappèrent. Alors le combat dégé* néra en carnage. Les Macédoniens, avec leurs contingents paeoniens, étaient irrités de cette résistance opiniâtre, tandis que divers Grecs servant comme auxiliaires, — Phokiens, (^rchoméniens, Thespiens, Platseens, — avaient à venger d'anciennes et graves injures qu'ils avaient reçues de Thèbes. Ces sentiments de fureur furent rassasiés par le massacre de tous ceux qui se trouvèrent sur leur chemin, sans distinction d'âge ni de sexe, — vieillards, femmes et enfants furent tués dans les maisons et même dans . les temples. Ce carnage en masse fut accompagné naturellement de tout le pillage et des outrages de toute sorte , récompense que s'accordaient habitaeiiement des assaillants yIctorieux(l).
Il y eut, dit-on, de tués plus de cinq cents Macédoniens et six mille Thêbains. On fit trente mille prisonniers (2). Le
(1) Arrien, I, 8; Diodore, XVII, (Alexand. II) s'accordent en doumint I2y 13. . Icttotouz de êjÛÙO et de SO,MS.
(2) I>Mdoi«(XVII, 14) «fc Plutai^
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sort définitif de ces captifs, et de Thêbes elle-même, fut soumis par Alexandre aux Orchoméniens, aux Plat^eens, aux Phokiens et aux autres Grecs qui avaient concouru à l'assaut. Il a bien dù savoir à l'avance quelle serait la sentence de pareils juges. Ils déclarèrent que la cité de Thêbes serait rasée jusqu'au sol ; que la Kadmeia seule serait conservée comme poste militaire, avec une garnison macédonienne ; que le territoire thêbain serait distriV)UG entre les alliés eux-mêmes; qu'( )rchomenos et Platée sei-aient rebâties et fortifiées; que tous les captifs thêbains, hommes, femmes et enfants, seraient vendus comme esclaves, — à l'exception seulement des prêtres et des prêtresses, et de ceux qui étaient rattachés à Philippe et à Alexandre par des liens reconnus d'hospitalité, ou de ceux qui avaient été proxeni des Macédoniens ; que les Thêbains qui s'étaient échappés seraient proscrits, sujets à être arrêtés et tués partout où ils seraient trouvés, et qu'il serait interdit à toute cité grecque de les recevoir (1).
Cette sentence accablante, malgré un appel à la clémence fait par un Thêbain (2) nommé Kleadas, fut rendue par les auxiliaires grecs d'Alexandre, et exécutée par Alexandre lui-même, qui ne fit qu'une addition aux clauses d'exception. Il laissa debout la maison de Pindare, et épargna les descendants du poëte. Avec ces réserves, Thêbes fut effacée de la terre. Le territoire thêbain fut réparti entre les cités rétablies d'Orchomenos et de Platée. Il ne resta rien, si oa n'«8t an poste militaire macédonien à la Kadmeia, pour rappeler où avait existé jadis le chef de la confédération bceôtienne. Les captifs furent tous vendus, et ils prodoirsirent, dit-on, quatre cent quarante talents, des prix considémêles étant offerts par des enchérisseurs à cause des sentiments d'hostilité à Tégard de la cité (3). Diodore nous dit que cette sentence fat rendue par le congrès général des Grecs. Mais nous ne sommes pas obligés de croire que ce
(IJ Arrien, I, 9; Diodo»,XVII, 14.
Justin, XJ, 4.
(3) Diodore, ZVII, 14; Justin,
XI, 4 : « Pretiura non ex ementînm commodo, »ed ex ioimicoram odie exteoditnr* >
congrès, tout soumis qu*il dût être, étant appelé à délibérer sons la pression de la force armée d'Alexandre, pût être amené à sanctionner une pareille raine infligée à Tune des premières et des pins anciennes cités helléniques. Car nous savons par Arrien que la question fut discutée et réglée seulement par les auxiliaires grecs qui avaient pris parti pour Alexandre (1), et que, conséquemment , la sentence représente les amères antipathies des Orchoméniens, des Platseens, etc. Sans doute ces cités avaient subi de la part de Thébes un traitement dur et cruel. En ce qui les concernait, le ch&timent que recevaient les Thèbains était mérité. Toutefois les personnes qui (comme nous le dit Arrien) déclarèrent que la catastrophe était une punition divine infligée à Thébes ^our s'être jointe à Xerxês contre la Grèce (2) un siècle et demi auparavant, — devaient avoir oublié que non-seulement les Orchoméniens, mais même Alexandre de Macédoine, rhomon3rme et le prédécesseur du vainqueur auteur de sa destruction, avMent servi dans Tannée de Xerxês avec les Thèbains.
Arrien essaye en vain de transporter d'Alexandre aux cités bœôtiennes inférieures l'odieux acte de cette cruelle destruction sans exemple dans l'histoire grecque (comme il le dit lui-même), quand nous considérons la grandeur de la cité, surpassé toutefois en somme par le renversement de pas moins de trente-deux dtés ckalkidiques libres que, treize ans auparavant, les armes de Philippe détruisirent. Alexandre invoqua l'antipathie bien connue de ces Bœôtiens pour colorer une condamnation qui satisfaisait à la fois ses sentiments, en détruisant un ennemi qui le défiait, — et sa politique, en servant d'exemple terrible pour tenir les Orecs dans le respect (3). Mais bien que telles fassent
(1) Arrien, I, 9, 13. Tôt; Sà (tCTatr-
îff<Tpe4'tv jiXi^vépoç Tà xatà xài Statcfvai, iSoCc, ete.
(2) Arrien, T, 9, 10. Il nous informe (I, 9, 10) qu'il y eut beaucoup de présagea antérieurs qui aDuoncèreot cette
ruine : Diodore (XVII, 10), au contraire, énnmère un grand nombre de signes antérieurs, tendant tous à euoonragor les Thébaint.
(3) Plutarque, Alexandre, II. 'H uiv
7c6).t; ïî).t«) -/ai 6'.aj>iiaff6£î<7a xaTe(TxàçT],
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les idées sons Tempire desquelles il étùt à ce moment, il en vint plas tard à considérer cette mesure avec honte et chagrin. Le coup porté au sentiment hellénique, quand one cité était renversée, résultait non-seulement de Tanéantis* sèment violent de la vie, des biens, de la liberté et des institutions sociales ou politiques, — mais encore de Toblitération de légendes et de la suppression d'observances religieuses, actes qui oflFensaient et provoquaient ainsi les dieux et les héros locaux. Nous verrons bientôt Alexandre lui-même sacrifier à Ilion (1), afin d'apaiser la colère de Priam, subsistant encore et efficace, contre lui-môme et sa race, comme étant descendu de Neoptolemos, meurtrier de ce prince. Par le dur traitement qu'il infligea à Thcbes, il encourut le déplaisir de Dionysos, le dieu du vin, qui, dit-on, était né dans cette cité, et l'une des principales figures de la légende thêbaine. Ce fut aux inspirations de Dionysos offensé qu'Alexandre se crut redevable de cette passion désordonnée pour le vin, sous l'empire de laquelle il tua Kleitos plus tard, aussi bien que du refus que fîreiii ses soldats macédoniens de le suivre dans l'Iude (2). Si Alexandre
•fhtxtti xal TTTy^ÇavTOC àtpeiiiQffeiv, ôcX- X6)( TC xal xa^XcoTCKTaf/ivov yjx.^\(,t<s^ax
(1) Anien, I, 11, 18. Pour jeter plus de jour sur le sentiment des Grecs, relativement à la colère des dieux causée par la discontinuation d*im coite quand il «vait ea une longue durée, je transcris un passage de l'ouvrage du colonel Sleeman relatif aux Hindous, dont les sentiments religieux flont en tant de pointo analogues à oeuz dea Hell'''nes :
« Des sacrifices humains furent oer« tainement oflferts dans la dté de Sangor pendant tout le gouvenement maliratte, jusqu'à l'année 1800, — où le gouverneur local , Assa - Saliib , lumme très-ltumun, y mit fin. J'ai entendu jadis un savant prêtre brah-
mane dire qu'il croyait que la décadence de son gouvernement (d'Assa- Sahib) résultait de cette innovation.
• Il n'y a pas (disait-il) de péché à ne « pas ofirir aux Dieux de sacrifioes " liumains, ou il n'en a pas été offisrt; « moi* là où le» Dieux y ont été acrou- « tuméti ilt sont tout naturelUmenl bles- ■ iét quand le Hte ett aboU^ tt ils en-
• rotent à l'cnthoit et au peuple toute « sorte de calamités. . Le prôtre ne semUdt pas croire qu'il y eût quelque chose de singulier dans cette manière de raisonner; peut-être trois prêtres brahmanes sur quatre auraient-ils raisonné de mtme. * (Sleeman, Rambles and Tvecollections of an Indian Officiai, vol. I, ch. XV, p. 130.)
(2) riutarque, Alex. 13 : Cf. Justin, XI, 4; et Iiokrate ad Philipp. (Or. V, s. 35}, nk û veoommande Thébes à
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se repentit ainsi dans la suite de son action, nous pouvons être sûrs que d'autres éprouvèrent plus fortement encore la même répugnance, et nous pouvons comprendre le sentiment sous l'empire duquel, peu d'années après sa mort, le Macédonien Kaagandre, ûl& d'Antipater, rétablit la cité dé* truite.
Toutefois, au moment, l'eiét produit par la destruction de Thêbes fut celui d'une terreur insurmontable dans toutes les cités grecques. Toutes cherchèrent à faire leur paix arec le vainqueur. Non-seulement le contingent arkadien retourna de risthme dans sa patrie, mais même il condamna ses chefs k mort. Les Ëleiens rappelèrent d'exil leurs principaux citoyens amis des Macédoniens pour leur rendre l'ascendant à l'intérieur. Toutes les tribus des ^toliens envoyèrent respectivement des députés à Alexandre pour lui demander pardon de leurs manifestations contre lui. A Athènes, nous lisons avec surprise que, le jour môme où Thêbes fut attaquée et prise, la grande fête de Dèmêtêr Eleusinienne, avec sa nombreuse procession de fidèles, se rendant d'Athènes à Eleusis, se célébrait réellement à une distance de deux journées de marche de la cité assiégée. La plupart des fugitifs thêbains qui réussirent à s'échapper s*enfuirent en Attique, comme dans le lieu de refuge le plus rapproché, communiquant aux Athéniens leur détresse et leur terreur. La fête fut suspendue sur-le-champ. Tout le monde entra précipitamment dans les murs d'Athènes (1); on apportait aTec soi ses biens mobiliers pour les mettre en sûreté. On craignait généralement que le vainqueur ne s'avançât directement vers l'Attique, et l'on fit à la hâte des préparatifs de défense. Dans cet état de choses, les personnes les plus alarmées et dont le danger était le plus réel furent naturellement Démosthène , Ljknrgue, Chari-
Philippe, sur la misoa d'un culte prééminmt rendu à HtottUte.
11 est il remarquer que tandis qu*Alexuiidre lui-même se repentait de lu destructiou de Thtsbes, l'orateur iavowble «ux Macédooieu à Atlièiie» 1»
représente comme uue peiae juatdi quoique déplorable, que 1m Thêbahui se sont attirée par une conduite insouciante et foUe (iËMhtfie, adv. Kteiiph.
(1) Avrien, I, 10, 4.
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démos êt ions ceux q«i avaient parlé le plus haut contre la Macédoine, et qui avairat essajé de décider les Athéniens à épouser oayertenient la cause de Thèbes. Toutefois, nonobstant cette crainte de conséquences ponr eax-mèmes, les Athéniens accordèrent abri et sympathie anx infortnnés fogitife thêbains. Ils continuèrent à le faire même quand ils ont dà savoir qii*ils contreyenaient à Tédit de proscription que venait de sanctioimer Alexandre.
Bientôt a^ès arrivèrent des dépotés de ce monarque avec nne lettre menaçante, demandant formellement qu'on lui livr&t huit ou dix des principaux citoyens d*Afhènes, — > Démosthène, Lykorgue, Hjpéride, Poljenktos, M(Brok1ès> Biotimos (1), Ëphialtès et Charidèmos. Les quatre premiers étaient des orateurs éminents, les deux derniers des miU-> taires, tous défenseurs zélés d'une politique antimacédonienne. Alexandre, dans sa lettre, dénonçait ces dix personnes comme étant les causes de la bataille de Chseroneia, des résolutions offensives qui avaient été adoptées à Athènes après la mort de Philippe, et même des récents actes hostiles des Thêbains (2). Cette sommation importante, impliquant le droit d'une libre parole et d'un débat public à Athènes, fut soumise à rassemblée. Une demande semblable avait été précisément faite aux Thêbains, et Ton pouvait lire les conséquences du refus non moins clairement dans la destruction de leur cité que dans les menaces du vainqueur. Que, même dans ces circonstances critiques, ni orateur ni peuple n'aient manqué de courage, — c'est ce que nous savons comme fait général, bien que noua n'ayons pas
(1) Le nom de Diotîmos est men-
tilMiné par Arricn (T, 10, 6), mais non par riutarqiic, qui nomme Dcmon au lieu do lui ^ ( riutarque , Démostb.
o. 23K et Kdlisthenêe aa Uea d'Hypériclc. Xous ne savons rien au snjpt de Diutimos, si ce n'f^i que Démosthène (De Coroci&, p. 264) le cite en même teaips que CharidèuiMi comme %jmat nça dapM^pk 1lM•x|TCa■ioad•gl»-
titllde en letottrd'aii prteat de bon-
cliors qu'il avait fait. Il est mentionné également, avec Charidèmos et autres, dans la troisième des lettres de Dé- Bsoethène, p. 1482.
(2) Arrien, I, 10, 6; Plntarqne , Vit. X Orator. p. 847. ï^tet avràv (Démosthène) àicetXwv et 8oti)<rav.
Diodore, XYU, 15; Pktuqm, Dé- MMtb. 23.
Tayantage (comme Tite-Live (1) l'eut à son époque) de lire les discours prononcés dans le débat. Démosthène, insistant sur ce point que le sort des citoyens en général ne pouvait être séparé de celai des victimes désignées, raconta, dit-on, dans le cours de sa harangue, la vieille fable — du loup qui demande aux moutons de lui abandonner les chiens qui les protègent, comme condition de paix» — et qui ensuite dévore sur-le-champ les moutons sans protecteurs. Lui et ceux qu'on demandait avec lui avaient droit à la protection du peuple, dont la cause seule qu'ils défendaient les avait exposés à la colère du vainqueur. Phokiôn, d*autre part, — silencieux d*abord et ne se levant que contraint par des appels spéciaux de la voix populaire, — soutint qu*il n*y avait pas assez de forces pour résister à Alexandre, et que les personnes en question devaient être livrées. Il leur ût môme appel individuellement, leur rappelant le dévouement volontaire des filles d'Erechtheus, mémorable dans la légende attique, — et les invitant à se livrer elles-mêmes spontanément, afin de détourner un malheur public. Il ajoutait que lui (Phokiôn) offrirait avec joie soit lui-même, soit son meilleur' ami si, par un pareil sacrifice, il pouvait sauver la cité (2). Lykurgue, Tun des orateurs dont l'extradition était demandée, répondit à ce discours de Phokiôn avec véhémence et amertume, et le sentiment public le suivit en rejetant avec indignation Tavis de Phokiôn. Par un patriotisme résolu extrêmement honorable dans cette conjoncture critique, il fut décrété qu*on ne livrermt pas les personnes demandées (3).
Sur la proposition de Démade, on envoya à Alexandre une ambassade chargée de conjurer sa colère contre les dix, et de rengager à les punir par une sentence judiciaire, si on pouvait prouver un crime contre eux. Démade, qui, dît-
(1) Tite-Live, IX, 18. . (Alexandcr) adversus quem Athenis, iu ci vitale fnusU Maeedonnm annis, oernente tum maxime piope fumantes Thebarnm ruinas, concionari libère ausi tint bomiues, — id quod ex mo-
numontis orationnm patet, etc. »
(2) Plutarque, Phokiôn, 9-17; Diodoro, XVII, 15.
(3) Diodore, XVII, 15. *0 Sk tfi\MZ
ToùTov jiÈv (Phokiôn) toTç OopOéoi;
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on, ayait reçu dé Démosthène un présent de cinq talents, se chargea de cette mission. Mais Alexandre fat d*abord inexorable ; il refusa môme d'entendre les députés, et persista dans sa demande. Ce ne fut que grâce à une seconde ambassade, dont Phokidn fut le chef, qa*on obtint nn adoucissement aux conditions. On persuada à Alexandre de retirer sa requête, et de se contenter du bannissement de Gharidèmos et d*Ephialtâs, les deux chefs militaires antimacé* doniens. Tous deux conséquemment, et vraisemblablement d'autres Athéniens avec eux, passèrent en Asie, où ils prirent du service sous Darius (1).
Au fait, il n'entrait pas dans le plan d'Alexandre d'entreprendre un siège qui pouvait être long et difficile, puisque les Athéniens avaient des forces navales supérieures, avec la mer qui leur était ouverte et la chance d'un appui efficace de la Perse. Quand donc il vit qu'on était décidé à résister fermement à sa demande au sujet des dix orateurs, des considérations de politique triomphèrent graduellement de sa colère et ramenèrent à se relâcher de sa rigueur.
(1) Arrien, 1, 10, 8; Diodore, XVII, 15; Flutarque, Pliokiôn, 17; Justin, XI, 4 ; Dinarqne, oont. Démosth. p. 20,
Arrien aftîrme que la visite de Dénmde avec neuf autres députés atli*^niens à Alexandre fut antérieure à la demande de ee priaee pour Pextradition des dix citoyens. Il assure qu'immédiatement, après la nouvelle de la prise de Thî^bos, les Athéniens rendirent un vote, sur la propoeition de Démade, àl'effet d'envoyer dix députés chargés d'exprimer leur satisfaction qn* Alexandre fAt revenu sain et sauf de cliez les lllyriens , et qu'il eût puni les Tlièbaius pour leur révolte.
Alexandre (suivant Arrien) reçut courtoisement cette ambassade, mais répondit en envoyât an peuple athénien une lettre pour demander avec instance qu'on lui livrât les dix citoyens.
Or Diodove et Pltttarqne repréeen-
tent tous deux la mission de Démade comme postérieure à la demande faite par Alexandre pour les dix citoyens, et disent qu'elle était destinée à prévenir et à conjurer cette demande.
A mon sens, le récit d'Arrien est le moins oroyahle des denx. Je croîs extrêmement improbalile que les Athô^ niens voulussent par un vote public exprimer de la satisfaction qu'Alexandre eût puni les ThObains pour leur révolte. Si le parti favorable aux Macédoniens à Athènes était assez fort pour obtenir ee vote ignominieux, il l'aurait été également pour faire réussir la proposition subséquente de Fhokiôn , — à savoir que les dix citoyens demandés fussent livrés. Le fuit (jue les Athéniens accordèrent volontairement asile anx fugitifs thêbains est une raison de plus pour ne pas mire à oe prétendu vola.
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Phokidu revint à Athènes comme porteur des ooncessions d*AlexAndre« délivrait aiasi les Athénieiu d*iine anxiété et d*iin péril extrêmes. Son influence, — • déjà grande et d*ancienna date, puisque pendant les années passées il avait été perpétuellement réélu général, — devint plus grande que jaams, tandis que celle de Démosthène et des autres orateurs antimacédoniens doit avoir diminué. Ce ne fut pas un médiocre avantage pour Alexandre, Tictorieux comme il Tétait, de 8*assttrer rincorruptible Phokidn comme chef du parti favorable aux Macédoniens à Athènes. Ses projets centre la Perse étaient principalement exposés à échouer par la possibilité d'une opposition que soulèverait contre lui en Orèce Tacticm de Targent et des vaisseaux persans. Pour tenir Athènes en dehors de ces combinaisons, il avait à compter sur riafluence personnelle et sur le parti de Phoki^n, qui, comme il le savait, ayait toujours dissuadé ses concitoyens de rénster à Tagrandissement continu de son père Phil^pe. Dans sa conversation avec Phokiôn sur TexpéditicMb asiatique projetée, Alexandre prit quelque peine pour flatter Torgueil d'Athènes en la représentant comme n'étant inférieure qu'à lui-même, et comme ayant droit à l'hégémonie de la Grèce, s'il lui arrivait quelque chose (1). Ces com- pliments étdent faits pour être répétés dans l'assemblée athénienne ; et, à dire vrai, le prince macédonien pouvait naturellement préférer l'idée de Thégémonie athénienne à celle de Sparte, en voyant que Sparte se tenait à l'écart et lui refusait ouvertement obéissance.
L'animosité d'Alexandre étant apaisée, Athènes reprit sa position comme membre de la confédération sous son autorité souveraine (automne 335 av. J.-C). Sans visiter TAttique, il se rendit alors à l'isthme de Corinthe, où probablement il reçut de diverses cités grecques des députations conjurant son déplaisir, et déclarant leur soumission à son empire comme chef suprême. Il présida probablement aussi une réunion du congrès des Grecs, où il dut exiger les con-
(1) Plutarque, Phokiôn, 17; Plutorque, Alexand. 13.
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tingents nécessaires pour son expédition projetée en Asie, qu'il devait estrepreudre le printemps saivant. A la déférence et à la soomission unWerseUes qu'il rencontrait partout, il se traira une seule exception, — le philosophe cynique Biogenès, qui résîdsdt à Corinthe, et qui, fiûsant complètement abn^tion de lui-même, se contentait d'un tonneau pour demeure et de Fexistence la plus grossière. Alexandre s'approcha de lui ayec une suite nombreuse, et lui demanda s'il désirait quelque chose ; à quoiDiogenès répliqua, dit-on : — « Rien, si ce n'est que tu t'écartes un peu de mon soleil. » Le philosophe et sa réponse provoquèrent des rires parmi les asiMants ; mais Alexan^ fut sd frappé du caraco tère Hbfre et indépendant attesté par cette parole, qu'il s'écria : — « Si je n'étais pas Alexandre, je Toudraie être Diogène (1). »
Après avoi^ visité l'oracle de Delphes et reçu de la prêtresse ou lui avoir arraché (2) une réponse qui était une promesse favorable pour ses plans asiatiques, il retourna en Macédoine avant Thiver (335-334 av. J.-G.). L'effet le plus important et durable de son séjour en Grèce fut le rétablissement de la Bœôtia, c*est-à-dire la destraction de Thèbes, et le rétablissement d'Orchomenos, de Thespiae et de Platée se partageant le territoire thèbain, toutes gardées et surveillées par une garnison macédonienne dans la Kadmeia. Il aurait été intéressant d'apprendre quelques détails au sujet de ce procédé do destruction et de restauration des villes bœôtiennes, procédé qui non-seulement provoquait de fortes manifestations de sentiment, mais encore impliquait d'importantes et difficiles questions à régler. Mais malheureusement nous ne savons rien au delà du fait général.
Alexandre quitta la Grèce pour Pella dans l'automue de 335 avant J.-C, et il ne la revit jamais.
Il paraît que pendant cet été, tandis qu'il était engagé dans des opérations en lUyrie et à Thèbes, l'armée macé-
(1) Plntarqiie, Alenmd. 14. i^è) Platax^iw, Alezand. 14.
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donienne sous Parmeniôn en Asie avait eu à lutter contre une armée persane ou contre des Grecs mercenaires, commandés par Memnôn le Rhodien. Parmeniôn, s*àvançant en -^olis, assiégea et prit Grynion; ensuite il attaqua Pitanè, mais il fut forcé par Memnôn de lever le siège. Memnôn gagna même une victoire en Troade sur l'armée macédonienne, commandée par Kallas, et la contraignit de se retirer à Rhœteon. Mais il échoua dans la tentative qu'il fit pour surprendre Kyzikos, et fut obligé de se contenter de piller le territoire adjacent (1). On affirme que Darius s'occupa cet été à faire des préparatifs considérables, navals aussi bien que militaires, pour résister à l'expédition projetée d'Alexandre. Cependant tout ce que nous apprenons au sujet de ce qui fut réellement fait nlmplique riea au delà de forces ordinaires.
(1) Diodore, XVI, 7.
CHAPITRE II
CAMPAGNES ASIATIQUES D^ALEXAMDRE
Pendant le règne d'Alexandre le Grand, U n'y a pour ainsi dire pat dliiitoire
grecque. — Dans quelle mesure les projeté aûatiqnes d'Alexandre appartenaient à l'histoire grecque. — Prétextes panhelléniques mis en avant par Alexandre; le sentiment réel des Grecs était contraire à son succès. — Ana* logîe entre les rapports d'Alexandre avee les Orecs, — > et eeox de Fenpereur Napoléon avec la confédération du Rhin. — La Grt-ce dépendance, mais dépendance importante, de la ilacédoine. — Qualités extraordinaires et talent militiiire d'Alexandre. — Changements dans la guerre grecque, qui avaient précédé l'organisation militaire de la Macédoine et y avaient contrihué. — Condition militaire macédonienne avant Philippe; cavalerie honne et solide; pauvre infanterie. — Philippe arme de nouveau l'in&nterie et la réorganise; longue pique on sarissa micé^ienne. — Phalange macédonienne; comment elle était armée et disposée. — Elle était destinée dans Turigine à lutter contre les hoplites «rrecs tels qu'ils étaient organisés par Epaminondas. — Régiments et divisions de la phalange; iulauterie pesamment armée. — Lifanterie l^ère de ligne; hypaspistae, ou gardes. — Troupes Itères eo général, — pour la plupart étrangères. — Cavalerie macédonienne; sa supériorité; comment elle était onrégimentéo. — Gardes du corps macédoniens d'élite; pages royaux. — Auxiliaires étrangers; hoplites grecs; cavalerie tliessalienne \ PswnienSf Dlyriens, Thraoes, etc. — Magasins, bnreaux de la guerre et dépôt & Pella. — Aptitudes des Macédoniens — purement militaires; l'orgueil militaire leur tenait lien «le sentiment national. Mesures prises par Alexandre avant son départ puur l'Asie; Antipater laissé comme vioe-roi à Pella. — Marehe d'Alexandre vers VHellespont; il passe en Asie. — Visite d'Alexandre à Ilion. — Analogie d'Alexandre avec les héros grecs. — Revue et total do l'armée macédonienne en Asie. — Principaux officiers macédouions. — Grecs au service d' Alexandre; Kumenês de Kardia.
Forces persanes ; Mentor et Memndn les Rhodiens. — Soceession de la couronne persane; Oclius, Darius Codoman. — Préparatifs que fait Darius pour se défendre. Opérations de Memnôn avant l'arrivée d'Alexandre. — Supé> riorité des Perses sur mer; leur imprudence en laissant Alexandre traverser l'Hellespont sans obstade. — Armée persane assemblée en Pbry^a, sous Arsitès et autres. — Memnôn consoillf d'éviter m; combat sur terre, et d'employer la Hotte pour une guerre olieusive eu Macédome et eu (irèce. — Arsitês
rejette le conseil de ^remnon et se détermine h combattre. — Les Perses prennent position sur le Granikos. — Alexandre arrive au Granikos et résout do forcer le passage sur-Ie-ohamp, malgré l'avis contraire de Parmeniôn. — Manière dont les deux armées étaient rangées. — Batuillu du Granikos. — Combat de cavalerie; danger personnel f|ne court Alexandre ; Kleitns lui sauve la vie.
— Victoire complète d'Alexandre; destruction de riafanterie grecque du côté des Perses. — Perte des Perses; nonkbre de lenrs hommes de marque tués. —
■ Faibles pertes des Macédoniens. — Bonté d'Alexandre pour ses soldats blenéSf et traitement sévère des prisonniers ji^recs. — Inliabileté des chefs persans; immense impression produite par la victoire d'Alexandre. — Terreur des Asiatiques; ils se soumettent à Alexandre; reddition de la forteresse de Sardes. — Il s'avance de Sardes vers la cdte; prise d'Ephesos. — Il trouve la première ri^sistance h Milêtos. — La flotte persane près d'arriver; MemnOn est nommé commandant en chef des Perses. — La flotte macédonienne occupe le port de MilStos et tient les Perses à distanoe; Alexuidre refose nn combat naval; son débat avec Parmeniôn. — Alexandre assiège MilPtos; { rijo de cette cité. — La ilotte persane se retire à Halikarnassos ; Alexandre licencie sa propre flotte. — Alexandre s'avance vers Halikarnassos; Ada, reine de Karia, le rejoint. — Forte gamiMm et bons préparatifs éè défense à Halikama^s.
— Siège d'Halikamassos: bravoure de la garnison, sous Ephialt^s l'Athénien.
— Sortie désespérée d'KpbkUtèi, •'d'abord heureuse, mais repoossée; loimAmo est ttié. — Memate «st ftné dCabandonner l^difamassos et do foire retirer la garnison par mer, ne gudant que la citadelle; Alexandre entre dans Halikarnassos. — Campagne d'hiver d'Alexandre le long de la côte méridionale de l'Asie Mineure. — Alexandre termine sa campagne d'hiver à Gordion; prise de Keliensi.
Un an et quelques mois avaient suffî à Alexandre pour montrer une première fois son énergie et son habileté militaire» destinées à accomplir des exploits plus grands encore , et pour anéantir les a^irations vers la liberté parmi les Orecs au sud, aussi bien que parmi les Tliraces au nord, de la Macédoine (335-334 av. J.-C). L*hiyer suivant fut employé à acherer ses préparatifs ; de sorte qu'au commencement du printemps de 334 ayant J.-C, son armée destinée à conquérir TAsie fat réunie entre Pella et Amphipolis , tandis que sa flotte était à portée de prêter appui.
Tout le reste de la yie d*Alexandre, depuis qu*il traversa l'Hellespont en mars o« en avril 334 avant J.-C., jusqu'à sa mort à Babylone en juin 323 avant J.-C, onze ans et deux ou trois mois, — se passa en Asie, au milieu d'opérations militaires incessantes et de conquêtes toujours multipliées. Il ne vécut pas pour revoir la Macédoine ; mais ses exploits furent accomplis sur une échelle si gigantesque , ses c<mquêtes dépassèrent tellement toute mesure, et sa soif
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d'agrandissement ultérieur fat cependant si insatiable , que la Vacédoine en arriva à être insignifiante dans la liste de ses possessions. A pins forte raison les cités grecques sontellea réduites à Tétat de dépendances él^ngnées d*nn empire oriental nouvellement né. Pendant toutes ces onze années, il y a presque une lacune dans Thistoire de la Grèce , à l'exception çà et là de quelques événements épars. C'est seulement à la mort d'Alexandre que les cités grecques se réveillent et reprennent du mouvement et de Tactivité.
Les conquêtes d'Alexandre en Asie n'appartiennent pas directement et littéralement à la tâche d'un historien de la Grèce. Elles furent accomplies par des armées dont le général, les principaux officiers, et la plus grande partie des soldats, étaient Macédoniens. Les Grecs qui servaient sous lui n'étaient que des auxiliaires, comme les Thraces et les Paîoniens. Bien que plus nombreux que tous les autres auxiliaires, ils ne constituaient pas, comme les Dix Mille Grecs dans l'armée du jeune Cyrus, la force sur laquelle il comptait surtout pour la victoire. Son premier secrétaire, Eumenès de Kardia, était Grec, et probablement la plupart des fonctions civiles et intellectuelles qui se rattachaient au service étaient remplies également par des Grecs. Un grand nombre de Grecs aussi servaient contre lui dans l'armée des Perses , et composaient à vrai dire une proportion plus considérable de la force réelle (en ne regardant pas simplement le nombre) dans l'armée de Darius que dans celle d'Alexandre. C'est ainsi que l'expédition devient indirectement mêlée au courant de l'histoire grecque par la puissante action auxiliaire de Grecs des deux côtés, — et plus encore par sa connexion avec des projets antérieurs, des rêves et des légendes qui précédèrent de beaucoup l'agrandissement de la Macédoine, — aussi bien qne par le caractère qu'Alexandre jugea convenable de prendre. Se venger de la Perse pour Tinvasion de la Grèce par Xerxês, et délivrer les Grecs asiatiques, tel avait été le plan du Spartiate Agésilas et de Jasdn de Pherae, avec des espérances fondées sur la mémorable expédition et le retour heureux des Dix Mille. Il avait été recommandé par le riié**
tear Isokrate , d'abord aux forces combinées de la Grèce, pendant que les cités grecques étaient encore libres, sous rhégémonie commune d*Athènes et de Sparte, — ensuite à Philippe de Macédoine comme chef de la Grèce réunie, quand ses armes victorieuses avaient arraché une reconnaissance d^hégémonie, en écartant et Athènes et Sparte. Il plaisait à Philippe, avec son ambition entreprenante, d^être nommé chef de la Grèce pour l'exécution de ce projet. De lui il passa à son fils plus ambitieux encore.
Bien qu'elle soit réellement un plan formé par Tambition macédonienne et pour l'agrandissement macédonien , Tex* pédition contre TAsie devient ainsi mêlée à la série des événwents grecs, sons le prétexte panhellénique de représidlle pour les insultes déjà bien anciennes de Xerxès. Je TappeUe un prétexte, parce qu'elle avait cessé d'être un sentiment hellénique réel, et qu'elle servait maintenant deux desseins différents : d*abord elle ennoblissait l'entreprise aux yeux d'Alexandre lui-même , dont l'esprit était très-accessible au sentiment religieux et légendaire, et qui s'identifiait volontiers avec Agamemnôn ou Achille, inmiortalisés comme exécuteurs de la vengeance de la Grèce pour une insulte asiatique; ensuite elle aidait à maintenir les Grecs tranquilles pendant son absence. Il savait lui-même que les sympathies réelles des Grecs étaient plutôt contraires que favorables à ses succès.
A part cet ensemble de sentiments éteints, rallumés avec faste pour les desseins d'Alexandre, la position des Grecs par rapport à ses campagnes en Asie était tout à fait la même que celle des contingents allemands, en particulier de ceux de la Confédération du Rhin, qui servaient dans la grande armée avec laquelle l'empereur Napoléon envahit la Russie en 1812. Us n'avaient aucun intérêt public dans la victoire de l'envahisseur, qui ne pouvait avoir d'autre fin que de les réduire à un abaissement plus grand. Il était vraisemblable qu'ils resteraient attachés à leur chef aussi longtemps que sa puissance resterait int)Bicte, mais pas plus longtemps. Cependant Napoléon crut avoir droit décompter sur eux comme s'ils avaient été des Français, et de dénon-
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cep les Allemands au service de la Russie comme des traîtres qui avaient manqué à la fidélité quMls lui devaient. Nous le voyons établir entre les Russes et les Allemands faits prisonniers la même distinction marquée, que faisait Alexandre entré des prisonniers asiatiques et grecs. Ces prisonniers grecs, le prince macédonien leur reprochait d'être coupables de trahison contre le statut proclamé de la Grèce collective, par lequel il avait été déclaré général et le roi de Perse ennemi public (1).
La Hellas, comme agrégat politique, a cessé actuellement d'exister, si ce n*est en ce qu'Alexandre emploie le nom pour ses propres desseins. Les membres constitutifs sont annexés comme dépendances, sans doute de valeur considérable, au royaume macédonien. Quatorze ans avant l'avénement d'Alexandre, Démosthène, en excitant les Athéniens à soutenir Olynthos contre Philippe, leur avait dit (2) :
•(1) Amen, I, 16, 10; I, 29, 9, an sujet des prisonniers greot fkite h la
bataille du Graniquo : — "Otou; Se aOT(ûv oïlxH^^'**'^^^^ £Xa6e, xoOxou; oi d^aac h icéSaK, et; MflweSovfov à«<-
7C€|x4'ev IpyâÇeoÔai, 8ti îcapà rà xoiv^ Sû^avra Toï; "E).).ri<7tv, "E)>r;ve; ôvte;, ivoîvTiK *£XXâôi ÛTiïf Tà>v ^apCif-wv i^jixwn. Et m, 3S, 15, an sujet des soldats grecs servant nvoc les Pene$ et faits prisonniers en Hyrkauia : — 'Aôixeïv yÀ^cûjx (dit Alexandre)
XdSt TTccpà Toî; pap6âpotC icocpà xk
Vers la fin d'octobre 1812, près de MoscotL, le général Wintzingeroilc, officier allemand an service de lu Iliissie, — avec son aide de camp russe indigène Narithkin, — devint prisonnier des Français. On l'ameua à Napoléon.
A la vue de ce «^cnénil allemand, toutes les douleurs cachées de Kapoléoa prîrantfttt. « Qui âtes-Toue? (•'éoriat-il). Un lumune lans patrie! Quand j'ai fait la guerre aux Autrichiens, je vous ai trouvé dans leurs rangs ! L'Ân-
triche est devenue mon alliée, et vont
avez demandé du service & la Ruâ!>ic.
Vous avez été l'un des plus ardents fauteurs de la guerre actuelle. Cependant TOUS êtes né dans les États de la confédération du Rhin : vous êtes mon sujet. Vous n'êtes point un ennemi ordinaire : vous C-tes un rebelle ; j*ai le droit de vous fiiire juger! Omidarmes tl'rUle, saisissez cet hommelà! » Alors, s'iidressant tv Taide de camp de Wintzingerode, Napoléon dit :
c Pour vous, oomte NarisUdn, je n'ai rien à vous reprocher ; vous êtes Russe, vous faites votre devoir. » (Ségnr, Histoire d« Napoléon çt de la Grande Armée pendant Tannée 1812, 2"^ vol. liv. IX, ch. 6, p. 153, 2» édit.)
Ces menaces contre Wintzingerode ne Airent pas réalisées, paroe qn*îl fîit délivré par les Cosaques pendant qu'on le dirigeait sur la France; mais lo langage de Napoléon exprime justement le mdme sentiment que oelui d*A- Icxiiiidre à l'égard des Grecs captifs.
(2) Démosth. Olynth. II, p. 14. "OXw;
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— « La puissance macédonienne, considérée comme un accessoire, n'est pas d'une médiocre valeur; mais par ellemême elle est faible et remplie d'embarras. En renversant la position des parties, ces mots représentent exactement ce que la Grèce elle-même était devenue, par rapport à la Macédoine et à la Perse, à l'époque de l'avènement d'Alexandre. Si les Perses eussent joué leur jeu avec une vigueur et une i)rudence passables, son succès aurait eu pour mesure le dei^ré auquel il pouvait s'approprier les forces grecques, et les enlever à son ennemi.
Les manifestations mémorables et illustres d'Alexandre, dans lesquelles nous entrons actuellement , appartiennent non au roi qui gouverne ou à l'homme politique , mais au général et au soldat. Dans ce rôle son apparition forme une sorte d'époque historique. Ce n'est pas seulement par les qualités militaires, — par la bravoure la plus hardie et même la plus aventureuse, — par une activité personnelle infatigable et par la force à endurer la peine et la fatigue, qu'il est supérieur, bien que ces qualités seules, quand ellesse trouvent dans un roi, agissent si puissamment sur ceux qu'il commande, qu'elles suffisent pour produire de grandes choses, même quand elles sont combinées avec un talent de général qui ne surpasse pas la moyenne de son époque. Mais sous ce dernier rapport, Alexandre était encore plus audessus du niveau de ses contemporains. Ses combinaisons stratégiques, l'emploi qu'il fit de différents genres de force concourant à une seule fin, ses plans à longue portée en vue de poursuivre ses campagnes , sa prévoyance constante et les ressources avec lesquelles il combattait de nouvelles difficultés, combinés avec la rapidité des mouvements même sur le terrain le plus difficile, — tout cela porté à une graDdeor prodigieuse, — est sans exemple dans Tliistoire ancienne. Par là Tart de la guerre systématique, et scien* tifique est porté à un degré de puissance tel que même ses
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successeurs élevés à non école ne purent le conserver dans son intégrité.
Toutefois nous devons nous rappeler qu'Alexandre trouva le système militaire macédonien construit par Pliilippe, et qu'il n'eut qu'à l'appliquer et à l'agrandir. Tel qu'il lui fut transmis, il comprenait le résultat accumulé et les fruits mûrs d'une série de perfectionnements successifs, appliqués par des tacticiens grecs aux arrangements helléni(iues primitifs. Pendant les soixante années qui précédèrent l'avénement d'Alexandre, l'art de la guerre avait été remarquablement progressif, — au détriment, hélas! de la liberté politique grecque. ^ Autour de nous (dit Démosthène s adressant au peuple d'Athènes en 342 avant J.-C), tout a été en progrès depuis quelques années, — aucune chose •n'est semblable à ce qu'elle était auparavant; mais nulle part le changement et le développement ne sont plus remarquables que dans les affaires de la guerre. Jadis, les Lacédaemoniens aussi bien que les autres Grecs ne faisaient rien de plus que d'envahir le territoire les uns des autres» pendant les quatre ou cinq mois d*été, avec leur armée indi* gène d'hoplites-citoyens : en hiver ils restaient chez eux. Mais aujourd'hui nous voyons Philippe constamment en action , l'hiver anssi bien que l'été , attaquant tous ceux qui l'entourent, non-seulement avec des hoplites macédoniens, mais avec de la cavalerie, de l'infanterie légère, des archers, des étrangers de toute sorte» et des machines àe siège (1). » •
Bans plusieurs des chapitres qui précèdent, j'ai insisté sur ce changement progressif opéré dans le caractère de Tétat militaire grec. A. Athènes et dans la plupart des autres parties de la Grèce, les citoyens étaient devenus opposés à un service à la guerre dur et actif. L'usage des armes avait passé principalement à des soldats de profession, qui, sans aucun des sentimmts propres au citoyen,
(1) DcmosUiènp.Pliilipp. III, p. 123, l'orateur, sans m'attachw rigOPrCMM" 124 : Cf. Olyoth. II, p. 22. Je donne meut à «es expression*, iei la substance de ce qiii e&t dit par
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servaient partout où une bonne solde leur était offerte , et qui se multiplièrent immensément, au détriment et au danger de la société grecque (1). Beaucoup de ces mercenaires étaient armés à la légère, — peltastes servant conjointement avec les hoplites (2). Iphikratês perfectionna beaucoup et arma de nouveau en partie les peltastes, qu'il employa conjointement avec les hoplites d'une manière si efficace qu'il étonna ses contemporains (3). Son innovation fut encore développée par le grand génie militaire d'Epaminondas, qui non-seulement fît concourir à un seul plan d'opérations l'infanterie, la cavalerie, les troupes légères et les troupes pesamment armées, mais encore changea complètement les principes reçus des manœuvres de bataille, en concentrant une force irrésistible d'attaque sur un seul point de la ligne de l'ennemi , et en tenant le reste de sa propre ligne plus sur la défensive. Outre ces améliorations importantes, réalisées par des généraux dans la pratique actuelle, d'intelligents officiers, tels que Xénophon, çonsignèrent les résultats de leur expérience militaire dans d'importants traités critiques qu'ils publièrent (4). Telles
(1) Isokmte, dans plusieurs de ses discours, signale raccroissemeut graduel de ces meroeoRires, — hommes çnns moyens rt'guliers do sabsîstanoe, ni résidence fixe, ni obligatiinit oi- Ttqties. Or. IV, Fanegyr. s. 195; Or. Y (PLilippe), s. 112.142t Or. VIII (De Pace), s. 31-56.
(2) Xénophon, Magist. Equit. IX, 4.
0I8a 8* It& xal Aaxc8ou|iov{otc t6 iic»
tTTTréa; TcpoaéXotêov • xai h xatc à).)aiç
{iOOvTtt.
Cf. D(.'mosth. Philipp. I, p. 46; Xénoph. Hellen. IV, 4, 14 ; Isokrate, Orat. VII (Areopagit.), s. 93.
(^) Pour une explication de Fsrmement perfectionné des peltastes introduit par Iphikratês, voir tome XIV, ch. 8 dA cette HistoÎM. BdatiTament à CM peiftotioniMmeiitt, les remei-
gnements et de Piodoro (XV, 41) et de Cornélius Xépos sont obscurs.
MM. Rttstow et Koeehij (dans leur important ouvrage, Gescliichte des (irie- * chiscben Krii^gswesens, Aarau, 1852, ^ II, p. 164) ont interprété ces renseignements dans un sens auquel je ne puis souscrire. Ils pensent qu'Iphikrntés changea non»3eulement l'armement des pdtastes, mais encore celai des hoplltf^s, supposition que je ne voisjnstiHcc par rien.
(4) Outre les nombreuses remarques éparses dans TAnabasis, la Cyropœdie est pleine de discussion et de critique sur les phénomî'nes militaires. 11 est remarquable jusqu à quel point Xénophon avait présentes à l*esprit toutes les exigences do la guerre, et les diffé»
rentes manières d'y faire face. Voir comme exemple Cyropaîd. VI, 2 ; II, 1.
L'ottTmgtt sur les skges, par JEmêm
Digjtized by CoGgle
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furent les leçons que Philippe de Macédoine apprit et appliqua il l'asservissement de ces Grecs , en particulier des Thêbains , de qui elles étaient tirées. Dans sa jeunesse, comme otage à Thôbes, il avait proljablement conversé avec '■ Epaminondas, et il a dû certainement devenir familier avec les arrangements militaires thêbains. Il avait toute raison, non-seulement par ambition de conquête, mais même par besoin de se défendre, pour les mettre à profit, et il apporta à la tâche militaire un génie et des aptitudes de l'ordre le plus élevé. Dans les armes, les évolutions, les engins, l'art d'enrégimenter, les dispositions des bureaux de la guerre, il introduisit d'importantes nouveautés, et légua à ses successeurs le système militaire macédonien, qui, perfectionné par son fils, dura jusqu'au moment où, près de deux, siècles plus tard, Rome conquit le pays.
Les forces militaires de la Macédoine, dans les temps qui précédèrent Philippe, semblent avoir consisté, comme celles de la Thessalia, en une cayalerie bien armée et bien montée, formée des riches propriétaires du pays, — et en un nombreux assemblage de peltastes ou infanterie légère (un peu analogues aux penestse thessaliens) : ces peltastes formaient la population rurale , bergers ou cultivateurs , qui soignaient les moutons et le bétail, ou qui labouraient la terre dans les montagnes et les vallées spacieuses de la haute Macédoine. Les villes grecques près de la côte et les quelques villes macédoniennes de l'intérieur avaient des hoplites citoyens mieux armés ; mais le service à pied n*était pas en honneur parmi les indigènes, et Tinfanterie macédonienne, dans son caractère général, n'était guère plus qu'une foule tumultueuse. A Fépoque de Tavénement de Philippe, les fantassins n'avaient pour toute arme que des épées rouil-
(Foliorketica), est certainement antérieur aux perfectionnements militaires de Philippe de Maoédoine; il date pro- 1>aU4nnent da eommeneement de 8on
ri gne. V. la préface qu'y ont mise Riistow et Koechly, page 8, dans leur édition de Die Griechischen Kriegs-
T. XVIU
schrifsteller, Leipz. 1853. Dans cet oq vrage, il est fait allusion à phisieur autres, aujourd'hui perdus, écrits par le même «utenr : IbifmxciMcaTncil^ P!6).o;, noptonirik ^ISkoç, StparemdKVTixi^, etc.
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lées et des boucliers d*osier, et ils n^étaient nullement suffisants pour résister aux incursions de leurs voisins thraces et illyriens, devant lesquels ils étaient constamment forcés de cliercher un refuge aux montagnes (l), La condition de ces fantassins était celle de pauvres bergers » à moitié nus et couverts seulement de peaux de bœuf, et mangeant dans des écuelles de hois; elle ne différait guère de celle de la population de la haute Macédoine trois siècles auparavant^ quand elle fat visitée pour la première fois par Perdikkas, le premier père des rois macédoniens, et que réponse du prince indigène faisait le pain de ses propres mains (2). D'antre part , bien que l'infanterie macédonienne fût peu importante» la cavalerie du pays se montra excellente, tant dans la guerre du Péloponèse que dans celle que Sparte fit à Olynthos plus de vingt ans après (3). Ces cavaliers, comme les Thessaliens, chargeaient en ordre compacte, portant comme principale arme offensive, non des javelines à lancer, mais 1^ courte piqae destinée à percer dans un combat cor^ à corps.
C*est dans cet état défectueux que Philippe trouva Forganisation militaire. Sous ses auspices elle fut complètement refondue. La pauvre et robuste landvehr de la Macédoine, constamment sur la défensive contre des voisins pillards, forma une matière excellente à faire des soldats, et ne se
(1) V. le discours frappaut adressé par Alexandre aux soldsts maoédo* niens mécontents, peu de mois avant sa mort, à Opis OU à Sase (Arrien,
VII
... *îXiii5io; r*? 7rapa).a6i»v {»(ific icXavVtTOc hlolX àicéoou;, èv oioOÉpoïc Todç
•jro))où; v£!J.ovTac àvà xà 6or\ ■jçpôSaTa xaTà ôXqa, xai i»nèp xouttuv xaxû;
Ofiîv àvtl TÔw SiçOspwv COÇ.EÏV lowxe , xaTT^Y*Y* ^ '^'^'^ ^f***"' "^^ iciôia,
ô)fVp6rr,Ti TT'.iTTrjovTaç (AàXXov il xr^
Dans la version du même discours donnée par Quinte» Goioe (X, 10, 23), ndus trouvons : c Modo siib Philippo seminndis, amicula ex purpura sordent, aunun et argsntom ocoli ferr»
ll01^»0lnmt : lignes «nim -vu* defUdenat, et ex crsiibns sent» rnb^nom* que gladiorum, etc. >
Cf. la description faite par Thncjdide, IV, 124, do Vwaoé» de Brasida»
efc de Perdikkas, où rin&nterie macédonienne est représentée comme dX>OC
(2) Hérodote, Vm, 137.
(3) Thucyd. II, 100; XéBOfb. Bellen. V, 2, 40-42.
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montra pas indocile aux innovations d'un prince guerrier. On Texerça constamment dans le rang régulier et dans la file d'une infanterie pesamment armée; de plus, on lui fit adopter une nouvelle espèce d'arme, non-seulement en ellemême très-diflicile à manier, mais encore relativement inutile au soldat combattant seul, et qui ne pouvait être employée que par un corps d'hommes en ordre compacte, exercés à se mouvoir ou à s'arrêter ensemble. CeLte nouvelle arme, dont nous entendons le nom pour la première fois dans l'armée de Philippe, était la sarissa, — la pique ou lance macédonienne. La sarissa était employée tant par l'infanterie de sa phalange que par des régiments particuliers de sa cavalerie; dans les deux cas elle était longue^ bien que celle de hi phalange fût de beaucoup la plus longue des deux. Les régiments de cavalerie appelés sarissophori ou lanciers, étaient une sorte de cavalerie légère , portant une longue lance , et distinguée de la grosse cavalerie réserrée pour le choc d'un combat corps à corps, qui portait le xkton ou courte pique. La sarissa de cette cavalerie peut a?olr eu quatre mètres de longueur et avoir été aussi longue que Test aujourd'hui la lance des cosaques; celle de l'inâtnterie ou phalange n'avait pas moins de six mètres trente centimètres de long. Une arme de cette dimension est si prodigieuse et si pesante que nous aurions de la peine à y croire, si elle n'était attestée par Tasserticm distincte d'un historien tel que Polybe.
La longueur extraordinure de la sarissa ou pique ooDsti* tuait l'attribut eu force remarquable de la phalange macé» donienne. Les phalangites étaient rangés en files généra^ lement de seize hommes en profondeur, chacune appelée loches, avec un intervalle de 90 centimètres entre les soldats de deux en deux du front à Tarnère. Sur le devant, se tenait le lochagos, homme de force supérieure et d*one expérience militaire éprouvée. Le second et le troisième homme de la file, aussi bien que le dernier qui fermait le tout, étaient également des soldats d*élite, recevant une paye pliis considérable que les autres. Or, la sarissa, quand elle était dans une position horizontale, était
tenue avec les deux mains (distingaée sous ce rapport de la pique de rhoplite grec qui n*occupait qu'une main, l'autre étant nécessaire pour le bouclier) , et tenue de manière à dépasser de 4 mètres et demi le corps du piquier, tandis que la partie postérieure de 1 mètre 82 centimètres était chargée de telle sorte que, gr&ce à cette division, Tusage en était plus commode. Ainsi, la sarissa de Thomme qui était second dans la file dépassait de 3 mètres 05 centimètres le premier rang; celle du troisième homme de 2 mètres 74 centimètres ; celles du quatrième et du cinquième rang, respectivement, de 1 mètre 82 centimètres et de 91 centimètres. Chaque file présentait ainsi une quintuple sérié de piques faisant face à un ennemi qui avançait. De ces cinq piques, les trois premières avaient naturellement une projection plus grande, et même la quatrième une projection non moindre que les piques des hoplites grecs venant comme ennemis à la charge. Les rangs derrière le cinquième, en servant à appuyer et à pousser en avant ceux de devant, ne portaient pas la sarissa dans une position horizontale, mais ils la plaçaient en biais sur les épaules de ceux qu'ils avaient devant eux, de manière à briser la force des dards ou des flèches qui pouvaient être lancés sur leurs tètes des derniers rangs de l'ennemi (1).
Le phalangite (soldat de la phalange) était, en outre, pourvu d'une courte épée , d'un bouclier circulaire d'un peu plus de 60 centimètres de diamètre, d'une cuirasse, de jambières et d'une kausia ou chapeau à larges bords , — couverture de tête commune dans l'armée macédonienne. Mais les longues piques étaient, i\ vrai dire, les principales armes défensives aussi bien qu'offensives. Elles étaient destinées à résister à la charge des hoplites grecs, ayant la pique d'une main et le pesant bouclier de l'autre , en particulier, à la plus formidable manifestation de cette force , la colonne thêbaine profonde organisée par Ëpaminondas. Ce fut à elle
(1) Relativement à la longueur de la V. an «pptndioe auMSl à ce ehapiqne de la phalange macédooiense^ pitit.
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qae Philippe eut affaire à son ayénement, comme étant celle des infanteries grecques à laquelle il était Impossible de résister, et qui renversait tout ce qu'elle avait devant elle en frappant de la piqne et en poussant du bouclier. Il trouva le moyen de la vaincre, en exerçant sa pauvre infanterie macédonienne à Tusage systématique de la longue pique tenue à deux mains. La colonne thèbaine, chargeant une phalange année ainsi, se trouva hors d*état de se faire jour dans la. rangée des piques tendues en avant> ou d'en venir au coup porté par le bouclier. On nous dit qu'à la bataille de Ghœroneia, les soldats thôbains du premier rang, hommes d*élite de la cité, périrent tous sur place ; et cela n*est pas étonnant, si nous nous les imaginons se précipitant, entraînés par leur propre courage aussi bien que poussés par les soldats de derrière, sur une muraille de piques d*une longueur double des leurs. Nous devons considérer la phalange . de Philippe, eu égard aux ennemis qu*il ava|{ devant lui, et non. eu égard à Torganisatiou romaine, plus récente, que Polybe met en comparaison. Elle répondait parfaitement aux desseins de Philippe, qui avait surtout besoin de résister au choc de front, en remportant ainsi sur les hoplites grecs dans leur propre mode d*attaque. Or, Polybe nous informe que la phalange ne fut pas une seule fois défaite de front et sur un terrain convenable pour elle , et partout où le terrain convenait aux hoplites il convenait également à la phalange. Les inconvénients de l'ordre de Philippe et des longues piques résultèrent de ce que la phalange ne pouvait changer de front ni garder son ordre sur un terrain inégal, mais ces inconvénients n'étaient guère moins sentis par les hoplites grecs (1).
La phalange macédonienne, nommée les pezetaeri (2) ou
(1) L'impression d'admiralion , et même de terreur, dont fut «aisi le général romain Panl-EmOa, en voyant pour la première fois la phalange macédonienne rangée en bataille à Pydna, « été consijjaée ^«r Polybe (Polybe,
Fragm. XXIX, 6, 11. Tito-Liv«,
XLIV
(2) Harpokration et Photini. t. Ile- Céraipoi, Démosth. Olynth. Il, p. 33;
Arrieu, IV, 23, I : Twv îTcÇexaipwv xa- Xou|iivwv Tàç Tài£i;, et II, 23, 2, etc.
fantassins compagnons da roi, comprenait le corps général dlnfanterie indigène, en tant que distingué du « corfÊ^m^ ^nie • spécial. Sa division la plus considérable , que nous trouvons mentionnée sous Alexandre , et qui paraît sous le •commandement d'un général de division, est appelée Tasds. •Combien y avait-il en tout de ces taxeis, nous Tignoroiis : la primitive armée asiatique d'Alexandre (sans compter ce qu'il laissa en Macédoine) en compraiait six, qui coïnci-. daient apparemment avec les divisions provinciales du pays : -Orestse, Lynkestae, Ëlimiot», Tymphœi, etc. (1). Les antenrs de traités smr la tactique nous donnent comme régnant •dans Tarmée macédonienne une échelle systématique (montant de Tunité la plus basse, le loches de seize hommes, par des multiples successifs de deux , jusqu à la quadruple phalange de 16,384 hommes). Parmi ces divisions, ceUe qtd ressort comme la plus fondamentale et la plus constante est le sjntagma, qui contenait seise lochi. Formant ainsi nn carré de seize hommes de front et en profondeur, on 256 hommes, il était en même temps nn agrégat distinot on hataillon permanent, au^l étaient attadiés cinq surmunéraires, nn enseigne, un homme d*arrière-garde, nn trom-
Comme nous savons par Démos- -tfièm^e Iw pentRiî dftiâot ia taiii|n
•dt Philippe, il «st probable que le passage d'Anaximènc (que citent Harpokration et l^hotius) qui les rapporte à Akoundre, • «ttrilmC «n fils «e q«i réellement appartient au père. I>c terme iralpoi, par rapport aux rois de Haoidoine, parait pour la première §oiM dans PlntnqiM, Félopidas, 27, m sujet de Ptolemrpos, avant le temps de Philippe : Y. Otto Abel, Makedonien ▼or Eoenig Phflip, p. 129 (le passage ■4l£Uen auquel il s'en rétire semble de pou d'importance). Le terme de Compagnons ou Camarades avait sous Philippe nn lemt parement aflitaSre , désignant des étnngers aussi bhn <|iM •des Macédoniens servant dans son armêà : V. Théopomp«, Fragm. 249. Le
terme, appliqué dans rorigine seule" «Miift à oa «orpt ilWte, fttt Menda par degrés au corps en général.
(1) Axrien, l, 14, 3; UI, 16, 19. Diodore, XYIl, 57. Cf. la note de Schmieder sur le passage oMeaas d'Arrien, ainsi que Droysen, Geschichte Alexanders des Grossen, p. 95, 96, et la note élahorée de MUtxel sor Q.-CllI0e,V, 2, 3, p.400.
Le passage d'Arrien (sa description do l'armée d'Alexandre rangée au Granique) est oooftis et semble enoné dans quelques mots du texte; cependant on peut le regarder comme justifiant la supposition de six taxeis de pezetsnri dans Ift pheJmge d*Al«aadi« ce jonr-Ià. II semble aussi qu'il y avait «z taxeis à Arbèles (111, 11, 16).
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pette, un héraut et un serviteur ou ordonnance (1). Deux de ces syntagmas composaient un corps de 512 hommes, appelé unepentakosiarchie, qui était, dit-on, du temps de Philippe, le régiment ordinaire, agissant ensemble sous un commandement séparé ; mais plusieurs de ces corps furent doublés par Alexandre quand il réorganisa son armée à Suse(2), de manière à former des régiments de 1,024 hommes, chacun sous son chiliarque , et chacun comprenant quatre syntagmas. Toute cette distribution sy9té]uatiqae des forces militaires macédoniennes à Tintérieur, parait avoir été arrangée par le génie de Plûlippe* Dans le service actuel à rétranger» aucune précision numérique ne pouvait être olw servée, un régiment ou une division ne pouvait pas toujours avoir le même nombre fixe d*hommes. Mais quant à Tordre de bataille» une profondeur de seize» pour les files des phalangites, parait avoir été regardée comme importante et caractéristique (3), peut-être essentielle pour donner de la confiance aux troupes. C'était une profondeur beaucoup plus grande qu*il n*était ordinaire aux hoplites grecs, et qui ne fut jamais surpassée par aucun Grec, à Texception des Thêbains.
Mais la phalange, bien qu'elle fàt un article essentiel, n'en était cependant qu*un, entre beaucoup d'autres, dans Forganisation militaire variée introduite par Philippe. Elle n'était ni destinée, ni propre à agir seule, n'étant pas habile à changer de front pour se protéger soit en flanc, soit par derrière, et hors d'état de s'adapter à un terrain inégal. Il y avait une autre sorte d'infanterie organisée par Philippe, appelée les hypaspist» , — hommes armés d'un bouclier ou gardes (4)> peu nombreuse dans Torigine et employée à la
(1) Arrien, Tactic. o. 10; iSlieiit Tactio. c. 9.
(2) Quinte-Curce, V, 2, 3.
(3) Ccst oe qu'on peut voir dans l'smngaipant fait p«r AloomdM
4t temps avant sa mort, quand il incorpora des soldats macédoniens et persans dAns le même lociios; on ooa-
lerra la profbndenr normale de seltt s
tous les rangs de devant ou hommes privilégiés étant des Macédoniens. Les Macédoniens furent fort blessés de voir leur ordre indigène de végiment pa^ tagé par des Asiatiques (Alrien, Vil, II, 6; VII, 23,4-8,.
(4) Le sens propre de {ncaamatail,
défense personnelle du prince, — mais se développant plus tard et formant plusieurs « corps â^wrmit • distincts. Ces hjrpaspistee ou gardes étaient de Tinfanterie légère de ligue (1); c'étaient des hoplites gardant un ordre régulier et destinés au combat corps à corps, mais armés plus légèrement, et plus propres aux diversités de circonstance et de position que la phalange. Ils semblent avoir combattu avec la pique dans une main et le bouclier dans Tautre, comme les Grecs, et ne pas avoir porté la pique phalangite tenue avec les deux mains ou sarissa. Ils occupaient une sorte de place intermédiaire entre Tinfanterie, pesamment armée de la phalange proprement appelée ainsi, — et les peltastes et les troupes légères en général. Alexandre, dans ses dernières campagnes , les avait distribués enchiliarchies (de quel temps datait cette distribution, c*est ce que nous ne savons pas distinctement), au moins au nombre de trois, et probablement plus (2). Nous les trouvons employés par lui pour des mouvements en avant et offensifs : d*abord, ses troupes légères et sa cavalerie commencent Tattaque , puis les hypaspistsB viennent pour la continuer; en dernier lieu, on fait avancer la phalange pour les appuyer. On se sert aussi des hypaspistœ pour les assauts à donner aux places garnies de murs et pour de rapides marches de nuit (3). Quel en était le nombre total, nous Tignorons (4).
Outre la phalange et les hypaspistse ou gardes, Tarmée macédonienne, telle que remployèrent Philippe etÂlexandre, comprenait un nombreux assemblage de troupes décousues ou irrégulières , en partie Macédoniens indigènes, en partie
oommc gardes OU escorte personnelle du prince, pmnlt dans Anien, 1,6, 3; VII, «, 6.
Keoptolemos, comme &pxtv?co(omo-
T-^; d'Ak'xandre, portait le bouclier et la lance do ce dernier dans des occasions d'apparat (riuturquo, Kume« nê» I).
(1) Arrien, H, 4, 3, 4; IT, 20, 5.
(2} Arrien, IV, 30, 11; V, .23,
(3) Ârrien, n, 20, 5 ; II, 23, 6; III,
(4) Drojsen et Sclimieder portent le nombve des hypaspist» d^ns IViTméo d'Alexandre à Inn»» à «iz mille* MUt-
zel a démontré que cette opinion ne repose pas sur une preuve suffisante (ad Cartiam, V, 2, 3, p. 399). Mais il
ne semble pas improbable que le comlive d'hypaspistai laissés par Philippe ii sa mort tût de six mille.
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étrangers, Thraces, Pœoniens, etc. Ces soldats étaient de différentes sortes : peltastes, akontist» et archers. Les meilleurs d*entre enx semblent avoir été les Agrianes, tribu paeonienne habile dans Tnsage de la jayeline. Alexandre les tenait en mouvement pour agir avec vigueur sur les flancs et sur le front de son inS&nterie pesamment armée, ou il les mêlait à sa cavalerie, — et il les employait encore à poursuivre les ennemis dé&its.
En dernier lieu, la cavalerie de Tannée d'Alexandre était également admirable, — au moins égale, et vraisemblablement même supérieure en efficacité, â sa meilleure infanterie (1). J'ai déjà mentionné que la cavalerie était la force indigène d'élite de la Macédoine longtemps avant le règne de Philippe, qui l'avait étendue et perfectionnée (2). La grosse cavalerie, entièrement ou surtout coriiposûe de Macédoniens indigènes, était connue par sa dénomination des Compagnons. Il y avait, en outre, une variété de cavalerie nouvelle et plus légère, introduite apparemment par Philippe, et appelée les sarissophori ou lanciers, employée, oonime les cosaques, dans les postes avancés ou pour battre le pays. La sarissa qu'elle portait était probablement plus courte que celle de la phalange, mais elle était longue, comparée au xyston ou pique , faite pour percer, que la grosse cavalerie employait pour le choc d'un combat corps à corps. Arrien, en décrivant l'armée d'Alexandre à Arbèlcs, énumère huit escadrons distincts de cette grosse cavalerie — ou cavalerie des Compagnons, mais le nombre total compris dans l'armée macédonienne à l'avènement d'Alexandre n'est pas connu. Parmi ces escadrons, plusieurs du moins (sinon tous) étaient nommés d'après des villes particulières ou dis-
(1) V. Arrien, V, 14, 1; V, 16, 4.
Quiute-Curce, VI, 9, 22. c Equitatui, optim« exereitûs parti, ete. •
(2) On nous dit que Philippe, après son expédition contre les J^cylhes environ trois années avant sa mort, exigea et enTOja en Macédoine vingt mille ja« atatt de ehoix, «fin d'amiliormr la
race des chevaux macédoniens. Les haras royaux étaient dans le voisinage de Pelle (Jaetin, IX, 2; Stnbon, XV^ p. 752, passage de Strahon dans lequel les détails s'appliquent aux harai de Seleukus Nikator à Apameia, son à ceux de Philippe à Pella).
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tricts du pays : — Bottiaea, Araphipolis, ApoUonia, etc. (1); il y en avait un, ou plus, distingué comme l'Escadron Royal — FAgêma ou corps d'élite de cavalerie, — à la tête duquel Alexandre chargeait généralement, en personne parmi les premiers des combattants (2).
La distribution de la cavalerie en escadrons fut celle qu'Alexandre trouva à son avènement, mais il la changea quand il refondit les arrangements de son armée (en 330 av. J.-C), à Suse , de manière à subdiviser l'escadron en deux lochi, et à établir le loches pour sa division élémentaire de la cavalerie, comme il l'avait toujours été de rioi£uiterie (3). Ses réformes allaient ainsi à réduire le corps primitif de cavalerie de l'escadron au demi-escadron oa lochos , tandis qu'elles tendaient à rassembler l'infanterie «n corps plus considérables, — de cohortes de 500 hommes chacune à des cohortes de 1,000 hommes chacone.
Panni les hypaspistse ou gardes aussi, nous trouvons un igftma 00 cohorte d'élite* qui était appelée plus souvent que ItB autres pour commencer le combat. Une troupe plus choisie encore était les gardes du corps, petite compagnie d^hommes éprouvés et de confiance, connue individuellement d'Alexandre, toujours attachés à sa personne, et agissant en qualité d'aiyudants ou de commandants pour un •service spécial. Ces gardes du corps paraissent avoir été des personnes choisies, tirées des jeunes gens royaux ou pages, institution établie d'abord par Philippe, et prouvant la peine
(1) Arrien, I, 2, 8, 9 (où nous ▼ojon MMd m«BtioiiBés xwç ix tijc •dvwOcv MotxeSovîoc tin(éac)t I, 18, 12; II, 9, 6; m, 11, 12.
Au sujet des imtiiç aapiffaéçopdt, foir 1, 13, 1.
n Mtpouible qu'il j ait eu seize et- •Oldions de grosse cavalerie et huit MOftdioos des sarissopbon, chaque «dron de 180 à SSO lionunM,— aomiiM le croient lîiistow et Koechly (p. 243).
Mais il n'y a pas de témoignage suffi- Mat pour le prouver; et je ne puis «niie son plst qttll toit moi éutgn
d'admettre, comme ils le font, qu'Alezendre emmena avco Ini en Aaie
>Mlf te ««Otf dM ftfMI BIMéâoiMMBtt
entières.
(2) Arrien, UI, 11, 11; III, 13, 1 ; III, 18, 8. Dans le premier de oet pasuiges,
nous avons IXai 6atxtlixtù au pluriel ÛII, 11, 12). II semble aussi que les différentes IXxi alternaient les unes avec ke avtnw daae la première poeîJitB, ou y)Ye[iovia, pour des jout fartimliers (Arrien. I, 14, 9).
(3j Arrien, III, 16, 19,
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priie par lui pour amener les principaux Macédoniens à €iitrttr dans une organisation militaire, aasBi bien qu'à dépendre de sa personne. Les jeunes gens royaux, fils des principaux personnages de toôbe la Macédoine, étaient pria par Piiilippe en eernce, et tenus en résidence permanente pour servir sa personne et lui tenir compagnie. Us montaient perpétuellement la garde dans son palais, se partageant tour à to«r les heures de service de jour et de nuit; ils recevaient son cheval des mains des écuyers, l'aidaiest à y monter, et raccompagnaient quand il allait à la chasse; às introduisaient les personnes qui venaient solliciter des audiences, et âûsaîent entrer ses maîtresses la nuit par une porte particulière. Us jouissaient du privilège des*asseoir à table avec ki, aussi bien que de celui de n*ètre ja^ mais fouettés que par son ordre spécial (1). Nous ne c<m* naissons pas le nombre exact de la compagnie, mais il ne
(1) Arrien, IV, 13, 1. 'Ex «JkXt^ov ■i|w ^ «cAtoniiièCi i<fiv iy tAtt Mcxs-
^vci>v Toù; Kaï5a;, ôioi è; -^Xixîav i|i.eif»ou({aavTo, xaixoùéytcQai Ospamt«v ««G SaatXéMC. Tà 9k ictçi vif»
4X>3)v ttanm ttS» oA fe mç 9uaioveIa9w fian'.ltX, xal 7-0[[ifi');i£vov çy^ddaeiv , Toûxoi^ £Tt£X£T{ia7rTo " xat ôirore iÇé- StMtfvoi ^omXcwç, TOÙ( ÎTCirouc icap« tâv lincoxôtuùv 6«xo|i>cvM ixc?vot ic^oofe^v»
xal àvÉ6oc).ov ûÙTOt Pa^Oia xàv llepctxàv rpénov, xoi tijç iizi ÔTjp^ f iX<m- \Llaui P«oOmT «otvwvol -ijtnev, «te.
Quinte-Curce, VIII, 6, 1. c Mos erat principibua Macedonum sultiltos liberos r^b«û tradere, ad munia haud moltom •ervililNit Binktcriit altharrentia.
Ezcubabant servatis noctium vicîbut pTOxitni foribus cjus aîdis, in quâ rex aoquiflsoebat. Fer hos pelUoes introdaoa1»atiir, alio aâitti fBam qaim $atauiti obsidabtat. Bdm aeoeptoi A agasonibas equos, qaum rex ascensariM esset, admovebaut : comitabautur- «fe venaleni, «k ispoelBS, oMai* bns artibtts ctudMnun liberaliam «xooltî. FoDeipatts honor baiwhatiur,
quod licebat sedentibus yesci cum rege.
Ontigandi «oa tnetbaritat aollhia po»
testas praeter jp'îtmi erat. Uxc cohort velut seminarium ducum prsefectorumqne apad Jlaoedooaa fuit : bine hj^ biwMpoatan rafea, quonun itirpÛNia post multas îrtates R<imain opes ademt'runt. » Cf. Quinte-Curce, V, 6, 42{ «t iUien, y. H. XIV, 4».
Ce renieigDemont est intéiaaiaiit, nn ro qn"! jette du jour sur les mœurs et les coutumes macédonieimes, qoi noua arat trè»paii «Muraet. Daaa 1m demiina heures du la monarchie macé* donienno, après la défaite h, Pydna (168 av. J.-C.), les jmeri regxi auiviieat le nii vai&ea Penée jusqu'au •anctuaire à Samotimee, et ne le quittèrent pas avant le moment où il se livra aux Kromaios (Tite-Live, XLV, 5).
Comme explication du fonet, donné en manière de châtiment à ces jeunes Macédoniens de rang, V. le cas de DekaoMklidi, vemia à Ihuipide par la
roi Archelaos pour Mva fooetlé (AxM.
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doit pas avoir été petit , puisque cinquante de ces jeunes gens furent envoyés de Macédoine à la fois , par Amjntas, pour rejoindre Alexandre et être ajoutés à la compagnie à Babylone (1). En même temps, la mortalité parmi eux était probablement considérable, vu qu'en accompagnant Alexandre ils enduraient môme au delà des prodigieuses fatigues qu'il slmposait à lui-même (2). L'éducation dans ce corps était une préparation d'abord pour devenir garde du corps du roi » — » ensuite , pour être nommé à de grands et importants commandements militaires. En conséquence, ç'a été le premier degré d'avancement pour la plupart des diadochi on grands officiers d'Alexandre, qui, après sa mort , se découpèrent des royaumes dans ses conquêtes. < Ce fut ainsi que les forces macédoniennes indigènes furent agrandies et diversifiées par Philippe, comprenant à sa mort : — 1. La phalange, compagnons de pied, ou masse générale de l'infanterie pesamment armée^ exercée à l'usage de la longue pique ou sarissa tenue à deux mains. — 2. Les hypaspistse, ou troupes de gardes à pied légèrement armés. — 3. Les Compagnons, ou grosse cavalerie, l'ancienne armée indigène composée des Macédoniens plus opulents ou plus aisés. — 4. La cavalerie plus légère, lanciers ou sarissophori. A ces troupes furent joints des auxiliaires étrangers de grande valeur. Les Thessaliens, que Philippe avait eu partie subjugués et gagnés en partie, lui fournirent un corps de grosse cavalerie non inférieure à la cavalerie macédonienne indigène. De diverses parties de la Grèce il tira des hoplites, volontaires pris à sa solde, portant le bouclier de dimension ordinaire d'une main et la pique de l'autre. Chez les tribus guerrières des Thraces, des Paeoniens et des Iliyriens, etc. , qu'il avait réduites autour de lui, il leva des contingents de troupes légères de diverses espèces, peltastes, archers, akontist», etc. , tous excellents à leur manière, et éminemment utiles à ses combinaisons, conjointement avec
(1) Quint«-Ckiroe, Y, 6, 42; Diodor«, jeune Philippe, frère de Lysimaque XVII, 65. ((^uiute-Curce, Yiil, 2, 3b).
(9) Kotuliflons oe détail m ng«tdn
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les masses plus pesantes. En dernier lieu, Philippe avait complété ses arrangements militaires en organisant ce qu'on pent appeler un éqoipage réel de siège ponr des sièges aussi bien que pour des batailles; quantité de projectiles et de machines à battre en brèche, supérieure à tout ce qui existait à cette époque. Noos voyons Alexandre faire usage de cette artillerie la première année même de son règne, dans sa campagne contre les Illyriens (1). Même dans ses marches en Inde les plus éloignées, il remmena avec lui, ou bien il eut le moyen -de construire de nouveaux engins pour Toccasion. Il n*y eut aucune partie de son équipement militaire plus essentielle à ses conquêtes. Les sièges victorieux d'Alexandre sont au nombre de ses plus mémorables exploits.
A tout cet appareil varié, considérable et systématisé de
forces effectives, il faut ajouter les établissements civils, les
dépôts, les magasins d'armes, les mesures prises pour les remontes, les officiers instructeurs et les adjudants, etc., indispensables pour maintenir ces forces constamment en exercice et en activité. A Tépoque de ravénenient de Philippe, Pella était une place sans importance (2) ; à sa mort non-seulement elle était forte comme lieu fortifié et de dépôt pour le trésor royal, mais encore elle était le centre permanent des plus grandes forces militaires alors connues; là se trouvaient les bureaux de la guerre, la se formaient les soldats. Les registres militaires aussi bien que les traditions de la discipline macédonienne y furent conservés jusqu'à la chute de la monarchie (3). Philippe avait employé sa vie à organiser ce puissant instrument de domination. Ses revenus, quelque considérables qu'ils fussent, fournis par des mines et par des conquêtes tributaires, avaient été épuisés dans ce travail, de sorte qu'il avait laissé à sa mort une dette de cinq cents talents. Mais son fils Alexandre trouva
(1) Arrien, I, 6, 17.
(2) Démosth. De Coron&, p. 247.
0) Tit«-Live, XLIII, r.l ; XLIV, 46,
«11» compWMwm dau Stnbon, XVI,
p. 752, entre les établissements miUtMTei de Selenkui Nikator à Apainaw en Syrie, et oens de Philippe à Pella
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rinstrument tout prêt, avec d'excellents officiers, et de vieux soldats exercés poar les premiers rangs de sa phalange (1).
Cette organisation scientifique des forces militaires, snr une grande échelle, et avec tontes les variétés d*armement et d'équipement propres à concourir à une seule fin, est le grand fait de l'histoire macédonieime. Jamais on n^avait rien vu auparavant du même genre ni d^aassi grand. Les Macédoniens, comme les Epirotes et les iËtoliens, n'avaient pas d'autres aptitudes ou qualités prononcées que celles de Tétat militaire. Leurs tribus grossières et éparses ne présentent pas d'institutions politiques déterminées et elles offrent peu de sentiment de fraternité nationale; leur union était principalement celle d'une association en armes à Toc» casion sous le roi comme chef. Philippe, fils d'Amyntas, fut le premier qui organisa cette union militaire en un sjs* tème fonctionnant d'une manière permanente et efficace ; et grâc(^ Il ce système il fit des conqaetes telles qu'il créa dans les Macédoniens un orgueil commun de supériorité dans les armes, qui leur tint lieu d'institutions politiques ou de nationalité. Cet orgueil fut encore porté beaucoup plus haut par la carrière réellement surhumaine d'Alexandre. Le royaume macédonien ne fut plus qu'une machine militaire bien combinée , qui prouva la supériorité irrésistible des hommes les plus grossiers, exercés dans les armes et conduits par un général habile, non-seulement sur des masses sans discipline, mais encore sur des citoyens libres, courageux et disciplinés, doués d'une haute intelligence.
Ce fut pendant l'hiver de 335-334 avant J.-C, après la destruction de Thèbes et le retour d'Alexandre de Grèce à Pella, que se firent ses derniers préparatifs pour l'expédition d'Asie. L*armée macédonienne, avec les contingents nuxiliaires destinés pour cette entreprise, fat réunie au
(1) Justin, XI, 6. Au sujet de la que le revenu annuel fourni à Philippe
dette de 500 talents laissée par Phi- par les mines d'or était de 1,000 ta-
lij^e, V. les mots d'Alexandre, Arrieu, lents, total auquel il ne faut pas beau«
Vn, 0, 10. Diodore affirme (XVI, ^ ooup m Smf,
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commencement du printemps. Antipater, Tun des plus anciens et des plos habiles officiers de Philippe, fat nommé pour remplir les fonctions de yice-roi de Macédoine pendant TabseQce du roi. Des forces militaires, qa*on dit avoir été de dou^e mille hommes d'infanterie et de qninze'cents de cavalerie (1), furent laissées avec loi pour tenir dans le respect les cités de la Grèce, résister aux agressions de la flotte persane, et réprimer les mécontentements à rintérieur. Il était vraisemblable que de pareils mécontentements seraient provoqués-par des Macédoniens de haut rang ou par des prétendants au trône, sortont vu qa*Âlexandre n^avait pas d*héritier direct; et on nous dit qu*Antipater et Parraeniôn proposèrent d'ajourner Texpédition jusqu^à ce que le jeune roi pût laisser derrière lui un héritier de sa race (2). Alexandre ne tint pas compte de ces représentations; ce-^ pendant il ne dédaigna pas de diminuer les périls à Tintérieur en mettant à mort les hommes qu*il craignait ou dont il se défiait principalement, surtout les parents de la dernière épouse de Philippe Kleopatra (3).
(1) Diodore, XVn, 17.
(2) Diodow, XVn, 16.
(3) Justin, XI, 5, « Proficiscens ad Persicum bcUum, omues no venue siue cognatos, quos Philippos in «xedno- «an dîgnitatis looam provehens imperîÎ8 prsefecerat, interfecit. Sod nec SUIS, qui apti regno videbantur, pepercit, M qna msteria seditiimis proonl M agente in Macedonia remaneret. • Cf. aussi XII, 6, où le Pausunias mentionné comme ayant été mis à mort par Akxftndn n'nt po* PaaMuiiB d« Philippe. Pausanias était un nom macédo a ie n ordinaix» (V. Diodore, XYI, 98).
Je ne vois pas de itûson pour douter dn fait général que Justin affirme ici.
Nous savons par Arrien (qui mentionna incidemment le fait dans ton ouvrage Tà \uxà îàXIÇavîpov, bien qu'il n'en dise rien dans son récit de l'expédition d'Alexandre, — V. Fbotiuai
Cod. 92t p. S20) qn'Alvniidn mit à mort, dans la première période da aon
règne, son cousin germain et son beaufrère Amyotas. 11 dut avoir beaucoup mdns de aempide à tuer les amii on les parents de Kleopatra. Ni Alexandre
ni Antipater ne durent considérer un pareil acte comme autre chose qu'une mesure ndsonnable de politique pradente. £n vertu de la loi ordinaire macédonienne, quand iiti homme était reconnu coupable de traiiiâou, tous ses parente étaient oondamnés à maarir avec lui (Q.-Curce, VI, 11, 20).
PlutJirque (De Fortunà Alex. Magn.
p. 342) renferme une allusion générale à œe axécntions de préeantion ordonnées par Alexandre. La Fortune (dit-il) imposa à Alexandre ôeivy)v irpôc &v$pac
fftSiQpov «al icupèc à»éppat» é|ii6w|v.
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Les chefs les plus énergiques des tribus dépendantes d'alentour accompagnèrent son armée en Asie, soit de leur propre choix, soit à sa requête. Après ces précautions, la tranquillité de la Macédoine fut confiée à la prudence et à la fidélité d*Autipater, qui furent encore plus assurées par le fait que trois de ses fils accompagnèrent Tarmée du roi et sa personne (1). Bien qu'il fût impopulaire dans sa manière d'être (2), Antipater s'acquitta avec zèle et talent des devoirs de sa position si pleine de responsabilité; nonobstant la daiiproreuse inimitié d'Olympias, contre laquelle il envoya maintes plaintes à Alexandre en Asie, tandis que de son côté elle écrivit des lettres fréquentes mais inutiles en vue de le ruiner dans l'estime de son fils. Après une longue période d'une entière confiance, Alexandre commença dans les dernières années de sa vie à éprouver de l'éloignement et de la défiance à l'égard d' Antipater. Il traita toujours Olympias avec le plus grand respect; tout en essayant de l'empêcher de se mêler d'affaires politiques, et se plaignant quelquefois de ses exigences impérieuses et de sa violence (3).
L'armée destinée pour l'Asie, ayant été réunie c\ Pella, fut conduite par Alexandre lui-même d'abord à Amphipolis, où elle traversa le Strymôn ; puis par la route près de la côte jusqu'au fleuve du Nestos et aux villes d'Abdèra et de Maroneia; ensuite par laThrace, où elle franchit les fleuves de l'Hebros et du Mêlas ; en dernier lieu, par la Chersonèse de Thrace jusqu'à Sestos (avril 334 av. J.-C). Là, elle fut rejointe par la flotte, qui comprenait cent soixante trirèmes,
(1) Kunadt» oomnumddt «nooipt
de Thraces et de Paeoniens; lollaâ ftt Pliilippe étaient attachés à la personne du roi (Arricn, VII, 2 7, 2; Justin, Xn, 14; Diodoré, XYII, 17).
^2) Justin, XVI, 1, 14. . Antipatrum — amariorem semper ministrnm regni, quam ipses reges, fuisse, > etc.
(2) VbaUatfWt Alexand. 2S-39; Arrien, Vil, 12, 12. Il avait coutume do dire %ae m mire exigeait de lui on
lourd loyer pour son domicile de dix
mois.
Kleopatra également (sœnr d'Alexandre et fille d'Olympias) exerçait une influence eoiindéraUe dans le gouvernement. Deuye, despote d'Hdraf kleia du Pont, se maintint contre une opposition daus son gouveruemeut pendant la vie d'Àlexandre, snrtont en lui faisant une cour assidue (Memnon, Utraol. c 4, ap. Fhotiom, Cod. 224).
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avec un grand nombre do bâtiments marchands en outre (1), et était composée en proportions considérables de contingents fournis par Athènes et par d'autres cités grecques (2). Parmeniôn surveilla le passage de toute Tarmée, — infanterie, cavalerie et machines, sur des vaisseaux, à travers le détroit de Sestos en Europe, à Abydos en Asie, et ce passage s*accomplit sans difficulté ni résistance. Mais Alexandre lui-même, se séparant de l'armée à Sestos, se rendit à ElsBonte à l'extrémité méridionale de la Chersonèse. Là se tronyaient la chapelle et l'enceinte sacrée du héros Protesilaos, qui fut tué par Uektdr; il avait été le premier Grec (suivant la légende de la guerre Troyenne) qui toucha le rivage de Troie. Alexandre, dont Timagination était alors remplie de réminiscences homériques, offrit un sacrifice au héros, et demanda par des prières que son débarquement pût s*opérer sons de meilleurs auspices.
Ensuite il traversa le détroit dûis la trirème de Tamiral, gouvernant de sa propre main, vers le lien de débarquement voisin dllion appelé le Port des Àchssens. Au milieu du détrmt il sacrifia un taureau en Thonneur de Poseiddn et des Néréides, sacrifice qu'il accompagna de libations faites avec une coupe d*or. Lui-même aussi complètement armé, il fut le premier (comme Protesilaos) à foiûer le rivage asiatique, mais il ne trouva pas d*ennemi comme Hektôr pour lui tenir tète. De là, gravissant la colline sur laquelle Ilion était placée, il sacrifia à la déesse protectrice Athènè ; et il déposa dans son temple sa propre armure, prenant en échange quelques-unes des armes qui, disait-on, avaient été portées par les héros dans la guerre Troyenne, et qu*il fit porter par des gardes avec lui dans ses batailles subséquentes. Entre autres monuments réels ou supposés de cette intéressante légende, les habitants d*llion lui montrèrent la résidence de Priam avec son autel de Zeus Herkeios, où ce vieux et infortuné roi avait, affirmait-on, été tué par Neoptolemos.
(1) Arricn, I. Il, d. vaifMtos de gOflrM, DiodoR, ZVII,
(2) Les Athéniens fournirent vingt 22,
T. XVUI 0
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Comme il comptait ce héros parmi ses ancêtres Alexandre crut Tobjet de la colère non encore apaisée de Priam; et en conséquence il lui offrit un sacrifice au même autel, comme expiation et enyue d'une réconciliation. Sur la tombe et la colonne monumentale d'Achille» près de Keoptolemos, il plaça non*sealement une couronne comme ornement, mais encore il accomplit la cérémonie habituelle en se frottant d'huile et en courant tout nu jusqu'A cette colonne : et il s'écria combien il enviait le sort d'Achille, qui avait eu le bonheur d'avoir pendant sa vie un ami fidèle, et après sa mort un grand poète pour célébrer ses exploits. Finalement, en commémoration de son passage, Alexan<lre éleva des autels permanents en l'honneur de Zeus, d'Athénè et d'Hdraklês, tant sur le point de l'Europe que son armée avait quitté que sur celui de l'Asie où elle avait débarqué (1).
Les actes d'Alexandre, sur l'emplacement à jamais mémorable d'Ilion, sont intéressants en ce qu'ils révèlent un côté de son imposant caractère, — la veine de sympathie légendaire et de sentiment religieux qui seule constituait son analogie avec les Grecs. Le jeune prince macédonien
(1) Arrien, I, 11; PIntarquO, Alexandre, 15; Justin, XI, 5. La oi- Témonie de courir jusqu'à la colonne d'Achille existait encore du temps de Plutarque : — 'A)£n}/à[x-vo; >tKa xat \iei7L xùiv é-raîptov <7U vavao pa(iù>v yupû;, ûffuep £0o; Ittiv, etc. Les mots ici semblent impliquer que cette colonne monuraeatule était pincée sur une émineuce et qu'elle servait de but aox coorenn pour »'f diriger en ooufwil dans les luttes aux fêtes. Philostrate, ciii'i siècles apr> s Alexandre, fait une vive peinture des nombreuses associations d'idées légendaires et religieuses qui se rattachaient h, la plaini; de Troie et à la tombe de Frotesilaoâ à Elœonte, et du grand nombre de rites et «le cérémonies qu'on y accomplissait même de son temps (Philostrat. Heroica, XIX, 14, 15, p. 742, ià» Olearins : — Apô(Jioii; 6' èppuO(u«-
juivotc <ruvr,)>âXa^ov, àvaxaXoûvTSi; tÔv 'AxiX)ia, etc., et les pages précédentes et suivantes).
Dicéarqne (Fragro. 19, éd. Didot, ap. Afisensp. XII 1, p. 6'>3) avait traité dans uu ouvrage spécial des sacritices offerts à Atbéné à Uion (Ilepl -rric év IXtq» (KwCaO par Akxandn-. i t par beaucoup d'autres avant lui; par Xerxês (Hérodote, VII, 43), qui odrit mille bœufs, «—par Mindaros (Xfoopb.
Ilellen. I, 1, 1, etc.). En décrivant ce qu'Alexandre fit à Ilion, Dicéarquo paraît avoir beaucoup insisté sur la vive sympathie que le prince témoigna pour raffectiou qui avait régné entre A^'îiiHe et Patroole : sympathie que Dicéarque expliquait en caractérisant Alexandre comme ftSLéicatc éxtMiv(5;, et en racon»
tant son admiration publique pour l'eunuque Bag<jas : cf. d^.-Curoe, X, 1, 8S, — > an si\jet de Bagdas.
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n'avait rien de ce sens de droits et d'obligations corrélatif qai caractérisait les Grecs libres d'une communauté municipale. Mais il était sôus bien des points une reprodj^ction dés Grecs héroïques (1), ses belliqueux ancêtres de la légende, Achille et Neoptolemos, et d'autres de cette race iSakide qui n'avaient pas leurs pareils dans les attributs de la force ; — c'était un homme de mbuvement violent dans toutes les directions, quelquefois généreux, souvent vindicatif, — plein d'ardeur dans ses affections individuelles tant d'amour que de haine, mais dévoré surtout d'une disposition inextinguible à combattre, d'un désir de conquêtes, et d'une soif d'établir à tout prix sa supériorité de force sur les autres, — « Jura negat sibi nata, nihil non arrogat armis », — se faisant gloire, non-seulement du talent de général et de la direction donnée aux bras des soldats, mérites couronnés par la victoire, mais encore de l'ardeur personnelle d*un chef homérique, le premier de tous à affronter et le danger et la peine. Aux dispositions qui ressenibhiientà celles d'Acliille, Alexandre dans le fait ajoutait un attribut d'un ordre beaucoup plus élevé. Comme général, il était au-dessus de son époque en com])iiiaisons prévoyantes et même à longue portée. Avec tout son courage exubérant et son caractère ardent, rien ne fut jamais négligé sous le rapport des précautions militaires systématiques. En cela il emprunta beaucoup, bien qu'avec de nombreux perfectionnements qui lui furent personnels, à l'intelligence grecque en tant qu'appliquée à l'état militaire. Mais le caractère et les dis|)ositions, qu'il possédait en partant pour l'Asie avaient les traits, à la fois frappants et repoussants, d'Achille, plutôt que ceux d'Agésilas ou d'Epaminondas.
L'armée, passée en revue sur le rivage asiatique, après
(1) Plntarqne, Fort. Aies. M. II, Novv V *A|tv1keovI8atc, irXoOtov
p. 334. BptOiic âicXiTondj^oc, tefoc kmr 6' éT^op' *ATpetSy)9iv.
T:à)oi; • — TaÛTY.v Ifm té^nf» «fOTfO- (Hésiode, Frag. 223, éd. Marktsche'ffel.)
vtXTlv àn' Aiaxioûv, eto. Comme Achille, Alexandre se dia.^
'JÙaKigit |iiv Y^f ihnm 'OX6|uno; tingiuit par m léglnvté h k «raxw
[AVntC^t (FlntaïqiM, Fort. Jdn,. M. I, p. 8S1).
qa*elle eut franchi le détroit, présenta un total de trente mille homme dlnfanterie et de quatre mille cinq cents de cavalerie^ distribués ainsi :
CAVALERIE
Grosse cavalerie macédonienne, sons Philota?, HIs de Parmeniôn, 1,500
Tliessalienne (également grosse cavalerie;, sous Kailus J,âUO
Divers Grecs, sous ErigTos 600
Thraoes et PsBoniens (cavalerie légère), sous Ksasaadre. ........ 9 oo
TOTAI. m LA «ULVALBBIB 4,500
Telle semble être rénum(5tation la plus croyable de la première armée d'invasion d'Alexandre. Il y eut toutefois d^autres rapports, dont le plus élevé portait le chiffre à quarante-trois mille hommes d'infanterie, avec quatre mille chevaux (1). Outre ces troupes, il a dû y avoir aussi un train puissant de machines à projectiles et d*engins, pour
(1) Diodore. XVII, 17. Plntnrqne (Alexand. 15) dit que les chitTres les pins élevés qu'il avait 1ns étaient : — 43,000 hommes d'infanterie avec 5,000 de cavalerie ; les chiffres les plus bas, 30,000 hummeâ d'infanterie avec 4,000 de cavalerie (en admettant que la oorrection de Sintenis, TeTpaxiT'/O.toy; au lien de KVixcLXioyJihQ^i, soit bien fondée, comme elle l'est probablement, — of. Plutarque, Fort, Alex. M. I, p. 327).
Selon Flatarque (Fort. Alex. M.
I, p. 827), Ptoléméa «t Aristobnie portaient tous deux le nombre de Tinfan*
terio à 3,000; mais suivant Ptoh'raée, La cavalerie était de 5,000 hommes;
selon Ai-istobule, de 4,000 seulement.
Kéanmoius, Arrien, — qui déclare enivre surtout Ptolémée et Aristobnie toutes les fois qu'ils s'accordent, — affirme que le chifl're de l'infanterie « n'était pas beaucoup au-dessus de 30,00<); et que la cavalerie dépassait 5,000 . (Exp. Al. I, H, 4). Anaximùne avançait 43,000 hommes d'infanterie, avec 5,500 de cavalerie. Eallisthi'-ne (ap. Polybinm, XII, 19) donnait 40,000 fantassins avec 4,500 chevaux.
Justin (XI, 6) donne 32,000 hommes d%îfimterio, aveo 4,500 de cavalerie.
Ce que je dis dans le texte suit Diodore, qui se distingue des autres
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batailles et sièges, que nom verrons bientôt en opération. Quant à ]*argent, la. caisse militûre d'Alexandre, épuisée en partie par des dons accordés en profusion à ses officiers macédoniens (1), était aussi pauvrement garnie que celle de Napoléon Buonaparte quand il entra pour la première fois en Italie , pour ouvrir sa brillante campagne de 1796. Suivant Âristobule, il avait avec lui soixante-dix talents ; suivant une autre autorité, il n'avait de ressources pour nourrir son armée que pendant trente jours. Et il n*avait même pu réunir ses auxiliaires ni compléter l'équipement de son armée sans faire une dette de huit -cents talents, en plus de celle de cinq cents contractée par son père Philippe (2). Bien que Plutarque (3) s'étonne de la faiblesse de l'armée avec laquelle Alexandre méditait Texécution de si grands projets, cependant le fait est qu'en infanterie il était beaucoup au-dessus de toutes les forces que les Perses avaient à lui opposer (4), sans parler de la discipline et de l'organisation comparatives, qui surpassaient même celles des Grecs mercenaires, formant la seule bonne infanterie au service de la Perse; tandis que sa cavalerie, bien qu'inférieure en nombre, était supérieure en qualité et pour le choc d'un comljat corps à corps.
La plupart des officiers qui exerçaient un commandement important dans Tarmée d'Alexandre étaient des Macédoniens indigènes. Son ami personnel, intime, Hephaîstiûn, aussi bien que ses gardes du corps Leonnatos et Lysimachos, (' [aient natifs de Pella; Ptolemaîos, fils de Lagos, et Pithôn étaient Eordiens de la haute Macédoine ; Krateros et Perdikkas, du district de la haute Macédoine, appelé Orestis (5) ; Antipater, avec son fils Kassaudre, Kieitos, ûls
«n ce quMl présente non-seulement le total, mais les articles constitutifs en outre. Par rapport au total de l'infanterie, il 8*aeeordo avec Ptolémée et Afietobttle; quant n la cavalerie, son usertion tient le milieu entre ces deux auteurs.
(l) PInt«vqne,Alexanâ. 15.
^ Arrien, VII, 9, 10, — diteonn
qu'il prête à Alcxatulre lai-inSme, — et Q.-rurcp, X, 2, 24.
Onéaikhte disait qu'Alexandre avait à ce moment une dette de dOO talents
(Plut. Alex. 15).
(3) Piuturqué, Fort. AleX. U, I, p. 327 ; Justin, XI, 6.
(4) Arrien, 1,13, 4.
(5) Arrien, VX, 28, 6} Arrien, In
de Drôpidès, Parmeniôn, avec ses deux fils Phildtas et Nikanor, Seleukos, Kœnos» Âmyntas, Philip pe (ces deux der* niers noms étaient portés par plus d*une personne), Ântigonos, Neoptolemos (1), Meleagros, Peukestês, etc., semblent tous avoir été des Macédoniens indigènes. Tous ou la plupart d'entre eux avaient été exercés à la guerre sous Philippe, dans le service duquel Parmenidn et Ântipater, en particulier, avaient occupé un rang élevé. '
Des nombreux Grecs qui servaient sous Alexandre, nous •en voyons peu qui eussent un poste important. Medios, Thessalien de Larissa, était au nombre de ses compagnons familiers ; mais le plus capable et le plus distingué de tous était Eumenès, natif de Kardia, dans la Ghersonèse de Thrace. Eumenès, combinant une excellente éducation grecque avec de l'activité corporelle et un esprit entreprenant, avait attiré, étant jeune homme, l'attention de Philippe et avait été nommé son secrétaire. Après avoir rempli ces fonctions pendant sept ans, jusqu'à la mort de Philippe, il fut maintenu par Alexandre dans le poste de premier secrétaire pendant toute la vie de ce roi (2). Il dirigeait la plus grande partie de la correspondance d'Alexandre et le journal de ses actes, qui était tenu sous le nom d'Éphémérides royales. Mais, bien que ses devoirs spéciaux eussent ainsi un •caractère civil, il n'était pas moins éminent comme officier sur le terrain. Chargé à l'occasion d'un commandement militaire élevé, il reçut d'Alexandre des récompenses et des marques d'estime signalées. Malgré ces grandes qualités — ou peut être à cause d'elles, — il était l'objet d'une jalousie et d'une aversion marquées de la part des Macédoniens, depuis Hephi3esti(3n , l'ami, et Neoptolemos, le premier 4cuyer d'Alexandre, jusqu'aux principaux soldats de la pha-
•liea, 28; Jnstin, XV, 3-4. Porphyr» Alexandre laMntme, à UganiiBakl^*'
(Fingni. ap. Syncellum, Frag. Histor. (Ârrien, II,' 27, 9). Qraec. vol. ITT, p. 695-698) parle de (2) Plutarqne, Enmon?s, o, 1; Cor
Ljrsimacbos comme étant on Thessa- Délias Népos, Eumen. o. 1. limi da EranOn; auua oe ddtêtee une (3) AxrÎMi, VU, 13, 1; PlntMqiit,
erreur : cf. Justin, XV, 3. Enm. 9t ^ ^ (^)Neoptol«moa ^partenait, oonu&a
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* lange. Neoptolemos méprisait E amenés comme un calUgraphe peu belliqueux. L'orgueil plein de mépris avec lequel les Macédoniens en étaient venus alors à regarder les Grecs est un trait caractéristique remarquable de larméa ■ victorieuse d'Alexandre, aussi bien qu'un nouveau trait dans l'histoire ; il répondait à Vancien sentiment hellénique auquel^ Démosthène, peu d'années auparavant, s'était livré à l'égard des Macédoniens (1).
Bien qu*on eût lûssé Alexandre débarquer en Asie sans opposition, une armée était déjà réunie sous les satrapes persans à quelques journées de marche d'Abydos. Depuis que rÉgypte et la Phéuicie avaient été reconquises, environ £uit ou neuf années auparavant, par le roi de Perse Ochus, la puissance de cet empire avait été rétablie à un point égal à oe qu'elle était à toute époque antérieure depuis Técheo de Xerxès en Grèce. Les succès persans en Égypte avaient été obtenus principalement grâce aux armes des Grecs mercenaires, sous la conduite et par Thabileté du général rhodien Mentor, qui, secondé par Tinfluence prépondérante de Téanuque Bagôas, ministre de confiance d*Ochus, reçut nonseulement d*amples présents, mais encore le titre de commandant militaire sur THellespont et le bord de la mer Asiatique (2). Il obtint le rappel de son frère Memndn, qui, avec son beau-frère Artabazos, avait été obligé de quitter l'Asie à la suite d'une révolte malheureuse contre les Perses» et avait trouvé asile chez Philippe (3). De plus, il réduisit, par force ou par fraude , divers chefs grecs et asiatiques sur la côte d'Asie , entre autres, le remarquable Hermeias, ami d'Aristote et maître du poste fortifié d'Atarneus (4).
(1) Démosth. PhiHpp. III, p. 119, raspi&es) contre leur chef distingaé
relativement à Philippe : — O j (jlôvov Eumenês, l'appelant X£^^ovi)9tnK £Xa*
«vx "EXXiivoc $VT0<, oùôè npooiQxovTo; bçoi (Plutarq^ue, £um. ISj. «68àv tok'EXXqotv, iàX* o08à ^(xpédpou (8) Y. par rapport à ees ineidaiitl,'
ivta&te^86iv iMt3^ tiicsîv, àX).' bU- tome XYII, c. 2. épou MaxeSôvoç, oOsv o06' àvSpâ- (3) Diodore, XVI, 32; Q.-Curoe, VI,
icoâov <ncouôaiov oùôèv icpÔTspov 4,2â, YI, 5,2. Q.-Curcemeuùunneéga-
«pCoatei. lemeot Haaapto, aotee exilé pemm q«d
Cf. ces mots avec les exclamations avait fui de chez Ochits chez Philippe. ^e« soldata macédoniens fippelé» Argy- {4) Sur la force de la fortareiee d'A«
Ces succès de Mentor semblent avoir été remportés ytra 343 avant J.-C. Lui et son frère MemnOn après lui soutinrent avec viirueur l'autorité du roi persan dans les régions voisines de l'Hellespont. Ce fut probablement par eux que des troupes furent envoyées de l'autre côté du détroit, tant pour délivrer la ville de Perinthos assiégée par Philippe qne pour agir contre ce prince dans d'autres parties de la Thrace (1) ; qa*an chef asiatique, qui intriguait pour faciliter l'invasion projetée de Philippe en Asie, fut arrêté et envoyé prisonnier à la cour de Perse, et que des ambassadeurs d'Athènes, qui sollicitaient du secours contre Philippe, furent dirigés sur le même endroit (2).
Ochns, bien qu'il réussit à rendre à la domination persane toute son étendue, fut un tyran sanguinaire , qui versa à flots le sang de sa famille et de ses courtisans. Vers l'an 338 avant J.-C., il mourut empoisonné par l'eunuque Bagôas, qui plaça sur le trône Arsès, un des fils du roi, en tuant tous les autres. Toutefois, après deux ans, Bagôas eut de la défiance d' Arsès et le mit aussi à mort avec tous ses enfants ; il ne laissa en vie aucun descendant direct de la famille royale. Alors il éleva au trône un de ses amis nommé Darius Codoman (descendant d'un des frères d'Artaxencès Mnemôn), qui avait acquis de la gloire dans une guerre récente contre les Kadusiensi en tuant en combat singulier un champion formidable de l'armée ennemie. Toutefois, Bagôas tenta bientôt d'empoisonner aussi Darius; mais ce dernier, découvrant le pîége, le força à boire lui-môme le breuvage mortel (3). Malgré ces meurtres et ce changement dans la ligne de succession, qu'Alexandre reprocha plus tard à Darius (4), l'autorité de celui-ci semble avoir été
tarneus, Y. Xénophon, Hellen. IIJ, 2, 11; Diodore, XIII, 65. Elle txaÀt été occupée AQ mépris des Perses mémo
avant l'époque d'Hermeias. Cf. aussi Isokrate, Ur. IV (Paneg}'r.), s. 107.
(1) Lettre d'Alexitadre adressée à Darius nprï-s la bataille d'Issus, up.
Att. Il, 14, 7. Il y est fait allusion à dfftutres troupes envoyées eu Tliracu
par les Perses (outre celles expédiées au secours do Perinthos).
(2) Démostli. Philipp. IV, p. 139.
140; Epist. PliUippi ad Demosth.
p. IfiO.
{3) Diodor», XVITf 5; Justin, X, 3:
Q.-Curce. X, 5, 22.
(4) Arrien, II, 14, 10.
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reconnae, sans opposition considérable, dans tout Tempire persan.
Succédant an trône dans la première partie de 336 avant J.-C.> alors qne Philippe organisait Texpédition projetée en Perse, et que la première division macédonienne, sous Parmeniôn et Attalos, faisait déjà la guerre en Âsie> — Darius prépara des mesures de défense à Fintérieur et essaya d*encoiirager des mouvements antimaeédoniens en Grèce (1). Lors de Tassassinat de Philippe par Pausanias, le roi de Perse déclara publiquement (fausseiment sans do'ate) qu*il avait été rinstigatenr du meurtre, et il fit allusion en termes méprisants au jeune Alexandre (2). Croyant le danger passé du côté de la Macédoine, il se rel&cha imprudemment de ses efforts et arrêta ses subsides pendant les premiers mois du règne d*Alexandre, quand ce dernier aurait pu être sérieusement embarrassé en Grèce et en Europe par remploi efficace des vaisseaux et de Targent de la Perse. Mais les succès récents d*Atexandre en Thrace, en lUyria et en Bœôtia convainquirent Darius que le danger n'était point passé, de sorte qu'il reprit ses préparatifs de défense. On donna Tordre d'équiper la flotte phénicienne ; les satrapes en Phrygia et en Lydia réunirent une armée considérable, composée surtout de mercenaires grecs, tandis qu'on fournit à Memnôn, sur le bord de la mer, le moyen de prendre cinq mille de. ces mercenaires sous son commandement séparé (8).
Nous ne pouvons retracer avec aucune exactitude le cours de ces événements, pendant les dix-neuf mois qui s'écoulèrent entre l'avènement d'Alexandre et son débarquement en Asie (d'août 33(> av. J.-C. à mars ou avril 334 av. J.-C). Nous apprenons en général que ]\Iemn(3n fut actif et même agressif sur la côte nord-est de la mer yEgée. S'avançant au nord de son propre territoire (la région d'Assosou d'Atarneus, bordant le golfe d'Adramy ttion) (4), au delà de la chaîne du mont Ida, il
(1) Dîodora, XVII, 7.
(2) Arrien, II, 14,11.
(S) Diodoro,XVU, 7.
(4) DIodore, XVII, 7; cf. Arrien, I, 17, 9. *£id xk» X^^P^ ^ Mé[xvovo; im|A4'<v, — ce qui MUS doute si^ifie
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arriva soudainement près de la ville de Kyzikos, sur la Propontis. Toutefois, il échoua, quoique de peu seulement, dans la tentative qu'il fit pour la surprendre, et fut forcé de se contenter d'un riche butin, qu'il enleva au district environnant (1). Les généraux macédoniens Parmeniôn et Kallas s'étaient rendus en Asie avec des corps de troupes. Parmeniôn, agissant en /Eolis, ju-it Gryniou ; mais il fut forcé par Memnôn de lever le siège de Pi<;^nê; tandis que Kallàs, dans la Troade, fut attaqué, dé£ait 6t obligé de se retirer à Rhœteiôn (2).
Nous voyons ainsi que, pendant l'hiver qui précéda le débarquement d'Alexandre, les Perses avaient des forces considérables, et que Memnôn était à la fois actif et heareux même contre les généraux macédoniens, sur la région, nord-est de la mer ^Egée. Cette oirconstance peut nous aider À expliquer cette fatale imprudence par laquelle les Perses permirent à Alexandre de transporter sans opposition sa grande armée en Asie, dans le printemps de 334 avant J.-C. Ils possédaient d'amples moyens de garder l'Hellespont, s'ils avaient voulu amener leur flotte, qui, comprenant les forces des villes phéniciennes, était décidément supérieure à tout armement naval dont disposait Alexandre. La flotte persane vint réellement dans la mer /Egée quelques semaines plus tard. Or les desseins, les préparatifs et même le temps projeté de la marche d'Alexandre ont dù être bien connus non-seulement de Memnôn, maïs encore des satrapes de l'Asie Mineure, qui avaient rassemblé des troupes pour s'opposer à lui. Ces satrapes, par malheur, se croyaient en état de lui tenir tête en rase campagne, et méprisaient l'opinion prononcée que Memnôn avait du contraire; et môme ils repoussaient son sage avis par des imputations méfiantes et calomnieuses.
Au moment où Alexandre débarqua, une puissante armée
cette région conquise par Msntor snr
Herrneias d'Atameus.
• U) Diodore, XVII. 7; Polyon, V, U,6.
(2) Diodore, XVII, 7. On nous parla aussi fropérations militaire^! près de JViaguesia, entre l'urmemOu et .MemiiOn(p€ljr«n, y, 34^4).
ALEXANDBB BN ASIE
persane étsàt déjà rassemblée près de Zeleia, d<ms la Phrjgia bell'espontine, sous le commandement d'Arsitâs » le satrape
phrygien, appuyé par plusieurs autres Perses de distinction, Spithridatôs (satrape de Ljdia et d'Iônia), Pharnakès, Âtizyès, Mithridatôs, Rheomithrès, Niphatès, Pqtinès, etc. Quarante de ces hommes étaient de haut rang (appelés parents de Darius) et distingués par leur valeur personnelle.. Le plus grand nombre de Tannée consistait en cavalerie, comprenant des Mèdes, des Baktriens, des Hyr^ kaniens, des Kappadokiens, des Paphlagoniens, etc. (1). En cavalerie, ils surpassaient beaucoup Alexandre; mais leur infanterie était fort inférieure en nombre (2), composée toutefois, en proportion considérable, de mercenaires grecs. Le total persan est donné par Arrien comme étant de 20,000 hommes de cavalerie et de 20,000 fantassins mercenaires environ ; par Diodore, comme étant de 10,000 hommes de cavalerie et de 100,000 d'infanterie ; il est même porté par Justin à 600,000. Les chiffres d'Arrien sont les plus cro}'a])les; dans ceux de Diodore, le total de l'infanterie est certainement beaucoup au-dessus de la vérité, — celui de la cavalerie probablement au-dessous.
Memnôn, qui était présent avec ses fils et avec sa propre division, dissuada fortement les chefs persans de liasarder une bataille. Leur rappelant que les Macédoniens étaient non-seulement supérieurs de beaucoup en infanterie, mais encore encouragés par l'habile direction d'Aloxaudre, — il insista sur la nécessité d'employer leur nombreuse cavalerie à détruire les fourrages et les provisions, et, s'il était nécessaire, les villes elles-mêmes, afin de rendre impraticable tout progrès considérable de l'armée d'invasion. Tout en restant strictement sur la défensive en Asie, il recommandait de porter la guerre offensive en Macédoine; d'amener la flotte, d'embarquer une puissiinte armée de terre et de faire d'énergiques efforts, non-seulement pour attaquer les
(1) Diodora, XVU, 18, 19; Airim, (9) Arrien, 1, 19, 16; 1, 13, 4. I, 13, 14} 1, 16, ft.
points vulnérables d'Alexandre dans son royaume, mais encore pour encourager des hostilités actives contre lai de la part des Grecs et de ses autres voisins (1).
Si ce plan eût été énergiquemenit exécuté, au moyen des armes et de l'argent des Perses, nous ne pouvons guère douter qu*Ântipater en Macédoine ne se fût trouvé bient^Tt pressé par des dangers et des embarras sérieux,^ et qu'Alexandre n*eût été forcé de- revenir et de prot^er son propre empire, et peut-être empêché par la flotte persane de ramener toute son armée. En tout cas, ses plans d*inva« sion en Asie auraient été suspendus pour le moment. Mais il fut tiré de ce dilemme par Tignorance , Torgneil et les intérêts pécuniaires des chefs persans. Incapables d*appré-r cier la supériorité militaire d'Alexandre et ayant en même temps conscience de leur propre valeur personnelle, ils repoussèrent la proposition de retraite comme déshonorante, insinuant que Memnôn désirait prolonger la guerre, afin d'exalter sa propre importance aux yeux de Darius. Ce sentiment de dignité militaire fut encore fortifié par ce fait, que Iqs chefis militaires persans, qui tiraient du sol tous leurs revenus, anndent été appauvris en détruisant les produits de la terre. Arsitês, dans le territoire duquel se trou-
(1) Cf. la politique xeoonmunidée
pur Momnoii, telle qu'elle est présentée dans Arricn (I, 12, Id} et dans Diodore (XVII, IB). Ia supériorité de Dtodore est ici incontestable. II annonce dist'mctejnent le côté défensif et le côté olTensif de la politique dft Memndn, qui, pris ensemble, fonnentnnplaad^opcrations non moin* efficace que prudent. Mais Arricn omet toute mention de la politique offensive, et mentionne senlement la défensive, ^ la retraite et la destruction du pays; politique qui, si elle eût été adoptée seulo, n'aurait pu guère servir à un succès en afikmant Alexandr et qui pouvait li bon droit être mise en (piestion par les généraux persans. De plus, nous no nous forme-
rions qu'une pauvre idée du talent de
Memnôn, si dans cette circonstance il eût négligé do profiter de l'irrésistible flotte persane.
Je signale d'autant plus le point de supériorité de l^iodoro, que des critiques modernes ont manifesté une tendance k accorder k Arrien une confiance trop exclusive, et k discréditer presque toutes les allégations relalivesù Alexandre àTexception de celles qu'Arrienou oertifie ou appuie. Arrien est un bistorien de beaucoup de valeur; ilale mérite de nous donner un récit clair et précis sans rhétorique, et qui contraste favorablement avec Diodore et avec Q.- Curco ; mal^ il no doit pas T-tre exaltA comme le seul tt'iiioiu digue de foi.
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vait l'armée et qui devait le premier souffrir de l'exécution du plan, déclara avec hauteur qu il ne permettrait pas qu*on y brûlât une seule maison (1). Occupant la même satrapie que Pharnabazos avait possédée soixante ans auparavant, il sentait qu'il serait réduit à la même gène que Pharnabazos pressé par Agésilas, — « de ne pouvoir se procurer un dîner dans son propre pays (2) ». La proposition de Memnôn fut rejetée, et il fut résolu qu*on attendrait Farrivée d'Âlexandre sur les rives du Granikos.
Ce cours d'eau peu important, célébré dans Tlliade et immortalisé pour être lié au nom d* Alexandre, sort d*une des hauteurs* du mont Ida près de Skèpsis (3), et il coule vers le nord pour se jeter dans la Propontis, qu'il atteint à un point un peu à Test de la ville grecque de Parion. Il n*a pas une grande profondeur ; près du point où les Perses étaient campés, il semble avoir été guéable en bien des endroits ; mais sa rive droite était quelque peu élevée et escarpée, offrant ainsi un obstacle à nne attaque d'un ennemi. Les Perses, s'avançantde Zeleia, prirent position près du côté occidental in Granikos, où les dernières pentes du mont Ida descendent jusque dans la plaine d'Adrasteia, cité grecque située entre Priapos et Parion (4).
Cependant Alexandre, se dirigea vers cette position, en partant d'Arisbô (où il avait passé son armée en revue) ; — le premier jour il marcha jusqu'à Perkôté, le second jusqu'au fleuve du Praktios, le troisième jusqu'à Hermôtos ; en route il reçut la reddition spontanée de la ville de Priapos. Sachant que Tennemi n'était pas à une grande distance, il lança en avant un corps d'éclaireurs sous Amyntas, composé de quatre escadrons de cavalerie légère et d'un de la grosse cavalerie macédonienne (celle des Compagnons), D'Hermôtos (le quatrième jour depuis Arisbè), il marcha droit au Grani-
(1) Arrien, T, 12, 18.
(2) Xénoph. Ilellen. IV, 1, 33.
(3) Strabon, XIII, p. 602. Le Skamandroi, l'.£iopo« et 1« Gnmikoi, sortent tous de la mfime montagno, appelée Kotylos. Ceet ce que nous
apprend Demetrius, natif de Skêpsis.
(4) Diodore, XVII, 18, 19. 01
vot, eto. « Prima eonitreMio in eampit
Adrnstiis fuit. » .Tiistln , XI, 6; cf. Stiabont XIII, p. 5»7, ô88.
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kos, en ordre régulier, avec la masse de sa phalange en doubles files, sa cavalerie sur les deux ailes et le bagage à l'arrière. En approchant du fleuve , il fit ses dispositions pour une attaque innucdiate, bien que Parmeniôn conseillât d'attendre jusqu'au lendemain matin. Sachant bien, comme Meninôn, que les chances d'une bataille rangée étaient toutes contraires aux Perses, il résolut de ne pas leur laisser l'occasion de décamper pendant la nuit.
Dans Tordre de bataille d'Alexandre, la phalange ou infanterie pesamment armée foi-maiL le corps central. Les six taxei> ou divisions donL elle se (U)inposait étaient commandées ^on comptant de droite à gauche) par Perdikkas. Kœnos, Aniyntas fils d'Andi'omenès , Philippe, Meleagros et Krateros (1). Immédiatement à la droite de la phalange étalent les hypaspista?, ou infanterie légère, sous Nikanor, fils de Parin(;niôn, — ensuite la cavalerie légère ou lanciers, les Piuoniens, et l'escadron apolloniate de la cavalerie des Compagnons commandé par l'ilarque Sokratês, tous sous Amyutas, hls d'Arrhibieos, — en dernier lieu tout le corps de la cavalerie des Compagnons, les archers et les akontistai agrianiens, tous sous Phllôtas (fils de Parmeniôn), dont la division formait l'extrême droite (2). Le flanc gauche de la phalange était également protégé par trois divisions distinctes de cavalerie ou de troupes légères, — d'abord par les Thraces, sous Agathôn, — ensuite par la cavalerie des alliés, sous Philippe, ûls de Menelaos, — eu dernier lieu.
(1) Arrien, 1, 14, 3. Le texte d'Arrien n'est pas clair. Le nom de Krateros Rc. rencontro deux fois. Diverses explications sont proposées. Les mots £<rce èiîi tô [lécrov Trj; ÇujiTCâaijç TÔSeu); semblent prouver qn'il y vnit trois raiEi; de la phalange (Krateros, Meleagros et Pliilippe) comprises daus Ift moitié de gnuche de l'anal, — et trois autres (Perdikkas, Kœnos et Amyntas; dans la moitié de droite; taudis que les mots ènl ôè, f, KpaTspou ToO jlkXcCA<v6poii paraînent ioeéréa à tort. Il 11*7 a pa» de Ixmne niaon pour
admettre deux ofBciers distingués , nommés ehacnn Krateros. Le nom de
Philippe et de sa TâÇi; est répété deux fois : une fois en comptant à partir de la droite des to^îi;, — une fois encore à partir de la gauclie.
(2) Plutarque dit qu'Alexandre entra dans le fleuve avec treize escadrons (t) ai) de cavalerie. Ce total' oomprend-il tonte la cavalerie présente alors à la bataille, ou seulement celle des Compagnons, — c'est ce que nous ne pouvons détenniner (Plutarque, Alex.
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parla cavalerie thessalienne, sous Kallas, dont la division format Textrême gauche. Alexandre lui-môme prit le commandement de la droite, donnant celle do la gauche à Par» meiiiôn; la droite et la gauche signifient les deux moitiés de Tarmée, chacune d'elles comprenant trois taxeis ou divisions de la phalange avec la cavalerie sur son ijanc, — car il n'y avait pas de centre reconnu sous un commandement distinct. De l'autre côté du Granikos, la cavalerie persane bordait la rive. Les Mêdes et les Baktriens étaient à leur droite, sons Rheomithrôs, — les Paphlagoniens et les Hyrkanlens au centre, sons Arsitôs et Spithridatès, — à la ganche étaient Memnôn et Arsamenès, avec leurs divisions (1). L'infanterie persane, tant asiatique que grecque, était tenue en arrière en réserve ; car' on comptait sur la cavalerie seule pour disputer le passage du fleuve.
C'est dans cet ordre que les deux parties restèrent pendant quelque temps, s^observant Tune Tautre dans un silence plein d'anxiété (2). Vu qu*il n'y avait ni feu ni fumée comme dans les armées modernes, tous les détails de chaque côté étaient clairement visibles pour Fautre; de sorte que les Perses reconnurent facilement Alexandre lui-même à Taile •droite macédonienne à Téclat de son armure et de son costume militaire, aussi bien qu*à la tenue respectueuse de ceux qui rentouraient En conséquence, leurs premiers chefs affluèrent Â leur propre gauche, qu'ils renforcèrent de la principale force de l«ir cavalerie, afin de s'opposer à loi personnellement. Bientôt Alexandre adressa quelques mots d'encouragement à ses troupes, et donna l'ordre d'avancer. Il voulut que la première attaque fût faite par l'escadron de ' la cavalerie des Compagnons dont c'était le tour ce jour-là de prendre la tête — (l'escadron d'Apollonia, dont Sokratês était capitaine, — commandé en ce jour par Ptolemseos, fils de Philippe), appuyé par la cavalerie légère ou liuiciers, par les archers paeoniens (infanterie), et par une division d'in-
(1) IModore, AVll, 19. toO icot«{eoQ ifcoTOnc, {hc6 toO t&
(8) Arrien, I, 14, 8. Xpôvov jxlv Zr^ (téXXov ôxvetv ^(s^fyis ijy^ * *«l •«rt
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fanterie réîruUèrement armée, vraisemblableiiient des hypaspistœ (1). Il entra alors lui-même dans le fleuve, à la tête de la moitié de droite de l'armée, cavalerie et infanterie, qui s'avança au son des trompettes et avec les cris de guerre habituels. Comme les creux que l'eau présentait à roccasion empêchaient une marche directe avec une seule ligne uniforme, les Macédoniens allaient de biais conformément aux espaces guéables, en maintenant leur front étendu de manière à approcher de la ligne opposée autant que possible en ligne, et non en colonnes séparées avec les flancs exposés à la cavalerie persane (2). Non-seulement la droite sous Alexandre, mais encore la gauche sous Parmeniôn avança et franchit le fleuve d'un mouvement semblable et avec les mêmes précautions.
Le premier détachement sous Ptolemaeos et Amj ntas, en arrivant à la rive opposée, rencontra une vigoureuse résistance, concentrée comme elle l'était là sur un seul point. Il trouva Memnôn et ses fils avec les meilleurs des cavaliers persans immédiatement devant lui ; quelques-uns sur le haut de la rive d'où ils lançaient en bas leurs javelines, — d'autres en bas sur le bord de l'eau prêts à en venir à un combat corps à corps. Les Macédoniens firent tous leurs efforts pour arriver à terre et se faire jour de vive force à traders les cavaliers persans, mais en vain. Ayant à la fois un terrain plus bas et un pied mal assuré, ils ne purent produire aucun effet; mais ils furent rejetés eu arrière avec quelques pertes, et se retirèrent sur le corps principal
(1) Arrien, I, 14, 9. Toù; rpo8p6fi«uc tmctoc veut dire les mêmes cavaliers que ceux qui sont appelés (dans I, 14, 2) aa^taaoçôpou; Inicéo^, sous Amyntas, fîls d'Arrhibseos.
^) Arrieu, I, 11, 10. AÙTèç (Alexandre) dcYwv to SeÇ'.ov xspa;...
èfAêaîvei è; tôv Ttôpovi Xo^iàv àel napa- Ts(vii»v t^v tAIiv il leeepCtXM td ^cOpMCt tva tri |jLy) ixCai'vovTi aÙTc3 oî lispaai xatà xépa; 7rpo<J7tiT:Totev, ôXXà y.td aù- TÔ;, d>; àvujTÔv, Tri çi^-a^ti TcpocjiiÇç
Apparemment, ce passage Xo^r,^ àA n«paTttv(«v r^v râ^iv, iq napeîXxe t&
pîO[ji4 doit ôtre expli(it:(> par la phrase qui suit, et qui décrit ie dessein à accomplir.
Je ne puis «roim q^a» ces mots impliquent un mouvement en n-heiotit comme le prétendent Kiistowet Koecbly (Geschidite des Griechischen Krief^wesens, p. 271), — ni un passai;e dn fleuve contre le courant pour en briser la force, comme d'autres le croient.
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qu'Alexandre amenait alors à travers le fleuve. Quand il approcha du rivage, la m6me lutte se renouvela autour de sa personne avec un redoublement d'ardeur des deux côtés. Il
était lui-même parmi les premiers, et son exemple animait tous ceux qui étaient auprès de lui. Les cavaliers des deux côtés se serrèrent les uns contre les autres, et ce fut une lutte de force physique, et de pression d'hommes et de chevaux; mais les Macédoniens avaient un grand avantage en ce qu'ils étaient accoutumés à l'usage de la forte javeline propre au combat corps à corps , tandis que l'arme des Perses était la javeline qu'on lançait. A la fin, la résistance fut surmontées et Alexandre, avec ceux qui l'entouraient, refoulant graduellement les défenseurs, finit par gravir la haute rive jusqu'au terrain uni. Sur d'autres points, la résistance ne fut pas aussi vigoureuse. La gauche et le centre des Macédoniens, franchissant le fleuve en même temps à tous les endroits praticables le long de toute la ligne, triomphèrent des Perses postés sur la pente, et gagnèrent le terrain uni avec une facilité relative (1). Dans le fait, il n'était possible à aucune cavalerie de rester sur le bord pour s'opposer à la phalange avec sa rangée de longues piques partout où celle-ci pouvait parvenir au bord en un front quelque peu continu. Le passage aisé des Macédoniens à d'autres points servit à forcer ceux des Perses, qui luttaient avec Alexandre lui-même sur la pente, à se retirer sur le terrain uni au* dessus.
Ici encore, comme au bord de l'eau, Alexandre fut le premier à lutter en personne. Sa pique ayant été brisée, il se
(1) Arrien, I, 15, 5. Kat TCEpl aÙTÔv (Alexandre lui-même) ^viveiarr^xei (Jiâx>l xapTepà, xoi iv toôtip <XXeu îm* iÔdiMç
Ces mots méritent attention, parce 4}u*fls montrent combien la desêriptioa
de la liataille donnée par Arrien avait été incomplète auparavant. Insistant presque exclusiTement sur la présence et les fl^otts penonneli d' Alastndre,
T. XYUI
il avait dit peu de chose ra?rae de la moitié de droite de Tarmée, et rien dn font de la moitié de gauche eoat Fui»
meniôn. Nous découvrons par ces mots que foutet les TO^et; de la phalange (non-seulement les trois de la moitié d'AlexanAre, mais aussî les ttoîs de la moitié (le Parmeuiôn) passèrent le tieuve presque en même temps , et ne rencontrèrent pour la plupart que peu ou poiat de réîistaiice.
tourna vers un soldat près de lui, — Aretis, Isa dee gardas à cheval qui Taidaiest ea général à 66 mettre en selle* — - et lui en demanda une antre. Mais cet homme, qui avait aussi liriaé sa piqne, en montra le fragment à Alexandre, le priant de s^adrewer à un autre ; alors le Corinthien Demarates, qui faisait partie de la cavalerie des Oompagaons teat prÀs de là, lui donna son arme à la place. Ainsi armé de npaYeaii, Alexandre lança son cheval en avant contre M ithridatès (gendre de Darios) qui amenait une colonne de cavalerie pour Tattaqner, mais qui lui-même était considérablement en ayant de sa colonne. Alexandre lança sa pique dans le irisage de Mithridatès, et le renversa sur le sol ; il se tourna ensnite vers nn autre des chefs persans, Rhœsakês, qui le frappa à la tète d*un coup de cimeterre» fit sauter une « portion de son casque, mais ne pénétra pas au delà. Alexandre se vengea de ce coup en perçant BhcssakÂs, avec sa pique, de part en part (1). Cependant un troisième chef persan, SpiÛiridatès, était à ce moment derrière Alexandre ot tcmt près de lui, la main et le cimeterre levés pour Tahattre. A cet instant critique, Kleitos, fils de Dropidès, — Tun des anciens ofôders de Philippe, haut plaoé dans le service macédonien, frappa de tcmte sa force le bras levé de Spithridatès et le sépara du corps, sauvant ainsi la vie à Alexandre. D^autres Persans de marque, parents de Spithri- 'datès, se précipitèrent «ft désespérés sur Alexandre, qui re- •çut beaucoup de coups sur son armure et courut un grand ■danger. Hais les Compagnons qui étaient à ses o6tés redoublèrent d*eirorts, tant pour défendre sa personne que pour seconder sa hardiesse aventureuse. Ce fut sur ce point que la cavalerie persane fut rompue pour la première fois. A la .gaadie de U ligne macédonienne, la cavalerie tbessalienne combattit aussi avec vigueur et succès (2}, et les fantassins 4Uinés à la légère, généralement mêlés à la cavalerie d'Alexandre, fti^nt beaucoup de mal à Tennemi. La déroute
(]) Àrriea, I, 15, 6-12; Diodore, di fièrent dans losdéteilt. Je tnifAncitS. XYI, 20; riuu Alex. 16. Ces auteurs {2) Diodore, XYII, 21.
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de la cavalerie persane, une fois commencée, ne tarda pas à devenir générale. Elle s'enfuit dans toutes les directions, poursuivie par les Macédoniens.
Mais Alexandre et ses officiers arrêtèrent cette ardeur de poursuite, en rappelant leur cavalerie pour achever la victoire. L'infanterie persane, Asiatiques aussi bien que Grecs, était restée sans mouvement ni ordres, considérant la bataille de cavalerie qui venait de se terminer d'une manière si désastreuse. C'est sur elle qu'Alexandre tourna immédiatement son attention (1). Il fit avancer sa phalansre et les hypaspisixfi })Our l'attaquer de front, tandis que sa cavalerie attaqua de tous côtés ses flancs et ses derrières que rien ne protégeait : il chargea lui-môme avec sa cavalerie et eut un cheval tué sous lui. Son infanterie seule était plus nombreuse f|ue l'infanterie ennemie ; de sorte que contre une pareille inégalité le résultat ne pouvait guère être douteux. La plus grande partie de ces mercenaires, après une vaillante résistance, fut taillée en pièces sur place. On nous dit qu'il n'en échappa aucun, à l'exception de deux mille qui furent faitl^ prisonniers et de quelques-uns (|ui restèrent cachés sor le champ de bataille au milieu des cadavres (2).
Dans cette défaite complète et signalée, les pertes de la cavalerie persane ne furent pas très -sérieuses, à ne considérer que le nombre, — car il n'y eut que mille hommes tués. Mais le massacre des principaux Persans, qui s'étaient exposés avec une extrême bravoure dans le conflit personnel contre Alexandre, fut terrible. Non-seulement Mithridatès, Rhœsakês et Spithridatâs, dont les noms ont été mentionnés déjà, farent tués, — mais encore Pharnakès, beau-frère de Darius; Mithrobarzanês, satrape de Ki^padokia; Atizyôs, Niphatès, PeUnès et antres : tout
(1) Ârrien, I, 16, 1. PhittMin* dit 21. Diodora dit <ine du côté des Pertes
qne rinfimtarie, en ycyaat la cavalerie il y eut plus de io,000 fentetiiiM taës,
en déroute, demanda à capituler en fai- svec 2,000 cavaliers, et qu'il y eut.
sant des coïkditioiis à Alexandre; mais ]^s de 20,000 iioiumes ùiitA prison-
oelft M ienblt gnàra ptohible. timat»
(S) Acrien, 1, 16, 4 ; Diodore, XVII,
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Perses de rang et de conséquence. Ârsytès, le satrape de Phrygia» dont la témérité aTait surtout causé le rejet de ravis de Memnôn, se sauva du champ de bataille; mais il périt peu après de sa propre main, accablé de douleur et d'humiliation (1). L*infanterie persane ou gréco-persane, bien que probablement il s*en soit échappé plus individuellement que ne Timplique l*exposé d*Arrien, fut un corps irréparablement ruiné. Il ne resta pas d*armée en campagne, et il ne put dans la suite en être réuni dans TAsie Mineure.
Les pertes du côté d*Âlexandre furent, ditron, très-peu considérables. Vingt-cinq hommes de la cavalerie des Compagnons, appartenant à la division sous Ptolemœos et Âmyntas, furent tués dans la première tentative malheureuse faite pour passer le fleuve. De Tautre cavalerie , il y eut soixante hommes tués eù tout ; de Tinfenterie, trente. Voilà ce qu*on nous donne comme la perte entière du côté d'Alexandre (2). C'est seulement le nombre des tués. Celui des blessés n'est pas donné ; mais en admettant qu*il soit dix fois le nombre des tués, le total des deux réunis sera mille deux cent soixante-cinq (3). Si cela est exact, la résistance (le la cavalerie persane, excepté près du point où Alexandre lui-même et les chefs persans en vinrent aux prises, ne peut avoir été sérieuse ni prolongée longtemps. Mais si nous ajoutons encore la lutte avec l'infanterie, la faiblesse du total assigné pour les Macédoniens tués et blessés paraîtra plus surprenante encore. Le total de rinfanterie persane est porté à près de vingt mille hommes, pour la plupart mercenaires grecs. Il iTy en eut que deux îuille faits prisonniers; presque tout le reste (suivant Arrien) fut tué. Or, les Grecs mercenaires étaient bien armés, et il n'est pas probable qu'ils se soient laissé tuer impunément; en outre, Plutarque
(1) Arrien, I, 16, 6, 6.
(2) Arrien,!, 1«, 7,8.
(8} Arrien, en décrivant une atitrtt batâilte, croit que la proportion de
douze à un, entre les blessés et les tués, est au^^OMus de ce qu'on pouvait
attcn Irc (V, 2i, 8). Riistow et Koechly (p. 273) disent que dans le^ liaîailles modernes, la proportion ordinaire des blostéB aux tués va depuis 8 : 1 jusqu'à 10:1.
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affirme expressément qu'ils résistèrent avec nne yaleur désespérée, et que la plus grande partie des pertes macédoniennes farent subies dans le conflit contre eux. Il n*est donc pas aisé de comprendre comment on peut faire rentrer le nombre total des tués dans celui qu*affirme Àrrien (1).
Âprès la victoire, Alexandre manifesta la plus grande sollicitude pour ses soldats blessés, qu*il visita et consola en personne. Il fit faire en airain, par Lysippos, les statues des vingt-cinq Compagnons tués, statues qui, par son ordre, furent dressées à Dion en Macédoine , où elles étaient encore debout du temps d' Arrien. Il accorda aussi aux parents survivants de tous ceux qui périrent une exemption de taxes et de service personnel. Les corps des hommes tués furent honorablement ensevelis, ceux de l'ennemi aussi bien que de ses propres soldats. Les deux mille Grecs qui étaient devenus ses prisonniers furent chargés de chaînes, et transportés en Macédoine pour y travailler comme esclaves, traitement auquel Alexandre les condamna, sur le motif qu'ils avaient pris les armes en faveur de l'étranger contre la Grèce, en contravention au vote général rendu par le congrès à Corinihe. En même temps, il envoya à Athènes trois cents armures choisies parmi le butin, pour être consacrées à Athônô dans l'Akropolis, avec cette inscription : — M Alexandre, fils de Philippe, et les Grecs, à l'exception des Lacédïemonicns {éonsacrent ces offrandes) des dépouilles des étrangers qui habitent l'Asie (2). « Bien que le vote auquel Alexandre faisait appel ne représentât aucune aspiration grecque réelle, et accordât seulement une sanction qui ne pouvait être refusée sans danger, cependant ce fut pour lui une satisfaction de revêtir son propre désir d'agrandissement personnel du nom d'un dessein panhellénique supposé , ce qui était en même temps utile eu forti-
(1) Arrien, I, 16, 8; Plutarque, étaient des fontaesins. Cela oolneide
Alexandre, 16. Âristobnle (ap. Plu- avec l'aiaertion d*Àrrien au sujet des
tarque, l. c.) disait qu'il y avait ou vingt-cinq oompagnon» de cavalerie
parmi les compagnons J'Alexaudre tués.
(tûv icepl liv ^XÉÇavcpov) tranto- (2) Arrim, I, 16, 10, 11. quatre perionnes tuées , dont nenf
fiant son empire sur les Grecs , qui étaient les seules personnes capables, soit comme officiers , soit comme soldats, de soutenir la domination persane contre lui. Ses conquêtes forent l'anéantissement da pur hellénisme, bien qu'elles en répandissent un vernis extérieur, et, en particulier, la langue grecque, sur une grande partie du inonde oriental. Les véritables intérêts grecs étaient plutôt du c6té de Darius que de celui d'Alexandre.
La bataille du Granikos, livrée par Arsitès et les autres satrapes, contrairement à Tavis de Memnôn, fat en outre si peu habilement soutenue par eux, que la vaillance de leur infanterie, le corps le plus formidable de Grecs qui eût jamais été au senrice de la Perse , fut rendue presque inu* tile. Ce fut, à proprement parler, la cavalerie persane qui combattit dans la bataille (1); Tinfanterie resta, pour être entourée et détruite ensuite.
Aucune victoire ne pouvait être ni plus décisive ni plus terrifiante que celle d'Alexandre. Il ne restait pas de forces en campagne à lui opposer. L'impression produite par une si grande catastrophe publique était augmentée par deux circonstances accessoires : d'abord , par le nombre des seigneurs persans qui périrent, réalisant presque les plaintes d*Ato8sa, de Xerxès et du Chœur dans les Persss d'iEschyle (2), après la bataille de Salamis; — ensuite, par la vaillance chevaleresque et heureuse d'Alexandre lui-même, qui» rivalisant avec l'Achille homérique, non-seulement se précipita le premier dans la « i^lée » , mais tua deux de ces seigneurs de sa propre main. De pareils exploits , frappants même quand nous en lisons aujourd'hui le récit, ont dù, au moment où ils s'accomplirent, agir très-puissamment sur l'imagination des contemporains.
Plusieurs des montagnards mysiens du voisinage, bien que sigets mutins à l'égard de la Perse, descendirent de
(1) Armh «pptU* MrituillanMBl; «ttiqvM Tlwrgflm» t pnolMUoiMiii le
la bataille du Granikos une (inroiJtagciai comicencdment dt mi (PlBUurqM,
(1,17, 10, 0t ailleurs). Camille, 19).
La bataille fkt livrée dans le moit (2) iEiohyle, Pen. S50 Mf .
▲LBXANDRË EN ASIE
leurs montagnes po«r se socmettre à lui, et il leur fat per^ mû d*occaper leurs terres en payant le même tribut qu*auparavant. Les habitants de Zeleia, cité grecque voisine, dont les troupes aruttiit servi avec kw Perses, se rendirent et obtinrent leur pardon, Alexandre admettant Texcuse qu'ils alléguaient de n'avoir servi que par contrainte. U envoya ensuite Parmeniôu attaquer Daskylion, la forteresseet la principale résidence du satn^ de Phrygia. Cette ^ace elle-même fut évacuée par la garnison, et livrée sans doute avec un trésor considérable qu'elle renfermait. Toute la satrapie de Phrygia tomba ainsi au pouvoir d'Alexandre,, et Eallas fkt ckaii^é de l'administrer au nom du roi, en» levant le même tribut que celui qui avait été payé auparavant (1). U se dirigea lui-même» avec ses principales forces» dans la direction du sud, vers Sardes, — la capitale de la Lydia et le poste le plus important des Perses en Asie Mineure. La citadelle de Sardes , — située sur un rocher élevé et escarpé s'avançant du mont Tmolos , fortifiée par une triple muraille avec une garnison suffisante , — était regardée comme imprenable, et, en tout cas, elle n'aurait guère pu être prise que par un long blocus (2), qui aurait donné du temps pour rarriv(';e de la flotte et les opérations de Memnôn. Cependant , la terreur qui accompagiiait alors le vainqueur macédonien était telle, que quand il arriva à liuit milles (près de 13 kiloin.) de Sardes, il rencontra nonseulement une députation des principaux citoyens, mais encore le gouverneur persan de la citadelle, Mithrinês. La ville, la citadelle, la garnison et le trésor lui furent livrés sans coup férir. Heureusement pour Alexandre , il n'y eut en Asie aucun gouverneur persan qui déployât le courage et la fidélité qu'avaient montrés Maskamè.s et r)0gès, après que Xerxês avait été chassé de Grèce (3). Alexandre traita
(1) Arrien, I, 17, 1, 2. Antioclins III (216 av. J.-C), et ne
(2) Au sujet des fortifications et de iinit par être (n-ise qu'à cause de l'ex« Ift position presque imprembles de tiime négligence àt» dtf— i W f Sardes, Y. Polybe, YII, 15-18; HArod* même alors la citadelle tint enoore.
I, 84. £Ue tint pxès de deux ans otatN (») Héiodate, VU, 106, 109.
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Mithrinês avec courtoisie et honneur; il accorda la liberté aux habitants de Sardes et aux autres Lydiens, en général, avec l'usage de leurs propres lois lydiennes. Sardes livrée par Mithrinês fut une bonne fortune signalée pour Alexandre. En montant à la citadelle, il en contempla avec étonnemenl la force prodigieuse ; il se félicita d*une acquisition si aisée et donna Tordre d'y construire un temple de Zeus Olymt pien , sur l'emplacement où avait été situé l'ancien palais des rois de Lydia. Il nomma Pausanias gouverneur de la citadelle, avec une garnison de Péloponésiens d'Argos; Asander, satrape de la contrée, et Nikias, percepteur da tribut (I). La liberté accordée aux Lydiens , quelle qu*en fût la somme , ne les exonéra pas de payer le tribut habituel.
De Sardes, il ordonna à Kallas, le nouveau satrape de la Phrygia hellespontine, — et à Alexandre, fils d'Aeropos, qui avait été promu à la place de Kallas an commandement de la cavalerie thessalienne , — d'attaquer Atarneus et le district appartenant à Memnôn, sur la côte asiatique, eu face de Lesbos. Dans Fintervalle, il dirigea lui-même sa marche vers Ephesos, où il arriva le quatrième jour. Tant à Ephesos qu'à Milôtos, — les deux principales forteresses des Perses sur la côte, comme Sardes l'était à l'intérieur, — la catastrophe soudaine subie sur les bords du Granikos avait répandu une terreur inexprimable. Hegesistratos, gouverneur de la garnison persane (mercenaires grecs) à Milètos, envoya une lettre à Alexandre pour lui offrir de rendre la ville à son approche, tandis que la garnison à Ephesos, avec Texilé macédonien Amyntas, s*embarqua sur deux trirèmes qui étaient dans le port et s*enfuit. Il parait qu*il y avait eu récemment une révolution politique dans la ville, dirigée par Syrphax et autres chefs, qui avaient établi un gouvernement oligarchique. Ces hommes, bannissant leurs adversaires politiques, avaient commis des déprédations dans le temple d'Artemis, renversé la statue de Philippe de Macé-
(1) Arrien, I, 17, 5-9; Diodore, XVII, 21.
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■doine, qui }' était consacrée, et détruit le sépulcre de Heropythos le libérateur , élevé dans l'agora (1). Quelques membres du parti, bien qu'abandonnés par leur garnison, essayaient encore de demander du secours à Memnôn, qui cependant se trouvait à quelque distance. Alexandre entra dans la ville sans rencontrer de résistance, rappela les exilés, établit une constitution démocratique, et ordonna que le tribut payé jusqu'alors aux Perses le fût désormais à Artemis éphésienne. Syrphax et sa famille cherchèrent un refuge dans le temple, d*où ils furent tirés par le peuple et lapidés* Un plus grand nombre des membres du même parti auraient été mis à mort si la yengeance populaire n*eût été arrêtée par Alexandre , qui déploya une modération honorable et prudente (2).
Ainsi maître d*Ephesos, Alexandre se trouva en communication avec sa flotte, sous le commandement de Nikanor, et il reçut des propositions de reddition des deux cités voisines dans Tintérieur des terres, Magnesia et Tralleis. Pour occuper ces cités, il envoya Parmeniôn avec cinq mille fantassins (la moitié Macédoniens) et deux cents hommes de la cavalerie des Compagnons , tandis (fu*il expédia en même temps Antimachos, avec des forces égales, dans la direction du nord, pour délivrer les diverses cités des Grecs œoliens et ioniens. Cet officier reçut pour instructions de renverser dans chacune d'elles l'oligarchie régnante, qui agissait avec une garnison mercenaire comme instrument de la suprématie persane, — de remettre le gouvernement entre les mains des citoyens — et d'abolir tout payement de tribut. Luimême, — après avoir pris part à une fête solennelle et à une procession dirigée vers le temple d'Artemis épliésienne, avec toute son armée en ordre de bataille , — s'avança au
(1) Anina, I, 17, 12. Bdativem«nt
h CCS mouvements k Ephesos , qui avaient précédé l'expédition d'Alexaadro, nous n'avons pas d'informations; on ne nous dit pas non pins oo qu'était Heropythos, ni dan? quelles circonstances il avait délivré bosos.
n «ftt été intéressant de oonnaltre cet
faits, en ce qu'ils jetteraient du jour sur la condition des Grecs asia»
tiques antérieurement à l'invasion d'Aleizandn.
(8) Arrien, 1, 17, 10.13.
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sud vers Milêtos , sa flotte sous Nikanor s'y rendant par mer (1). Il s'attendait probablement à entrer dans Milêtos et à y trouver aussi \)on de résistance que dans Ephesos. Mais ses espéram:es furent trompées : Hegesistratos , commandant de la ^-"arnison dans cette ville, bien que, sous l'impression immédiate de terreur causée par la défaite subie au Granitos, il eût écrit pour olîrir de se soumettre, avait à ce moment chanixé de ton et avait résolu de tenir bon. La formidable flotte persane (2), forte de quatre cents vaisseaux de guerre phéniciens et cypriens avec dea marins bien exercés, approchait.
Cette armée navale qui, quelques semaines plus tôt, aurait empêché Alexandre de passer en Asie, offrait actuelle^ ment le seul espoir d arrêter ses conquêtes rapides et faciles. Quelles mesures los officiers persans avaient-ils prises depuis la défaite du Granikos, nous Tignorons. Beaucoup d'entre eux avaient fui à Milêtos, en même temps que Memnôn (3), et ils étaient probablement disposés, dans les circonstances désespérées actuelles, à accepter le commandement de MemiiAn, comme leur seul espoir do salut, bien qu'ils eussent méprisé son conseil le jour de la bataille. Les villes de la principauté d'Atarneus , soumises à Memnôn, essajèrent-elles de résister aux Macédoniens, nous ne le savons pas. Toutefois, ses intérêts étaient si étroitement identifiés avec ceux de la Perse, qu'il avait envoyé sa £amme et ses enfants comme otages, afin d'amener Darius à lui confier la direction suprême de la guerre. Bientôt ce prince envoja des ordres à cet e£fet (4), mais la flotte, à son arrivée, ne semble pas avoir été sous le commandement de Memnôn , qoi cependant était probablement i\ bord.
Elle vint trop tard pour aider à défendre Milêtos. Trois jours avant son arrivée, Nikanor, l'amiral macédonien, avec sa flotte de cent soixante vaisseaux , avait occupé l'Ile de Ladô, qui commandait le port de cette cité. Alexandre
(1) Amen, I, 18, 5, 6. (3) Diodow, XVII, 22.
(2) AnrMa, 1, 18, 10-13. (4) Diodmt, XYJI, 2S.
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trouva la portion extérieuro de Mildtos évaeaée, et il 8*en empara sans rencontrer de résiitance. Il était en train de faire des préparati& pour assiéger la cité intérieure , et il avait déjà transporté quatre mille hommes de troupes dans rile de Ladè, quand la puissante flotte persane arriva en vue, mais se trouva exclue de Milètos, et obligée de s*amarrer sons le promontcnre voisin de Mykale. Ne voulant pas renoncer sans une bataille à Tem^e de la mer, Parmenidn conseilla à Alexandre de combattre cette flotte, s'ofirant à partager le danger à bord. Mais Alexandre déttpprouva sa proposition, affirmant que sa flotte était inférieure non moins en habileté qu*en nombre ; que la parfaite éducation militaire des Macédoniens ne servirait de rien à bord, et qu'une défaite navale serait le signal d'une insurrection en Grèce. Outre ces raisons de prudence, objet du débat, Alexandre et Parmeniôn différaient encore au sujet de ce que les dieux promettaient dans la circonstance. Sur le bord de la mer, près de la poupe des vaisseaux macédoniens, Parmeniôn avait vu un aiirle, ce qui lui avait inspiré le ferme espoir que les vaisseaux seraient victorieux. Mais Alexandre soutint que cette interprétation était inexacte. Bien que l'aigle lui promît sans doute une victoire, cependant il avait été vu à terre, — et par conséquent ses victoires seraient sur terre : — aussi , le résultat annoncé était-il qu'il triompherait de la flotte persane au moyon d'opérations sur terre (1). Cette partie du débat, entre deux, militaires pratiques de talent, n'est pas ce qu'il y a de moins intéressant, en ce qu'elle explique, non-seulement les susceptibilités relitrieuses de l'époque, mais encore la flexibilité de ce procédé (l'interprétation , qui se prêtait également bien à des conséquences totalement o|iposées. La différence entre un prophète sagace et un prophète lourd d'esprit , adaptant des présages ambigus à des conclusions avantageuses ou funestes, avait une importance très-considérable dans l'antiquité.
(1) Anien, 1, 18, 945; 1, 20, S.
Alexandre se prépara alors à attaquer vigoureusement Milètos, en repoussant avec dédain une offre que lui fit un citoyen milésien nommé Glaukippos, — à savoir que la cité fût neutre et ouverte à Lui aussi bien qii*aux Perses. Sa flotte, sous Nikanor, occupa le port, bloqua son entrée étroite contre les Perses, et fît des démonstrations menaçantes du bord de Teau, tandis que lui-même amena contre les murs ses engins à battre en brèche, les ébranla ou les renversa en plusieurs endroits, et ensuite prit la cité d*assaut. Les Milésiens, avec la garnison mercenaire grecque, se défendirent vaillamment, mais Timpétuosité de l'attaque triompha de leur résistance. Un nombre considérable d'entre eux furent tués , et il n*y eut pas pour eux d'autre mojen de s'échapper que de sauter dans de petits bateaux ou de flotter sur le creux d'un bouclier. La plupart même de ces fugitifs furent tués par les marins des trirèmes macédoniennes, mais une division de trois cents mercenaires grecs gagna un rocher isolé près de l'entrée du port, et s'y disposa à vendre chèrement sa vie. Alexandre, aussitôt que ses soldats furent complètement maîtres de la cité, alla lui-même, monté sur un vaisseau, pour attaquer les mercenaires sur le roc, prenant avec lui des échelles afin d*y effectuer un débarquement. Mais quand il vit qu'ils étaient résolus à faire une défense désespérée, il préféra leur accorder une capitulation, et il les reçut à son propre service^ (1). Aux citoyens milésiens qui survivaient il accorda la condition de cité libre, tandis qu'il fit vendre comme esclaves tous les autres prisonniers.
La puissante flotte persane du promontoire voisin de Mykale fut forcée de voir, sans pouvoir l'empêcher, la prise de Milêtos, et bientôt elle fut conduite à Hdikarnassos. En même temps, Alexandre en arriva à prendre la résolution de licencier sa propre flotte qui, tout en lui coûtant plus qu'il ne pouvait y dépenser à ce moment, n'était néanmoins pas en état de lutter avec l'ennemi en pleine mer. Il comp-
(i; Arrien,!, 19; Diodore, XVII, 32.
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tait, en concentrant tons ses efforts dans des opérations sur terre, en particulier contre les cités de la côte, exclure la flotte persane de tout empire efficace sur TAsie Mineure, et s*assurer cette contrée. Kn conséquence , il congédia tous les Yaisseaux , ne conservant qu*une escadre de force médiocre pour les besoins du transport (1).
Probablement avant ce temps, toute la côte asiatique au nord de Milètos, — comprenant les cités ioniennes et œolionnes, et la principauté de Memnôn, — ou avait accepté volontairement la domination d'Alexandre» ou avait été réduite par ses détachements. En conséquence, il dirigea alors sa marche au sud de Milètos, vers la Earia, et surtout vers Halikamassos, la principale cité de ce ter«ritoire. En entrant en Karia, il rencontra Ada, membre de la famille princière karienne, qui lui offiit sa ville d*Alinda et ses autres possessions en Tad optant comme fils, et en lui demandant sa protection. Il n'y avait pas beaucoup d'années, sous Mausôlos et Artemisia, que les puissants princes de cette famille avaient été formidables à toutes les lies grecques. C'était l'usage en Karia que les frères et les sœurs de la famille régnante se mariassent entre eux : Mausôlos et son épouse Ârtemisia eurent pour successeurs Idrieus et son éponse Ada, tous les quatre étant frères et sœurs, fils et filles d'Hekatomnos. A la mort d'Idrieus, sa veuve Ada fut chassée d'IIalikarnassos et des autres parties de la Karia par son frère survivant Pixodaros, bien qu'elle conservât encore quelques villes fortes, qui furent une addition heureuse aux conquêtes d'Alexandre. IMxodaros, au contraire, qui avait donné sa fille en mariage à un grand de Perse nommé Onmtobatès, épousa avec chaleur la cause persane,
(1) Arrien, 1, 20, 1-4; Diodore, XVII, 22. En môme temps, l'assertion de Uiodore ue peut guère être •XMte (XVII, 24). à nvoir qa*A- Icxandrc envoya lesinachiiies à battre eo brèche de Miietos à lUikanuwoa
par mer. Elles auraient été seulement exposées par là à être prises par la flotte persane.
Nom verront qtt'Alezandre réorganisa la Aotte entière Paiinée sttivaate.
mSTOIRB DK LA ORfeCB
et fit d'Ualikarnâssos un point capital de résistance contre renvahisseiir (1).
Mais il n était pas le seul à défendre cette cité. La flotte s'y était retirée en venant de Milêtog ; Memnôn, actuellement investi par Darius du commandement suprême sur la côte asiatique et sur la mer yEgée, s'y trouvait en personne. Il y avait là non-seulement Orotonbatês avec beaucoup d'autres Asiatiques, mais encore une garnison considérable de Grecs mercenaires, commandés par Ephialtês, exilé athénien plein de bra voure. La cité, forte tant par la nature que par l'art, entourée d'un fossé large de treize mètres et demi, et profond d un peu plus de six mètres et demi (2), avait encore été fortifiée davantage sous la surveillance prolongée de Memnôn (3) ; en dernier lieu, il y avait deux citadelles, un port fortifié arec son entrée faisant face au sud» d'abondants magasins d'armes et une bonne provision d'en» gins de défense. Le siège d'HalikamaseoB était l'entreprise la plus difficile qu'Alexandre eût encore tentée. Au lieu de l'attaqua par terre et par mer à la fois comme Milètos, il fit ses approches seulement par terre, tandis que les défensenre étaient puissamment aidés du côté de la mer par les vaisseaux persans avec leurs nombreux équipages.
Ses premiers efforts, dirigé» contre la porte au nord ou au nord-est de la cité, qui conduisait vers Mylasa, furent interrompus par des sorties fréquentes et par des déchaiges des engins i^acés wmt les mars. Après quelques jours dépensés ainsi sans beaucoup de résultai, Alexandre passa avec une section considérable de son armée au cM occidental de la ville» vers la partie avancée de la langae de terre en saillie, sur laquelle étaient situées Halikarnassos et Mindos (la dernière ville plus loin à l'est). Tout en faisant des démonstrations de ce côté d'Halikarnassos, il tenta en ' même temps une attaque de nuit sur Mindos, mais il fut obligé de se retirer après quelques heures d^efforts inutiles. Il se
(1) Arricn, I, 23, 11, 12; Diodtie, (3) Anrien, 1, 20, 5. îûfiiravTa TOtSta XVIi, 24; StraboD, XIY, p. 667. Mé(i,vci>v xi autb^ icapà>v ycoUoO «a-
Arriea, I, 20, 13. çtmnénÊt, «4e.
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Irorna alors an siège d'Halikarnassos. Ses soldats, protégés contre les traits par des appentis mobiles {appelés tortues), comblèrent insensiblement le fossé large et profond qui entourait la Tille, de manière à pratiquer une route unie pour que ses engins (tours de bois ronlantes) arrivassent tont près des murailles. Les engins y ayant été amenés, rcsnm de démolition se poursuivit avec succès, nonobstant de "rigoureuses sorties faites par la garnison, reponssées, bien que non sans pertes et difficultés, par les Macédoniens. Bientôt les coups de macbines i battre en brèche eurent renversé deux tours dn nrar de la cité, a;Yec denx largeurs intermédiaires de mnrs, et nn trioisième mnr commençait à menacer mine. Les assiégés étaient employés à élever nn mur intérieur de briques pour convrirrespace ouvert, et une immense tonr de bois de qnarante-cinq mètres de Itantear dans le dessein de lancer des projectiles (1). Il parait qu'Alexandre attendait la démolition complète de la troisième tour avant de juger la brèche assez large pour qu il pût donner Tassant ; mais il en fut donné un prématurément par deux soldats téméraires de la division de Perdikkas (2). Ces hommes, échauffés par le vin, s^élancèrent seuls pour attaquer le poste de Mjlasa, et tuèrent les plus avancés des défenseurs qui Tinrent pour s'opposer à eux, jusqu'à ce qu'enfin des renforts arrivant successivement des deux cùtés, nn combat général s'engageât à une faible distance du mur. A la fin, les Macédoniens furent victorieux, et refoulèrent les assiégés flans la cité. La confusion fut telle que la cité aurait pu être emportée, si Ton avait pris à l'avance les niesures nécessaires. La troisième tour fut bientôt renversée ; néanmoins, avant que cela pût se faire, les assiégés avaient déjà achevé leur demi-lune, contre laquelle conséquemment Alexandre fît pousser le lendemain ses engins. Toutefois, dans cette position avancée, étant pour ainsi dire
(1) Cf. Ârrien, 1, 21, 7, S; DiodAre, XVll, 25, 88.
(2) Arrien (I„ 21;, 5) et Diodore • (JLVil» 2a> BMBtiMiiwl ton» étn
e«tte aaém éixxx soldat» de Fer*
se fit de vnt^ «• foi at fMt goèn
Hn vnù.
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en dedans du cercle du mur de la cité, les Macédoniens étaient exposés à des décharges non-seulement des enginsqu'ils avaient en face, mais des tours encore debout de chaque côté d'eux. De plus, à la nuit, une nouvelle sortie fut faite avec tant d'impétuosité qu'une partie de l'ouvrage d'osier destiné à couvrir les machines, et même le boisage de Tune d'elles, furent brûlés. Ce ne fut pas sans difficulté que PhilOtas et Hellanikos, les officiers de garde, sauvèrent les autres, et les assiégés ne finirent par être refoulés que quand Alexandre parut lui-même avec des renforts (1). Bien que ses troupes eussent été victorieuses dans ces combats successifs, cependant il ne pouvait enlever ses morts qui étaient tout près des murs sans solliciter une trêve afin de les ensevelir. Une pareille requête était habituellement regardée comme un aveu de défaite; néanmoins Alexandre sollicita la trêve, qui fut accordée par Memndn, malgré l'opinion contraire d'Ephialtês (2).
Après quehiues jours d'intervalle, consacrés à ensévelir les morts et à réparer les machines, Alexandre renouvela une attaque contre la demi-lune, sous sa surveillance personnelle. Parmi les chefs à l'intérieur, la conviction que la place ne pourrait tenir longtemps gagnait du terrain. Ephialtès, en particulier, déterminé à ne pas survivre à la prise, et voyant que la seule chance de salut consistait à détruire les engins de siège, obtint de Memnôn la permission de se mettre à la tète d*une dernière sortie désespérée (3). Il prit immédiatement près de lui deux mille
a) Arricn, I, 21, 7-lS.
(2) Diodore, XVII, 25.
(3} La dernière lutte désespérée des assiégés est ce qui est décrit daus I, 22 d'Arrien et dans XVII, 26, 27 d« Diodore, bifii que les deux descriptions soient très-difiérentes. Arrien ue nomme pas Ephialtês à HalikamasBos.
n suit les auteurs macédoniens Ptolémée et Aristobule, (|ui probablement ne s'occupaient que de Memuûo et des iPersM, oomme étant lenra ennemis
réel*, eonaidinuit les Grecs en général
comme une portion de l'armée do leur.^ adversaires. D'autre part, Diodore et Q.-Curce paraissent avoir suivi, en grande partie, des auteurs grecs, anx yenx desquels des oxilt-s atli-'iiiens émiucntà, comme Ephiaitês et Charidémos, comptaient pour beaucoup pins.
Le fait mentionné itt par Diodore, à savoir qu'Kphialtês repoussa la jeune garde macédonienne, et que la bataille ne Alt rétaUie que par les efforts ex*
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hommes de troupes d'élite, une moitié pour attaquer i^ennemi, Tautre avec des torches pour brûler les engins. Au point du jour, toutes les portes étant soudainement et simultanément ouvertes, les soldats, opérant la sortie, se précipitèrent hors de chacune d'elles contre les assiégeants^ les machines de l'intérieur les appuyant par des déchargea multipliées de traits. Ëphialtôs, avec sa division, marchant droit contre les Macédoniens de garde an point principal d'attaque, les assaillit impétueusement, tandis que ses soldats qui portaient les torches essayaient de mettre le feu aux engins. Distingué Id-mème nou moins par sa force personnelle que par .sa Taleur, il occupait le premier rang, et il était si hien secondé par le courage et le bon ordre de ses soldats chargeant en coloime profonde que pendant un moment il eut Tayantage. On réussit à incendier quelques machines, et la garde avancée des troupes macédoniennes, consistant en jeunes soldats, lâcha pied et s*enfuit. Elle fut ralliée en partie par les efforts d*ÀIezandre, mais plus encore par les vieux soldats macédoniens, qui avaient fait ensemble toutes les campagnes de Philippe, et qui, étant exempts des veilles de nuit, étaient campés plus en arrière. Ces vétérans, parmi lesquels le plus remarquable était un soldat nommé Atharrias, faisant honte à leurs camarades de leur lâcheté (1), prirent leur ordre de phalange accoutumé, et dans cet état résistèrent à la charge de l'ennemi victorieux et le repoussèrent. Ephialtès, au premier rang dés combattants, fut tué, les autres furent refoulés dans
traordinaires de la vieille garde, — a bMa/>oup d'intérêt, Qtjenevoispude raison pour n'y pas croire, quoique Arrien n'en purlo, j)as. Q.-Curce (V, 2; VIII, 1) y tmt aiiuaion dans une occasion subséquente, en nommant AÛMt* rias; la partie rie son ouvr:if:p dans laquelle il aurait dû être raconté est perdue. £n cette occasion, comme dans d'autres, Arrien glisse sur les revers, les obstacles et les pertes partiels de la carrière d'AlcxandrOt Ses autorités
T. XVUI
faisaient probablement de même avant lui.
(1) Diodore, XVI, 27; Q.-Curoe, V, 1; VIII, 2. ...01 yàp TcptaSûzaxoi Twv Max£o6vuv, oià {ùv xigv i^Xtxî«v ftice>8>V|tlvoi TÛV «tvBuvMV, 0WS9Tpa-
Teujxévot 81 4>iX{irjtC{>... toïç |iàv ^yy^*
T/jv àvavôpîav, aùxoi oï ouvadpoioOévxtft ^1 ffwaoïcCffttvtec, inUavi^gwt Toi»;
ia cite, et les machines incendiées furent sauvées avec quelque dommage. Pendant le môme temps, un conflit opiniâtre s'était engagé à la porte appelée Try pilon, par laquelle les assiégés avaient fait «ne autre sortie, sur un pont étroit jeté en travm du fossé. Là les Macédoniens étaient sous le commandement de- Ptolemœos (non le fils de Lagos), Ton des gardes da corps du roi. Ce général, avec deux ou trois autres officiers distingués, périt dans la Itrtte acharnée qui s'ensuivit; mais les soldats qui avaient effectué la sortie forent enfin repoussés et rejetés dans la ville (1). Les assiégés» en essayant d^ rentrer dans les murs, firent des pertes sérieuses, étant vigoureusement poursuivis par les Macédoniens.
Par ce dernier et malheureux e£ft>rt» la force défensive d*Halikamassos fut détruite. Memnôn et Orontobatés, convaincus qu'il n'était plus possible de défendre la ville, profitèrent delà nuit pour nUettre le feu à leurs engins à pro|ectiles et à leurs tours de bois, aussi bien qu'à leurs magasins d'armes, ainsi qu'aux maisons voisines du mur extérieur, tandis qu'ils emmenaient les troupes, les provisions et les habitants, en partie à la citadelle appelée Salmakis, — en partie à l'Ilot voisin nommé Ârkonn'esos, en partie à l'Ile de Kos (3). Cependant, tout en évacuant ainsi la ville, ils maintinrent encore de bonnes garnisons bien approvisionnées dans les doox citadelles qui en dépendaient. L'incendie, stimulé par un vent violent, se répandit au loin, n fut seulement éteint par ordre d'Alexandre quand il entra dans la ville et mit à mort tous ceux qu'il trouva avec des brandons. Il ordonna que les Halikamassiens trouvés dans les maisons fassent épargnés, omis que la cifté elle-nènM f6t démoU». H assigna toute la Karia à Âda, comme principauté, sans doute sous condition d'un tribut. Comme les citadelles occupées par l'ennemi étaient assez fortes pour demander un long siège, il ne jugea pas nécessaire de rester
(1) Arrien, I, 22, 6. (2) Arrien, I, 23, 3, 4; Diodore,
XVn, 27,
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en persoaaedans le dessein de les réduire; mais, les entourant d*un mur de blocus, il laissa Ptolenudos et trois mille hommes pour le garder (1).
Après avoir achevé le siège d'Halikarnassos, Alexandre renvoya' son artillerie à Tralles, et ordonna à Parmeniôn, avec une partie considérable de la cavalerie, l'infanterie alliée et ies*chariots des bagages, de se rendre à Sardes.
Il employa les mois de Thiver soivant (334-333 av. J««C.) à la conquête de la Lykia,' de la Pamphjlia et de la Pisidia. Tonte cette côte méridionale de VAie Mineure est montagneuse, la chaîne dn mont Tknrtis descendant presq^ue jusqu'à la mer, de manière à laisser peu ou point de largeur intermédiaire de plaine. Malgré une situation d'une aussi grande force, la terreur inspirée par les armée d'Alexandre était telle, que toutes les villes IjkienDss, — Hyparna, Telmissos, Pinara, Xanthos, Patara et trente antres, — se soumirent à lui sans coup férir (2). Une seule parmi elles, appelée Marmareis, résista jusqu'à la dernière extrémité (3). En atteignant le territoire nommé Milyas, la frontière phrygienne de la Lykia, Alexandre reçut la reddition de la cité maritime grecque Phasèlis. Il aida les Phasèlites à détruire nn fort dans la montagne, élevé et muni d'une garnison contre eux par les montagnards pisidiens du voisinage, et il rendit un hommage public à la sépulture de leur concitoyen décéiU, le rhéteur Theodektês (4).
Après cette courte halte à Phasèlis, Alexandre dirigea sa course vers Pergê en Pamphylia. La route ordinaire par la montagne, par laquelle il envoya la plus grande partie de son armée, était si difficile qu'il fallut la faire niveler en quelques endroits par des troupes légères thraces envoyées en avant dans ce dessein. Mais le roi lui-même, avec ua détachement d'élite, prit une route plus difficile encore, appelée Kllmax (échelle), au pied des montagnes, le long du bord de la mer. Quand le vent soufflait du sud, cette
a) Arrien, I, 23, 3, 4; Diod., (3) Diodore, XYII, 21. XVn, 27. (4) UrrMB, 1* Si, il» Flntaifoe,
(2) Am«n,I, 24, 6-9. ÂJmmêL 17.
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route était couverte par une eau si profonde qu'elle devenait impraticable; avant qu'il parvint à cet endroit, le vent avait soufflé violenunent du sud pendant quelque temps, — mais quand il en approcha, la providence spéciale des dieux (c*est ainsi que lui et ses amis le crurent) fit tourner le vent au nord, de sorte que la mer se re* tira et lûssa un passage dont il put profiter, bien que ses soldats eussent de Teau jusqu'à la ceinture (1). De Pergè il marcha sur Sidè, et il reçut en route des députés d'Âspendos, qui ofirirent de livrer leur cité, mais le supplièrent de ne pas y mettre de garnison, ce qu'ils obtinrent en promettant cinquante talents en espèces, en même temps que les chevaux qu'ils menaient comme tribut au roi de Perse. Après avoir laissé une garnison à Sidè, il avança droit vers une place forte appelée Syllion, défendue par des indigènes braves avec un corps de mercenaires qui les soutenait. Ces hommes tinrent bon, et même repoussèrent un premier assaut qu'Alexandre ne s'arrêta pas pour répéter, étant « informé que les Aspendiens avaient refusé d'exécuter les conditions imposées, et avsdent mis leur cité en état de défense. Revenant rapidement, il les força à se soumettre, et il retourna ensuite à Pergè, d'où il dirigea sa course vers la grande Phrjgia (2), à travers les montagnes difficiles et la population presque indomptable de la Pisidia.
Après être resté dans les montagnes pisidiennes assez longtemps pour réduire plusieurs villes ou forts, Alexandre s'avança au nord en Phrygia, passant par le lac salé appelé Askanios, jusqu'à la forteresse escarpée et imprenable de Kelaenae, qui renfermait une garnison de mille Kariens et de cent Grecs mercenaires. Ces hommes, n'ayant aucun secours à espérer des Perses, offrirent de rendre la forte-
(1) Arrien, I, 2fi, 4. Oùx iveu toû deîou, ô>; aÙTÔc ts xal ol ' aÙTÔv ê^rroOvTo, €te. Stmbon, XIT, p. 666;
Q.-Cnrce, V, 3, 22.
On doit prendre les mots de Plntarque (Alexand. 17) comme signitiaut
qu'Alexandre ne se vanta pas atitaiit de cette faveur spéciale des Dieux que qnelques-nns de ses panégyristes I»
firent pour lui.
(2) Arrien, I, 27, 1-8.
ALEXANDRE EN ASIE 117
resse, si un pareil secours n'arrivait pas avant soixante jours (1). Alexandre accepta la proposition, resta dix joars
à Kelœnse, et laissa Antigonos (plus tard le plus puissant parmi ses successeurs) comme satrape de Phrygia avec quinze cents hommes. Il se dirigea ensuite au nord, vers Gordion, sur le fleuve Sangarios, où Parmeniôn avait ordre de le rejoindre, et où se terminait sa campagne d'hiver {2).
il) Q.'Curoo, lU, 1, 8. (2) Aniw, I, 89, 1-5.
APPENDICE
SUB Xa JUOVOUBDB DE 1^ 8iJUS8A OU FXQUS UÂ£ÉDOSaaa
Les renseignements donnés ici au sujet de la longueur de la sarissa portée par le phalangite, sont empruntés de Polybe, dont la description est en tout point elaire et oonséqnente «vee âle-nteM. « La unitn (âHAl) est Imtfiie de loâ»
coudées, suivant la théorie originelle; et de quatorze coudées, telle qu'elle est adaptée à la pratique actuelle ». — To 8è twv aaptircûv |irfe66; èori, xaxà |ièv r^v &PX^^ {>it69e<nv, éxxa(Sexa inixûv, xarà 8à tiP|v àpiiOT^iv tt|v fcpdc n^v tBMni, SotaTetrorxpwv. Toûtmw ttvQiK xitroa^aq àçatpeï tÏ (Ute^ tmw ^fOTv ftié^ OTirpLa, xat TO •f.n.-or.vi T-i^v.wjxa -niç 7tj;oêo)r,; (XVIII, 12).
On peut probablement comprendre que la différence indiquée ici par Polybe entre û longnenr en théorie «t oe&e «a pratique signifie que les phalangites, dans les exercice, se aerTaient de piques pins longues; et en service, da plu petites; précisément comme les eoldats romains étaient habitués dans leurs exercioes il faire usage d'armes j^us lourdes que celles qu'ils employaient contre l'ea» iMsini.
Parmi les (•rri\ains modernes sur la TMstîqtte, Léon (Tact. VI, 39) et CoMtantin Porpliyrogénùte répètent la double mesure de la sarissa telle que la donne Polybe. Arrien (Tact. c. 12) et Polyen (II, 29, 2) portent sa longueur à seize ooadéM, — • ^ien (Taot. o. 14) donne qutoiM ooodéos. Tons eea mtenn nimnt Pol ybe, ou quelque nvtoe autoril4 s^ooofdant ame lui. Aucun d'en ne la oontredit, bien qu'aucun n'expose le cas aussi clairement qu'il le fait.
MM. Biistow et Koechly (Gescb. des Griech. Kriegswesens, p. 238), auteurs du meiHonr ouvrage que je ooanassaetelathmneittaax afibires militaiiat daaa l'antiquité, rejettent l'autorité de Polybe telle qu'alla est ici. Ils soutiennent que le passapre doit être corrompxi, et que Polybe a dû vouloir dire que la sarissa avait seize ficds (anglais) de longueur, — nou seize coudées. Je ne puis souscrire à leur opinion, et je no omis pas que la exttiqna qii% Ibnt de Polybe soit joato.
D'abord, ils raisonnent comme si Polybe avait dit que la sarissa du service réel avait sfire coudées de long'. Calculant le poids d'une telle arme par l'épaisseur nécessaire pour le manciie, ils déclarent qu'elle ne serait pas maniable. Mats Polybe donne la lengaanr véelle oomme n*étanl que da fMtors» oondéos : différence très-considérable. Si nous acceptons l'hypothèse de ces auteurs, k savoir qu'une corruption du texte nous a fait lire des coyiditt, là où nous aurions dû lire des pisdx, — il s'ensuivra qne la longueur de la sarissa, telle que la donne Poly^ datati ttia da «notofwpiadt, m da «itee pMs. Or oaMa loagnenr n*eii
pas sof fisaute pcmr jwtifier diven pwiagM dma l«iqii«lt il «st parlé de la pro-
digieuse lonp^enr.
Ensuite, ils imputent à Polybe une contradiction quand il dit que le soldat Tomain ooonpait xm espace de trois pieds, égal à oeUd q«*un soldat maoédonieii
occupait, — et cependant que dans le combat, il avait deux soldats mac(5flonieiis et dix piques, opposés à lui (XVIII, 13). Mais il n'y a ici aucune contradiction : car Polybe dit expressément que le Romain, bien qu'il occupât trois pieds quand la Kgion était rangée en ordre, avait besoin, qvamà Û eombattût, d'une expansion des rantrs et d'un intervalle plus grand jusqu'à la mesure de trois pieds derrière lui ot de chaque côté de lui (^âXaafiia xal SiàerTaaiv à).).in)fa)v êj^eiv SeiQ9ei Toùç âvSpa; è).âxicnov Tpeî; iré5aç xax' in\<rx&vriV infl.i 7tapa(TTàTr,v) un d'aToir libre jen pour son épée et son bouclier. Il est donc parfaitemeut vrai que chaque soldat romain, quand il s'avançait réellement pour attaquer la phalange, occupait autant de terrain que deux phalangites, et avait affaire à dix piques.
De plus, il est impossible de supposer que Polybe, en parlant de eoudén, Tonlût réellement dire pM»; ra que (c. 12) il parle de trois pied* comme étant l'intervalle entre chaque rang dans la file, et que ces' trois pieds sont évidemment présentés comme égaux à deux coudées. Son calcul ne sera pas juste, si à la place de coimMSm l*on Sttbstitae pt9d§.
Noos devons donc prendre l'assertion de Polybe telle que nous la trouvons; à savoir que la pique du phalangite avait quatorze coudées ou vingt et un pieds (anglais) de longueur. Or Polybe avait tous les moyens possibles pour être bien mnteigtté snr ee pdnt. Il avait pins de trente ans à l'époqne de la denilèfo guerre des Romains contre le roi tiificédonicn Perseus, guerre dans laquelle il servit lui-même. 11 connaissait intimement Scipion, fils de Paul Emile, qui gagna 1» bataille de Pydna. En dernier lieu, il avait donné une grande attention à la tactique, et avait m@me écrit un ouvrage exprès sur ce sujet.
On pourrait croire h la vérité que l'assertion de Polybe, bien que vraie pour son temps, ne l'était pas pour celui de Philippe et d'Alexandre. Mais il n'y a rien à l'appui d'un pareil soupçon, — qui de plus est expressément désavoué par Bttstow et Koechly.
Sans doute vingt et un pieds est une prodigieuse longueur, maniable seulement par des hommes spécialement exercés, et incommode pour toute évolution . Mds oe sont précisément les tenues avec lesquels on parle tonjonrs de la pique du phalangite. C'est ainsi que Tite-Live dit, XXXI, S9 : ■ Erant pleraque silvestria circn, incommoda plialangi maximè Macedonnm ; quïc, nisi uhi pra longis • haslis velut vallum ante clypeos objecit (quod ut iiat, libero campo opus est) nullins admodnm nsûs est. » Cf. «More Tite-Live, XIIV, 40, 41, où» entre autres choses qui font comprendre l'immense longueur de la pique, nous trouvons : < Si carptim aggredicndo, circumagere immobilem longitûdinê tt granUatê hcutam cogas, confusa strue iroplicatur ; ■ et XXXIII, 8, 9.
Xéncpfaon nous dit que Iss Dix Mille Ghreos dans leur retraite eurent k se frayer un chemin de vive force à travers le territoire des Clialybes, qui portaient une pique longue de quinze coudées avec une courte épée : il ne mentionne pas de bouclier; mais ils avaient des jambières et des casques (Aiiab.IV, 7, 15). (76St une longueur plus grande que celle que Polybe assigne à la piqne du phalangite macédonicrf. Les Mosynd'ki dt'fen'lirent leur citadelle • avec des piques si longues et si grosses qu'un homme pouvait difficilement les porter » (Ânabas. Y. 4, 2^, Dans Hliade, qmmd les Troyens pressaient finrt les vaisseaux grecs, et clierohaient à y mettre le feu, Ajax est représenté comme se plaçant sur la poupe, et tenant les assaillants à distance au moyen d'une pique propre à percer de vingt*deux coudées ou trente-trois pieds de longueur (^uotov vauiuix^^
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Tr«).â{iyi(riv, — Sua)xai6t)i09{in]/u, Ilimle, XV, 678). T>a lance ci'ITektôr a dix OU onze coudées de longueur, — elle fest destintie à ôtrc laucue (Iliade, VI, 319; VIII, 494), — la leçou n'est pas fixée, soit iy^ifi^ ix' ivicKâTCTix^i ^TXo« ^/.t^
L'infanterie suisse et les lansquenets allemands, au seizième siècle, étaient k bien des égards une reproduction da la phalange macédonienne : rangs serrés, files profondes, longues piques, et les trois ou quatre premiers rangs composés des hommes les pliii tSttâ et les plus braves du xé^ment, • — aolt officiers, soit soldats d'élite recevant une double paye. La longueur et la rangée impénétrable de leurs piques leur permettaient de résister à la charge de la grosse cavalerie ou gens d*annM : on ne pouvait leur résister d« firont, à moins qne l'enn«mi ne pftt troawr la moyen de pénétrer entre les piques, ce qui se faisait quelquefois, bien que rarement. Leur grande confiaiice était dans la longueur de la pique. — Machiavel dit d'eux (Ritrutti deli' Alamagna, Opère, t. IV, p. 159; et Dell' Arte déllA Gnerra, p . 232-236) : < Dioono tanme tiQe oïdine, ebe non é poinlnlA entmnr ti» loro, né accostaneK, quanto é la pieea Inngft. Sono ottim» genki in campagna, à far giornata : ma per espugnare terre non vagliono, e poco nel difenderlo; ed uuiversalmeuto, done non possano tenere l'ordine loro délia minon ^v^umo. •
^ ij ... L.y
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Alenndro tranche la ncBad gordien. — U r^oM de d^irrer iM pmomât» ftlkteiMit. — Pragrts 4e H«awta «t a« U iette fonne; ils Mqwimnt
Chios et une partie considérable de Lesboe ; ils assi^giMBl Miljlênd ; mort de Memnôn; prise de Mitylêné. — Espérances excitées en Grèce par la flotte persane, mais ruinées par la mort de àlemnôn. — La mort de Memnôn, malheur inéfmM» pour DwKu. — >Oknig«BMt 4afM !• pkm éê DtrîM emné ptr «et éféBABsnt; il se ^éeide à prendre IVifléiiilTe. sur terre; son immense armée do tant* — Libre langage et juj^ement sain de ( 'liaridômos; il est mis à mort par Darius. — Darius abandonnait les plans de Memnôn, juste au momeiit oè il wcnit la m«iMeara potitioB âéPennvtt ponrlM«»éeat«r «iree «fibC. — Darius rappelle Ifs mercenaires grecs de la flotte. — Critique d'Arrien an sujet du plan de Darius. — Marclie d'Alexandre de Gordien à travers la Papltlagonia et la Kappadokia. — Il arrive à la ligne du mont Taurus; difficultés in. IpMiigv. ConAvito d*AiMBiê»^ U ntmpe permn; MUatmiên franchit la Taurns sans trouver la moindre résistance; il entre dans Tarsos. — Dancrereuse maladie d'Alexandre ; sa confiance dans le médecin Philippe, qui le guérit. — Opérations d'Alexandre en Kilikia. — Alexandre sort de la Kililda «t M vtmA par Iwos b Mjriandraa. — > Hbuche de Dariw deViirtirienr jusqu'au versant oriental dn mont Amanns; nombre immense do son armée; luxe et richesse ^'flle déploie; le trésor et les bagages sont envoyés à Damaskos (Ihums). — Position de Darius dans la plaine à l'est du mont Amanes*, il onvre les défilés d« la montagne, poarkSMer Alexatidre la traverser et livrer une Viatnille rangée. — Impatience que cause H Darius le retard d'Alexandre en Kilikia; il franchit le mont Amanus ponr attaquer AlexanCbe dans les déflléi de la Eilik». — n arrive snr les derrières d'Alexandre et ^empare d'Issus. — Alexandre revient ds HSytianàxoê; eoa diseewrs II son armée. — ' Position de Farm/'c macédoniennp nu Fud du fleuve Pinaros. — Position de l'armée persane au nord du Pinaros. — l^taille d'Issus. — Alarme et fuite immédiftte de Daiins; défi^ dee Perses. — Poursuite Tigoureuse et teetiuC'tive exécutée par Alexandre ; prise de ht mère et de l'épouse de Darius. — Alexandre traite courtoisement les princesses pri5onni^res. — Complète dÏBpersion de l'armée persane; Darius repasse î'Euphrate; fuite de quelques ■lereenakes peno-greoa. <— Prodigieux effet produit par la vietrtre d'Iesne. — Elbla pfodnita enCMee par la iMÉdlle dlMoe; prcgeta utinwoédonisiifldétruito.
— Prise de Damaskos par les Macédoniens, avec le trésor et les prisonniers persans. — Capture et traitement de l'Athénien Ipliikratâs; changement dans la positicte nUttire des Greei «t dei Maeédimi«M. — Alecunàtt en Pliénicie; Arados, Byblos et Sidon lui ouvrent leurs portes. — Lettre de Dariua sollicitant la paix et la restitution des royales captives; réponse hautaine d'Alexandre. — Importance de la reddition volontaire des villes phéniciennes à Akxsndre. — Alexandre pantt d«vant l^r; les Tyrieni wnt diipoaés à te rendre, non toutefois sans un point réservé; il se décide à assi^r la oité. — Dispositions exorbitantes et conduite d'Alexandre. — Il s'apprête à assiéger Tyr; situation de la place. — Chances des Ty riens; leur résolution non déraiaonnalile. — Alezandra construit un «Aie «n travers du détioit entre 1^ «t le continent; 1p rfojet ost ruiné. — Les princes de Kypros se rendent h. Alexandre; il devient maître de la ilotte phénicienne et kypriote. — Il parait devant Tyr avec une nombreuse flotte, et bloque la ville du côté de la mer. Tjr Oit prise d'assaut ; résistance désespérée des citoyens. — Hommes 8ur\-ivants, au nombre de deux mille, pendus par ordre d'Alexandre; le reste des captifiB vendu. — Durée du siège pendant sept mois; sacrifice offert par àUxânà» à HéraUês. — Saeonde leMre de Darius à Alexandre, qui demande nne lounission sans conditions. — La flotte macédonienne l'emporte sur la flotte persane, et devient maîtresse de la mer JEgée avec les îles. — Marclie d'Alexandre vers l'Egypte; siège de Gaza. — Ses premiers assauts échouent; il est blessé; il élève nne immense levée ratonr da la ville. — GaM est prise d*assant, après un siège de deux mois. — Toute la garnison est tuée, à l'ex» «eption du gouverneur Bâtis, qui devient prisonnier, étant grièvement blessé. — * Colère d'Alexandre contre Bâtis, qu'il fait lier à un char et traîner autour de la ville. Alexandre entre en Egypte, et Poccupe sans rencontrer de résistance. — Il prend la résolution de fonder Alexandrie. — Sa visite an temple et à l'oracle d'Ammou; l'oracle le déclare fils de Zeus. — Arrangements faits par Alexandre à Memphis; prisouniers grecs amenés de la mer jEgée. — Ils*avanoevctslaPliénicie; message d'Athènes; fttes magnifiques: renforft envoyés par Antipater. — 11 se dirige sur l'Euphrate, — et le traverse sans opposition à Thapaakos, — Marche i\ travers le pays depuis l'Euphrate jusqu'au Tigre; Alexiuidre passe le Tigre à gué au-dessus de Ninive« sans trouver de résistance. — Éclipse de lune; Alexandre s'approche de l'armée de Darius en position. — Inaction de Darius depuis la bataille d'Issus. — La captivité de sa mère et de son épouse eut pour effet de le paralyser. -~ Bon traitement accordé aux captives par Alexandre; nécessaire pour oonserver l«ir valeur comme otages. — Immense armée réunie par Darius dans les plaines à l'est du Tigre, près d'ArbMes. — I! fixe l'endroit pSnr camper et attendre l'attaque d'Alexandre — dans une plaine unie près de Gaugamela.
— Son équipement et ses préparatifs; armes raeîllenres; norobreoz chars armés de faux; éléphants. — Position et ordre de bataille de Darius. — Mouvements préliminaires d'Alexandre; discussion avec Parmeniôn et les autres officiers; il fait une soigneuse reconnaissance en personne. — Dispositions d'Alexandre pour l'attaque; ordre de s«s troupes. — ^ Bataille d'Arbèles. — Lâcheté de Darius; il donne l'exemple de la fuite; défaite des Perses. — Combat à la droite persane entre Mazicos et Parmeniôn, — Fuite de l'armée persane; poursuite éuergique opérée par Alexandre. — Darius échappe en' personne; prise du camp persan et d'Arbèles. — Pertes dans la bataille; victoire complète; entière et irréparable dispersion de l'armée persane. — Causes de la défaite; lâcheté de Darius; inutilité de son immense quantité 4*bommes. — lUent d'Alexandre oomme général. — Reddition de Babjlone
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et de Suse, les deux grandes capitales de la Perso; Alexandre entre dans Ba- 1>7]one; trésors imnittnses acquis dus les denz tîUm. > Alexandre agit
comme roi de Perse, et nomme des satrapes ; il marche vvn Sote; il refond les divisions de son armée. — Alexandre s'avance en Persis propre; il soumet los Uxii intraitables dans les montagnes intermédiaires. — Passage difficile appelé les Portes de Snae, sur la route de Persépolis; AriobaramOs le satrape reponan Alexandre, qui trouve moyen de tourner le défilé et de s'en ren^ maître. — Alexandre entre dans Persépolis. — Captifs grecs mutilés. — Kicbesses immenses et monuments nationaux de toute sorte accumulés dans Persépolis. — Alexandre s'approprie et enlire les trésors royaux, et ensuite il livre Persépolis à ses soldats pour être pillée et brûlée. — Alexandre fait reposer ses troupes, et s'occupe à conquérir le reste de la Persis. Darius fugitif en Médie.
Ce fut ver» février ou mars 333 avant J.-C. qu'Alexandre parvint à Gordion, où il parait s'être arrêté pendant quelque temps, pour donner aux troupes qui avaient été avec lui en Pisidia un repos «ans doute nécessaire. Pendant qu'il était à Gordien , il accomplit le mémorable exploit connn familièrement comme le nœud gordien tranché. On conserraît dans la citadelle un ancien chariot de grossière stractore, que la légende disait avoir appartenu jadis au paysan Gordios et à son fils Midas, ces primitifs rois rustiques de la Phrygia, désignés comme tels par les dieux, et choisis par le peuple. La corde (composée de fibres de Técorce d'un cornouiller) qui attachait le joug de ce chariot au timon était mêlée et entrelacée de manière à former un nœud si compliqué, que jamais personne n^avait pu le défaire. Un oracle avait annoncé que l'empire de TAsie était destiné à la personne qui le dénouerait. Quand Alexandre monta à la citadelle pour voir cette ancienne relique, la multitude qui l'entourait, Phrygiens aussi bien que Macédoniens, était remplie de l'espoir que le vainqueur du Granikos et d'Halikamassos triompherait des difficultés du nœud et acquerrait l'empiré promis. Mais Alexandre, en examinant le nceaàp fut aussi embarrassé que les autres l'avaient été avant lui, jusqu'à ce qu'enfin, dans un mouvement d'impatience, il tirât son épée et sépar&t la corde en deux. Tout le monde accepta cet acte comme la solution du problème qui rendait ainsi valable son titre à l'empire d'Asie, opinion que
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les dieux ratifièrent en envoyant la nuit suivante un orage mêlé flo tonnerre et d'éclairs (1).
A Gordion , Alexandre reçut la visite d'ambassadeurs d'Athônes, sollicitant la délivrance des Athéniens laits prisonniers au Granikos, qui travaillaient actuellement chargés de chaînes dans les mines de la Macédoine. Mais il refusa d'accéder à cette prière jusqu'à un moment plus convenable. Sacliant que les (tthcs ne lui étaient attachés que par la crainte, et que, s'il se présentait une occasion, une fraction considérable d'entre eux prendrait parti jtour les Perses, il ne juE^ea pas pmident de lâcher l'étreiate par laquelle il s'assui'ait de leur conduite (2).
A ce moment il ne sendjlait pas invraisemblalde qu'une pareille occasion se présentât. Memnôn, auquel une action etiicace avait été enlevée sur le continent depuis la perte d'IIalikarnassos. était occupé parmi les lies de la mer yEgée (pendant la moitié de 333 avant .I.-C), dans le dessein de porter la liuerre en Grèce et en Marédoine. Investi du plus ample commandement, il avait une immense tiotte phénicienne et un corj)s considéraJjle de mercenaires ii'vec^, avec so» neveu Pharnnbazos et le Perse Autophradatès. Après avoir actpiis l'importante île de Chios, grâce au concours de ses habitants, il débarqua ensuite à Lesbos, où quatre des cinq cités de l'île, soit par peur, soit par préférence, se déclarèrent en sa faveur; tandis que Mitylênê, la plus grande des cinq, déjà occupée par une garnison macédonienne, lui résista. Conséquemment Memnôn débarqua ses troupes et comiaença le blocus de la cité tant sur mer que sur terre, l'entourant d'un double mur palissadé d'une mer à l'autre. Aa milieu de cette opération il mourut de maladie; mais son neTeu Phamabazos, auquel il avait provisoirement remis le CK^mmaiidement, jusqa*à ce que la volonté de Darius fût connue, poursuivit ses mesures avec vigueur, et réduisit la ville à capituler. Il fut stipulé que la garnison introduite
(1) Anrien, U, 3; Q.-Curce, III, 2« (2) Arrien, J, 29, 8. IT; flntM<q«t^ Alo. 18; Jwtia, XI, 7.
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par Alexandre serait renvoyée ; que la colonne constatant une alliance avec lui serait démolie; que les Mitylénéens deviendraient alliés de Darius, aux conditions de l'ancienne convention appelée du nom d'Antalkidas, et que les citoyens bannis seraient rappelés et recouvreraient la moitié de leurs biens. Mais Pharnabazos, une fois admis, viola immédiatement la capitulation. Non-seulement il extorqua des contributions, mais il introduisit une garnison sous Lykomèdès, et établit comme despote un exilé de retour nommé Diogenês (1). Ce manque do foi était peu fait pour servir l'extension ultérieure de TinHuence persane en Grèce.
Si la flotte persane eût été aussi active un an plus tôt, Tarmée d'Alexandre n'aurait jamais pu débarquer en Asie. Néanmoins, les acquisitions de Chios et de Lesbos» bien qifettes ne fusaant faites q«.« plws tard, étaient extrêmement importantes en ce qu elles promettaient des progrès futurs. Plusieirs des lies Cyclades envoyèrent offrir leur adhésion à la cause pevsane ; la flotte était attendue en Ëabœa, et les Spartiates Gonunençaient à compter sur un secours poor nn mouvennent antimacédonien (2). Mais toutes ces espéranees furent détruites ptr la mort inopinée de Memnôn.
Ce ne fut pas seulement le talent supérieur de Memndn» mais encore sa réputatiesa établie tant auprès des Grecs que des Perses, qui firent que sa mort porta m coup fatal aux intérêts de Darius. Les Perses avaient arec e«x d^antres olficiers grecs, — faraTes et capables, ~ dont quelqnes-iuie probablement tt*éteteni pas impropres à exécuter tons les plans du gâiéral rlukdien. Maôa aocan d*eax. n*avait acqnii la même expérience dans V99t d^essmer le commandement parmi les Orientaix, aucui n'avait obtenu la e(mfianca de Sairies an même degré, an peint d*èire investi de la dir rectlon réelle des opérations, et soutenu contre les calomnies de la cour. Bien qu* Alexandre fût devenu actuellement maître de TAsde Mineure, cependant lea Perses avaient dTamplea moyens, s*ils s^ea servaient d'une façon efficace»
(1) ÂMém, Q, 1, 4rS.
(2) Diodon, XVII, 99.
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de défendre tout ce qui leur restait encore, et même de riiiquiéter sérieusement dans son royaume. Mais avec Memnôn s'évanouit la dernière chance d'employer ces moyens d'une manière sage et énergique. Toute l'importance de sa porte fut mieux appréciée par l'intelligent ennemi qu'il combattait que par le faible maitre qu'il servait. La mort de Memnôn, en affaiblissant la puissance des Perses sur mer, donna tout le temps de réorganiser la iiotte macédonienne (1), et d'employer l'armée de terre entière pour de nouvelles conquêtes dans l'intérieur de l'empire (2).
Si la mort de cet éminent Rliodien servit Alexandre par rapport à ses opérations, le changement de politique que cet événement engagea Darius à adopter le servit encore davantage. Le roi de Perse résolut de renoncer aux plans défensifs de Memnôn, et de prendre l'offensive contre les Macédoniens sur terre. Ses troupes, déjà convoquées des diverses parties de l'empire, étaient arrivées en partie et étaient en train de venir (3). Leur nombre devint de plus en plus grand, et il finit par former une armée vaste et immense, dont le total est porté par quelques auteurs à six cent mille hommes , — par d'autres à quatre cent mille hommes d'infanterie et à cent mille de cavalerie. Le spectacle de cette masse imposante et brillante, avec toute variété d'armes, de costumes et de langues, remplit de confiance l'àme de Darius, surtout en ce qu'il y avadt dans le nombre de vingt mille à trente mille mercenaires grecs. Les courtisans persans, fiers eux-mêmes et pleins d'assurance, stimulaient et exagéraient le même sentiment dans le roi, qui se trouva confirmé dans la conviction qu'il avait que ses ennemis ne pourraient jamais lui résister. De la Sogdiane, de la Bactriane et de l'Inde, les contingents
(1) Arrien, 11,2,6; Q.-Curce,in,8, 19; in, 4, B. « Nondmn
Konem vita excessisse cognovcrat (Alf xander"), — satis gnarus, cuncta in cxpeditu fure, si nihil ab eo movemtur. > (S) Diodon, XVI, SL
(3) Diodore, XVll, 30, 31. Diodore représente lé roi de Perse comme ayant commencé k expédier des lettres de convocation pour les troupes, après qu'il eut appris la mort de Meiuuôn ; ee qui ne peut être vrai. Cee lettres, ont dft être wfojé» anpMatnU
n'avaient pas encore eu le temps d'arriver; mais la plupart de ceux des peuples qui habitident entre le golfe Persique et la mer Caspienne étaient venus, — Perses, Mèdes, Âpméniens, Derbikes, Barkaniens, Hyrkaniens, Kardakes, etc. , qui tous , rassemblés dans les plaines de la Mesopotamia, furent comptés, dit-on, comme les troupes de Xerzès dans la plaine de Doriskos, au moyen d*une enceinte capable de contenir exactement dix mille hommes, et dans laquelle on fit passer tons les soldats successivement (1). Ni Darius luimôme, ni aucun de ceux qui Tentouraient, n'avaient jamais vu auparavant une manifestation aussi imposante de la force souveraine persane. Pour un œil oriental , incapable d'apprécier les conditions réelles de la prépondérance militaire,
accoutumé seulement au calcul grossier et visible du nombre et de la force physique, — le roi qui s'avançait à la tète d'une pareille armée paraissait comme un Dieu sur la terre, certain de tout fouler aux pieds devant lui, précisément comme les Grecs l'avaient cru de Xerxès (2), et à plus forte raison Xerxès l'avait cru de lui-même, un siècle «t demi auparavant. Comme tout cela aboutit à une erreur ruineuse, on se défie souvent comme d'une vaine rhétorique de la description de ce sentiment, faite par Quinte-Curce et par Diodore. Cependant il est en réalité l'illusion naturelle d'hommes ignorants, en tant qu'opposée à un jugement «xercé et scientifique.
Mais bien que telle fut la conviction des Orientaux , elle ne trouva pas d'écho dans le cœur d'un intelli^^ent Athénien. Parmi les Grecs qui étaient en ce moment auprès de Darius, se trouvait l'exilé athénien Charidèmos, qui, ayant encouru l'implacable inimitié d'Alexandre, avait été forcé
(1) Q.-Curce, III, 2.
(9) Hétodote, VII, «6, — et le colloque entre Xerxès et Demamtos, VIT, 103, 104, — où le langage qu'Hérodote prête à Xerxès est natarel et inttnxetif. D'antre pert, la ptoétration snpétieiire de Çynis le Jenne expiime
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un suprême mépris pour l'inefficacité milit^re d*nne nraltitade asiatiqae,
— Xi^noph. Anabas. 1, 7, 4 : cf. le rude langage de l'Arkadien Antiochns^
— Xénoplu Hellen. VII, 1, 3b, et Cyxopnd. Vin, 8, 90.
de quitter Athènes après la prise de TJiébes par les Macédoniens, et s'était enfui chez les Perses avec Ëphialtês. Darius , fier de la toute-puissance apparente de son armée pendant la reyoe , et n'entendant qa*une seule Toix de concours dévoué de la part des courtisans qui rentooraient, demanda l'opinion de Charidêmos , dans la pleine confiance qu'il recevrait une réponse affirmatiye. Les espérances de Charidêmos étaient si intimement liées au snccès de Darius, qu'il ne voulut pas étouffer ses convictions, quelque peu agréables qu'elles fussent à connaître, à un moment où il y avait possibilité qu*elles lussent utiles. Il f>épliqua (avec la même franchise que Demaratos avait jadis montrée à Xerxês) que la vaste multitude qu'il avait actuellement sous les yeux n'était pas propre à lutter contre le nombre relativement petit des envahisseurs. Il conseilla à Darius de ne pas faire fond sur les Asiatiques, mais d'employer ses immenses trésors à soudoyer une plus grande armée de mercenaires grecs. U ofi&it ses services dévoués soit pour dder soit pour commander. Ses paroles furent pour Darius à la fois surprenantes et blessantes; mais elles provoquèrent ches les courtisans persans une colère intolérable. Enivrés comme ils Tétaient tous par le spectacle de leur immense rassemblement, ils re^irdaient que c'était joindre Tinsulte à l'absurdité que de déclarer les Asiatiques sans valeur en tant que comparés aux Macédoniens, et que de dire au rci que son empire pouvût être défendu seulement par des Grecs. Ils dénoncèrent' Charidêmos comme un traître qui voulait acquérir la confiance du roi , afin de le livrer à Alexandre. Darius , piqué lui-même de la réponse, et plus exaspéré encore par les clameurs de ses courtisans » saisit de ses propres mains la ceinture de Charidêmos, et le remit aux gardes pour qu'il fût exécuté. « Tu reconnaîtras trop tard (s'écria l'Athénien) la vérité de ce que j'ai dit. Celui qui doit me venger tombera bientôt sur toi (1). n Plein comme il l'était alors d'espérances certaines de
(1) Q.-Curce, m, 2, 10-20; Di»dore, XVII, 30.
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succès et de gloire, Darios résolut de prendre en personne le commandMent de son armée, et de s*avancer pour écraser Alexandre. Dès ce moment, son armée de terre devint la force réellement importante et agressive, avec laquelle il devait agir en personne. Ici nous signalons l'abandon distinct qu'il fait des plans de Memnôn, — point capital de sa fortune future. De plus, il les abandonnait au moment précis ou ils auraient pu être exécutés de la manière la plus sûre et la plus complète. Car à Tépoque de la batiiille du Granikos, quand le conseil de ^lemnûn fut primitivement donné, il n'était pas facile d'agir d'après sa partie défensive, puisque les Perses n'avaient de position ni très-forte ni dominante. Mais actuellement, dans le printemps de 333 avant J.-C, ils avaient une ligne de défense aussi bonne qu'il leur était possible de la (iésirer ; avantages, dans le fait, qui ne pouvaient guère être égalés ailleurs. En premier lieu, il y avait la ligne du mont Taurus, qui empêchait Alexandre d'entrer en Kilikia ; ligne de d/dense (comme on le verra bientôt^ presque inexpugnable. Pui.s, si Alexandre avait réussi à forcer cette ligne et k se rendre maître de la Kilikia, il serait encore resté la route étroite entre le mont Amanus et la mer, appelée Portes Amaniennes, et les Portes de Kilikia et d'Assyria, — et après cela, les défilés du mont Amanus lui-même, — qu'Alexandre devait inévitablement franchir tous, et que l'on pouvait garder, avec les précautions convenables, contre l'attaque la plus vigoureuse. Il ne pouvaitse présenter une occasion meilleure d'exécuter la partie défensive du plan de Memnôn ; et sans doute il aurait dû compter lui-màme que de pareils avantages ae seraient pas perdus.
L'important changement de politique, de la part du roi de Perse, se manifesta par Tordre qu'il dépêcha à la flotte après avoir régula nouvelle de la mort de Memnôn. Gonârxaant La nomination de Pharnabazos (faite provisoirement par Memnôn mourant) comme amiral, il dépêcha en même temps Thymôdès (fils de Mentor et noTeu de Memnôn) pour retirer de la flotte les mercenaires grecs qui servaient à bord, qu*il voulait incorporer dans la principale armée per-
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sane (1). C'était nne preuve éyidente que le fort des opé- ■rations offensives allait dorénavant passer de la mer à la terre.
Il est d'autant plus important de signaler ce changement de politique de la part de Darius» au point critique où se nouait . le drame gréco-persan, — qu'Ârrien et les autres historiens le laissent de côté, et ne nous présentent que peu de chose, à l'exception des points secondaires du cas. Ainsi /par exemple, ils condamnent l'imprudence que commit Darius en venant combattre Alexandre dans l'espace étroit près d'Issus, au lieu de l'attendre dans les spacieuses plaines au delà du mont Amanus. Or, incontestablement, en admettant qu'une bataille générale tùt inévitable, cette démarche augmentait les chances en faveur des Macédoniens. Mais c'était une démarche qui ne devait amener aucune conséquence essentielle ; car l'armée persane sous Darius n'était guère moins impropre k une bataille rangée en rase campagne , comme on le vit plus tard à Arbèles. LMmprudence réelle, » mépris pour Tavis de Memnôn, — consistait à livrer bataille. Les montagnes et les défilés étaient la force réelle des Perses, endroits à occuper comme postes de défense contre l'envahisseur. Si Darius se trompa , ce ne fut pas tant en abandonnant la plaine ouverte de Sochi qu'en préférant dès le principe cette plaine avec une bataille rangée aux fortes ligues de défense que présentaient le Taurus et TAmanus.
Le récit d'Arrien, exact peut-être en ce qu'il affirme, est non-seulement bref et incomplet, mais même il néglige en diverses occasions de mettre en relief les points réellement importants et déterminants.
Tandis qu'il faisait halte à Gordion, Alexandre fut rejoint par ces Macédoniens nouvellement mariés qu'il avait envoyés dans leur pnys pour passer l'hiver, et qui revinrent alors avec des renforts au nombre de trois mille hommes d'infanterie et de trois cents de cavalerie, outre deux cents cava-
(1) Airien, H, 2, 1; U, 13, 3; Q^-Cuxce, III, 3, 1.
liers fhessaliens et cent cinquante eleiens (été, 333 ay. J.-C.) (1). Aussitôt que ses troupes eurent pris un repos suffisant, il marelia (proYjablement vers la seconde* moitié de mai) sur la Paphlagonia et la Kappadokia. Â Ânkyra, il rencontra une députation des Paphiagoniens qui se remettaient à sa discrétion, le priant seulement de ne pas conduire son armée dans leur pays. Acceptant ces conditions, il les plaça sous le gouYemement de Kallas, son satrape de la Phrygia hellespontine. S*avançant plus loin, il soumit toute la Kappadokia, même bien au delà de THaljs, et il j laissa Sabiktas comme satrape (2).
Après aTOîr étabU la sécurité sur ses derrières, Alexandre s*ayança au sud yers le mont Tanrus (333 av. J.'C). Il parvint à un poste appelé le camp de Cyrus, au pied septentrional de cette montagne, près du défilé des Tauri-pylae, ou Portes kilikiennes, qui forme la communication régulière entre la Kappadokia , sur le côté septentrional de cette grande chaîne, et la Kilikia, sur son côté méridional. La longue route ascendante et descendante était généralement étroite, sinueuse et raboteuse, parfois entre deux berges hautes et escarpées, et elle renfermait, près de son extrémité septentrionale, un endroit particulièrement obstrué et difficile. Depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, la grande route d'Asie Mineure pour aller en Kilikia et en Syria a pasïîé par ce défilé. Pendant l'empire romain , elle doit sans doute avoir été fort améliorée, de manière à rendre le commerce relativement plus facile. Cependant la description (juc des voyageurs modernes en font la représente comme aussi difficile qu'aucune route que jamais une armée ait traversée (3). Soixante-dix ans avant Alexandre, elle ayait été
(1) Arricn, I, 29, 6.
(2) Arrieu, 11, 4, 2; Q.-Curce, 111, 1, 28; Pltttarquft, Alex. 18.
(3) Relativement à ce défilé, Y. Um% XIII, ch. 1 de cette Histoire. Il y a aujourd'hai deux défilés snr le Taurus, d*£féUi rar le o8té septentrional de la nontagne : — Tao, le plus oriental,
descendant sur Adana en Kilikia ; — l'autre, le plus occidental, sur Tarse.
Dans la gaerre (1888) enin les Tares et Ibrahim-Pacha, le commandant turc laissa le défilé le plus occidental sans le défendre, de sorte qu'Ibrahim- Pacha le Dranphit sans opposition.
Les tnmpes tarqnet oeeapèrent le dé-
traversée par Gyrns le Jeune avec les dix mille Grecs, quand il s^avança vers la haute Asie pour attaqoer son frère Artaxerxès, et Xénophon (1), q«i la franchit alors, la déclare abscdoment impraticable pour une armée, à laqiAelle résisteraient des fisrces maltinesses du défilé. Cyms lui-même était si intimement eonraincn de ce fait, qa^il avait préparé nne flotte, dans le cas o4 il tromTorait le défilé occupé, afin de débarquer ses troupes par mer en Kilikia sur les derrières des défenseurs, et dans le fait il fut grandement étonné de découvrir que la négligence liabitiielle du goayemement persan Tavait laissé sans le garder. La partie la plus étroite, qui suffisait à peine pour contenir quatre hommes armés de front, était en outre -enfiermée par un rocher escarpé de chaque côté (2). Là, plus qu'ailleurs, était Tendroit oii la politiqae défensive de Memnôn aonait pu se pratiquer sûrement. Quant à Alexandre, inférieur comme il l'était par mer, la ressource employée par le jeune Cjmia ne lui était pas ouverte.
Cependant Arsamés, le satrape persan qui commandait à Tbtbm en Kilikia, n'ayant vraisemblablement reçu de son maître aucune instruction, ou pis que rien, se conduisit comme «*il ignorait l'existence de son entreprenant ennemi au nord du mont Taums (333 av. J.-C.). A la première approche d'Alexandre, le peu de soldats persans qui occupaient le défilé s'enfuirent sans coup férir, n'étant vraisem^ Mablement point préparés pour résister à un ennemi plus formidable que des voleurs de montagne. Alexandre devint ainsi maître de cette barrière presque iiMurmontnble sans perdre vn aeul homme (3). Le lendemain il fit sivancer tonte
nié le plus oriontal, mais elles se dôfendweBl mtl', d» wnie ^«e k passage ftit (forcé par les Égyptiens (Iliatove àe Mehemed- ALi ) pur CttildvèM «fc Earnwlt, p. 24S).
AlenadM ftanehit 1«T«m for I»
plus oriental dee deux défîléE.
(1) Xéuoph. AnAb. 1, fi, SI; Di». dore. XIV, 20.
(2) Q.-Curce, III, 1, 11.
(3) Q.-Curce, El, 4, 11. « 0»aCampùtiu ktooraa situa (Alex«aâM),Bim alias dicitur rra^n admiililM OSM Itcitatem soam, > etc.
V. Phrtxrqae, DanalriiB, 47, «à Agatiboklds (fik 4e I^rehnMiae) tient la lienn dtt T««r«8 eontre DeaMtrini Poliorkfttê«.
SECONDE . ET TBOISIÀMB CAMPAa^lE EN ASIE
son année par le défilé en KiHkia, et arrÎTant en qvelqiies heures à Tarsos, il troam la ville d^à éTaeoée par Arsamèe (1).
A Tarsos , Alexandre fit nue loagnie halte , plue k>agne qn*il n'en avait Tintentioii (été» 333 av. J.-O.). 8oit par suite le fatigues excessives, soit poor s*6tre baigné i^ant cband dans l'eau froide du Kydnos (Cydnos), il fut saisi d'une âéwe violfflrie, qui bientôt prit un caractère si dangereux qu'on désespéra de sa vie. Aa milieu de la douleur et de Talarme dont ce malheur remplit l'armée » aucun des médecins ne voulut se hasarder à administrer de remèdes, par crainte d'être rendu responsable de ce qui menaçait d'être nn résul* tat fatalî(2). Un seul parmi eux, im Aharnanien nommé Phi«lippe, connu depuis longtemps d^ Alexandre dont il avait la confiance, s'engagea à le guérir par un breuvage purgatif fort énergique. Alexandre lui ordonna de le préparer; mais avant que le temps de le prendre fût arrivé, il reçut une lettre conUdentielle de Parmeniôn, qui le priait de se défier (le Philippe que Darius avait gagné pour qu'il l'empoison- ]iàt. Après avoir lu la lettre, il la mit sous son chevet. Bientôt vint Philippe avec la médecine qu'Alexandre reçut et avala sans faire de remarque, en donnant en même temps à Philippe la lettre à lire, et observant l'expression de sa physionomie. L'air, les paroles, les gestes du médecin furent tels qu'ils le rassurèrent complètement. Philippe, repoussant la calomnie avec indignation, répéta flu il avait pleine confiance daus la médecine, et il s'engagea à subir les conséquences du résultat. D'abord elle agit avec tant de violence que l'état d'Alexandre parut empirer, et qu'il sembla même aux portes du tombeau; mais après un certain intervalle, ses
(1) Arrien, II, 4, 3-8 ; Q.-Carc«, ÎII, 4. Qointe-Curoe attribue à Arsamés llntention d'otécnker o» ^ «raii été recommandé par Meranôn av.uit la bataille du Granikos, — à savoir de désoler le ftkju pour arrêter Im piogrèt
Alexandx«. Mais Mb nt futt gièm •m U vérilidbto inttiprétatiop èè w
conduite. Le réoit d'Axnca t—bli plos raisonuaUlo.
(2) QMoi HtpbmtiDii mowmft
fièvre k Ekbatane, neuf ans après, .
Alexandre fit crucitier le médecin qui ravait soigné (Flutar^ue, Alax. 72; Asint Vâ, 14).
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e£fet8 curatifs devinrent manifestes. La fièvre fat vaincue, et Alexandre déclaré -hors de danger, à la joie de tonte Tarmée (1). U suffit d*un temps raisonnable pour loi rendre sa santé et sa vigueur premières.
Sa première opération, après son rétablissement, fut d^envojer en avant Parmeniôn, à la tète des Grecs, des Thessaliens et des Thraces de son armée, en le chargeant de nettoyer la route et de s'assurer du défilé appelé les Portes de Kilikia et de Syria (2). Cette route étroite, bordée par la chaîne du mont Âmauus à Test et par la mer à Touest, avait jadis été barrée par un double mur transversal avec des portes pour le passage, marquant les limites primitives de la Kilikia et de la Syria. Les Portes, à environ six journées de marche au delà de Tarsos (3), se trouvèrent gardées, mais la garde s'enfuit après une faible résistance. Enmème temps, Alexandre lui-même, conduisant les troupes macédoniennes dans une direction sud-ouest en partant de Tarsos, employa quelque temps à réduire les villes d'Anchialos et de Soli, aussi bien que les montagnards kilikiens, et à les soumettre à ses lois. Ensuite, retournant à Tarsos, et recommençant sa marche en avant, il se dirigea avec l'infanterie et avec son escadron d'élite , d'abord "vers Magarsos près de l'embouchure du fleuve Pyramos, puis à Mallos; le corps général de la cavalerie, sous Philôtas, étant envoyé par une route plus directe à travers la plaine aleienne; Mallos, consacrée au prophète Amphilochos en qualité de héros protecteur, était, dit-on, une colonie d'Argos ; pour ces deux motifs, Alexandre était disposé à la traiter avec un
(1) Cette intéressante anecdote est racontée, avec plus ou moins de rhétorique et d'amplification, dans tons les historiens, — Arrien, II, 4; Diodora, XYII, 31 ; Plutarque, Alex. 19; Q.-Ciiree, BŒ, fi; Justin, XI, 8.
Pour remarquer la diffc^rence produite dans le caractère d'Alexandre par une série de •nceèt snihumftiiie pendant quatre ans, — il suffit de waof^xtx la générenee oonBance qu'il
déploya ici à l'égard de Philippe avee la oruélle condamiuition àTavanoo et la torture infligées à Fhilotas quatre
ans plus tard.
(2) Arrien, II, 5, l ; Diodore, XVII, 32; Q.-Curce, III, 7, 6.
(3) Cynisle Jeune fut cinq jours en route de Tarse ù Issus, et un jour de plue d^lMUS aux portes de Kilikia etde Syria — (Xénoph. Annl). î, t, 1; V. tome XIII, ch. 1 de cette Histoire).
respect particnlier. Il offrit nn sacrifice solennel à Àmphîlochos, exempta Mallos de tribut, et apaisa quelque discorde fâcheuse parmi les citoyens (1).
Ce fut à Mallos qu'il reçut pour la première fois une communication directe relativement à Darius et au gros de Tarmée persane, qui, disait-on, était campée à Sochi en Sjrria, sur le côté oriental du mont Amanus, à environ deux journées de marche du défilé dans la montagne appelée aujourd*hni Beylan (333 av. J.-C). Ce défilé, traversant la chaîne de TÀmanus, forme la continuation de la grande route d'Asie Mineure en Syria, après avoir d*abord franchi le Taurus, ensuite le point difficile de terrain spécifié ci-dessus (appelé les Portes de Kilikia et de Syria) entre le mont Amanus et la mer. Réunissant ses principaux officiers, Alexandre leur fit connaître la position de Darius, actuellement campé dans une plaine spacieuse avec des troupes prodigieusement supérieures en nombre, surtout en cavalerie. Bien que la localité fût ainsi plutôt favorable à l'ennemi, cependant les Macédoniens, pleins d'espérances et de courage , prièrent Alexandre de les conduire sur-le-champ contre lui. En conséquence, Alexandre, charmé de leur ardeur, commença à marcher en avant le lendemain matin. Il passa par Issus, où il laissa quelques malades et quelques blessf'is sous une garde peu nombreuse, — ensuite par les Portes de Kilikia et de Syria. A deux journées de marche de ces Portes, il parvint au port de mer de Myriandros, la première ville de Syria ou de Phénicie (2).
Là, après avoir été retenu une journée dans son camp par un terrible orage, il reçut une nouvelle qui changea entièrement ses plans. L'armée persane avait été emmenée de Sochi, et était actuellement en Kilikia, le suivant par derrière. Elle avait déjà pris possession d'Issus.
Darius était parti de l'intérieur avec son armée immense et mélangée, que Ton disait être de six cent mille hommes. Sa mère, son épouse, son harem, ses enfants, ses serviteurs
. a) Anien, H, 6, 11. (9) Arrien, H, 6.
personnels de toute sorte, raccompagnaient ponr assister à ce que Ton considérait à l'avance comme un triomphe certain. Toat l'appareil du faste et da luxe se trouvait en abondance pour le roi et pour les seigneurs persans. Les bagages étaient énormes; d'or et d'argent seulement, on nous dit qu'il y avait assez pour fournir la charge de six cents mulets et de trois cents chameaux (1). Un pont temporaire étant jeté sur TEuphrate, il fallut cinq jours pour le passage de Tarmée entière (2). Toutefois, on ne laissa pas une grande partie des trésors et des bagi^es suivre l'armée jusqu'au voisinage du mont Am&uns, mais on l'enroya sous une garde à DamaskoB en Sjria.
Â la tète de cette armée écrasante, Darius était impatient 4*en venir à une bataille générale (333 av. J.-C). U ne lui suffisait pas d'arrêter un ennemi que, une fois en présence, • il comptait accabler complètement. En conséquence, il n'avait pas donné d'ordres (comme nous venons de le voir) pour défendre la ligne du Tanrns ; il avait admis Alexandre en Kilikia- sans obstacle, et il avait l'intention de le laisser entrw de la même manière par les autres défilés difficiles, — d'abord par les Portes die EiUkia et de Sjria, entre le mont Âmanns et la mer, — ensuite par le défilé, appelé aigonrd'hui Beylan, dans le mont Amanus lui-même. Il espérait que sou ennemi viendrait combattre dans la plaine afin d'j être écrasé par les innombraUes cavaliers de la Perse, et il le désirait en mèaae temps.
Mais cette espérance ne se réalisa pas immédiatement. Les mouvements d'Alexandre, jusqu'alors si rapides et si incessants, semblaient suspendus. Nous ayons d^à mentionné la dangereuse fièvre qui menaça son existence, et qui occasionna non-seulement une longue halte» mais encore beaucoup d'inquiétude dans l'armée maeédonieane. Tout fut ^ns doute rapporté aux Perses, avec d'abondantes exagérations, et quand Alexandre, immédiatement après son ré-
(1) Q.-Curce, III, 3, 24. (3) Q.-Curce, lU, 7, 8.
(2) Q.-Curce, lU, 7, 1.
tabliasement, au lieu de s'avancer dans leur direction, B*éloi-> gna d'eux pour soumettre la partie occidentale de la Kilikià, Darius expliqua encore cette circonstance comme une prenTe d'hésitation et de crainte. On assure même que Parmeniôn désinit attendre l'attaque des Perses en Kilikia, et qn'Âlexandre d'abord j com^ntit. En tout cas, Darius, après un certain intervalle, acquit la conviction, fortifiée par ses conseillers et ses courtisans asiatiques, que les Macédoniens, Men qu'audacieux et triomphants contre les satrapes des frontières, restaient actuellement en arrière intimidés par la majesté Toisine et par tontes les forces de l'empire, et qu'ils ne s*arrôteraient pas pour résister à son attaque. Dans cette idée, Darius résolut de s'avancer en Kilikia avec toute son armée. Thymddès, à la vérité, et d'autres conseillers grecs intelligents, avec l'exilé macédonien Amyntas, -—combattirent cette nouvelle résolution, le suppliant de persévérer dans son premier dessein. Ils assuraient qu'Alexandre s'avancerait pour Tattaquer partout où il serait, et cela encore promptement. Ils insistèrent sur rimprudcnce qu'il y aurait à combattre dans les étroits défilés de la Kilikia, où son grand nombre et, en particulier, son immense cavalerie seraient inutiles. Toutefois leur avis fut non-seulement méprisé par Darius, mais dénoncé comme perfide par les conseillers persans (1). Quelques-uns môme des Grecs du camp partagèrent ra\eugle confiance du monarque et la transmirent à Athènes dans leurs lettres. L'ordre fut donné surle-champ à toute rarinée de quitter les plaines de Syria et de franchir le mont Aman as pour entrer en Kilikia (2). Franchir par un défilé quelconque une chaîne telle que celle
(l) D'après .ïlschine (conL Ktesiphont. p. 552), il somble qa« Démostbène et lo& bommcâ d'État antimiioédonians à AtiiiMS nçvMnt «n «• moment des lettref? t'crites avec toute . oonlùmce, donnant à entendre qu'AkOBudre é\aiX • pris et enfermé de toBtot parte * «s Kilildft. Démosthève (ti nom en ponvoDS eroixe Emkàm)
allait partout montrant OHa ItItMa, at
se vantant de la bonne nouvelle qu'ellM anjMaçaLe&t. Josèphe (Ant.
Jad. XI, 8, 3) ntpparte atini Peapoir oon fiant du succès des Perses, OQBJV par Sanballat à Sumaria an'^si bienqM par tous les Asiatiques alentour.
(2) Ariin, U, 6; Q.«aMa, ni, 8, S; Diotea, XVIIr8t.
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de l'Amaiius, avec une nombreuse armée, de lourds bagages et un train fastueux (comprenant toute la suite nécessaire à la laniille royale) a dû être une occupation qui demanda un temps considérable, et les deux seuls défilés dans cette montagne étaient, l'un et l'autre, étroits et facilement défendables (1). Darius suivit le plus septentrional des deux, qui l'amena sur les derrières de l'ennemi.
Ainsi, dans le même temps que les Macédoniens s'avançaient au sud pour franchir le mont Amanus par le défilé méridional, et attaquer Darius dans la plaine, — ce monarque passait en Kilikia par le défilé septentrional pour le refouler devant lui en Macédoine (2). En arrivant à Issus, Traisemblablement deux jours environ après qu'ils l'avaient quittée, il s'empara de leurs malades et de leurs blessés qui avaient été laissés dans cette ville. Avec une odieuse brutalité, ses grands l'engagèrent à faire périr ces pauvres gens ou à leur couper les mains et les bras (3). Il marcha ensuite en avant par la même route sur le bord du golfe qu'avait suivie Alexandre , — et il campa sur les rives du fleuve Pinaros.
Les fugitifs d'Issus se hâtèrent d'instruire Alexandre, qu'ils trouvèrent à Maryandros. Il fut si étonné qu'il refusa de croire la nouvelle jusqu'à ce qu*elle eût été confirmée par quelques officiers qu'il envoya au nord, le long de la côte du golfe, dans nne petite galère, et qui aperçurent dis-
(1) Gîeéioii, Epiit. ad Famfl. XV,
4. y. le commentaire instructif de Mutzell ad Curtium, III, 8, p. 103, 104. J*ai donné, dans «n Appendice annexé à ce chapitre, un plan da
terrnin voisin d^Issus aveo qoélqaea commentaires explicatifs.
(8) Plntarqne (Alex. 20) expose exactement le fait général; mais il se trompe en disant que les deux armées se manquèrent l'une l'autre pendant la nuit, etc.
(3) Arrion. Il, 7, 2; Q.-Curce, III, 8, 14. J'ai inentionné| quelques pages plus haut, qu'enviroD qninsa jouis an*
pafsvant» Alexandre avait envoyé de
Tarses Parmeniôn en avant pour qu'il s'assurât des Portes de Kilikia et de Syria, tandis que hii-mâme, retournant en arrière, se rendait à Soli et à An-* chialos. Lui et Parmeniôn ont dû être séparés en ce moment par uue distance d*an moins hnit journées de marche ordinaire. Si, pendant cet intervalle, Darius était arrivé à Issus, il se serait trouvé justement entre eux et les aurait conpés l'an de Vantre. Ce « fut uno bdiine fortune jiour Alexandre qu'un si grave embarras ne se pré- M&tâtpaa.
Digitizeu by Li(.)0^1e
tinctement Timmense maltitade des Perses sur le rivage. Alors, rassemblant les principaux officiers, il lenr apprit que Tennemi était tout près d*eax» et s*étendit snr les auspices fayorables sons lesquels une bataille s'engagerait à ce moment (1). Son discours fut accueilli avec acclamation par ses auditeurs, qui. ne demandèrent qu'une chose, à savoir 4*être conduits contre l'ennemi (2).
Il a dù être éloigné de la position persane d'environ dixhuit milles (près de vingt-neuf kilomètres) (3). Par une marche de soir, après souper, il atteignit à minuit l'étroit défilé (entre le mont Âmauus et la mer) appelé les portes de Kilikia et de Syria , qu'il avait franchi deux jours auparavant. Maître de nouveau de cette importante position, il s'y arrêta là dernière partie de la nuit et s'avança à l'aurore dans la direction du Qord-est, vers Darius. D'abord la largeur de la route praticable était si limitée qu'elle n'admettait qu'une colonne étroite de marche, avec la cavalerie suivant Finfanterie ; — bientôt la route devint plus large, •et elle permit à Alexandre d'élargir son front en faisant avancer successivement les divisions de la phalange. En approchant du fleuve Pinaros (qui coulait à travers le défilé), il adopA son ordre de bataille. A l'extrême droite, il plaça les hypaspist<Tc ou division légère d'hoplites; ensuite (en comptant de droite à gauche) cinq taxeis ou divisions -de la phalange, sous Kœnos, F*erdikkas, Meleagros, Ptolemaeos et Amyntas. Ces trois dernières divisions ou divisions de gauche étaient commandées par Krateros, soumis luimême aux ordres de Parmeniôn, qui commandait toute la moitié de gauche de l'armée. La plaine, entre les montagnes è, droite et la mer à gauche, n'avait, dit-on, pas plus de
(1) Arrien, II, 7, 8.
(2; Arrien, II, 7 ; Q.-Curcc, 111, 10; Diodore, XVII, 33.
(3) Selon Kallistbenês, la distance «était de cent stades (ap. l^olyb. XII, IV). n est 'vraisemblable qne o'est audessous de la vérité.
Folybe criti^iie sévèiemest la dca»
cription faite par Kallisthenês de la marche d'Alexandre. N'ayant pas «oas les yens les tenues de Kallistbente lui-même, nous ne sommes guère en état d'apprécier la justesse de la critique, qui en ^ucl^ues pointe eit eertainement oagéfée. .
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quatorze stades de largeur ou un peu plus d'un mille et demi (= 2 kilomètres) (1). Dans la crainte d'être débordé par le nombre supérieur des Perses, il donna à Parmeniôn Tordre sévère de se tenir tout près de la mer. Ses cavaliers macédoniens, les Compagnons, avec les Tliessaliens, furent placés sur son flanc droit, comme le furent également les Agrianes, la principale portion de l'infanterie légère. La cavalerie péloponésienne et alliée, avec l'infanterie légère thrace et krôtoise, fat envoyée sor le âanc gauche de Parmeniôn (2).
Darius, informé qu'Alexandre approchait, résolut de combattre là où il était campé, derrière le fleuve f inaros. Toutefois, il lança au delà du fleuve un détadiemeiit de 30,000 cavaliers et de 20,000 fantasaîiis, pour assurer la formation tranquille du gros de son armée derrière ce fleuve (3). 11 composa sa phalange ou ligne principale de bataille de 90,000 hoplites : de 30,000 hoplites grecs au centre et de 30,000 Asiatiques armés ou hoplites(appelés Kardakês) de chaque côtédes Grecs. Ces hommes,-*-* non. répartis en divisions séparées, mais groupés en nnseul corps on multitude (4), — remplissaient Tespace entre les montagnes et
(1) IaJiistheuû& a^. f olybium, XU^
(2) Arrien, II, 8, 4-13.
(3) Cf. Kîvllisthenês ap. Polyb. XII, 17, et Arrien, II, 8, 8. En considérant combien l'espace éttàt étroit, des oorps nombreux tels qtie ces 30,000 cbevaux et ces 20,000 Jantassina ont dû avoir de la peine ù se mouvoir. Kallisthenês ate les nentionnait pas, antant que nous pouvons le voir par Polybe.
(4) Arrien, II, H, 9. Togoûtouç yàp
)(<âfiov, fwi èrdUroovfo.
La profon'îeur de cette phalange unique n'est pas donnée, et nous ne connaissons pas non plus la largeur OKiele da tornda qu'elle occupait'. En a dme ttant une profond(>ur de seize hommes, et un pas en largeur pour «baque soldat, 4,000 hoasoit» devaient
tenir dans la largeur d'un stade de S50 pas, et par eonséqvent 80,000 hommes dans une largeur de vingt stades (V, le calcul de Riistow et Koechly (p. 280) au sujet de la ligne macédonienne). En admettant nne profondeur devingt-six, 6,500 homnes devaient tenir dans la largeur du stade, et conscquemment 90,000 dans une lÎMrgenr totide de 14 stades^ largeur (jui est domu'p par Kallfsthenês.
Mais on a dû laisser des intervalles, plus o\i moins grands, dont nous igno> tons le nombre; les détachements destinés à couvrir l'armée, qui avaient été envoyés devant le flenve Pinaroa, ont dft troQVer quelques moyen» de passer pour seienlieà l'anitoe, quand on les rappela.
M. Kinneir afiirme qae la largeur entre le mont AnaniH et la mer varie
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la mer. Sur les montagnes, à sa gauche, il plaça un corps de 20,000 hommes, destiné à agir contre le flanc droit et lob derrières d'Alexandre. Mais quant à la masse numérique de son immense armée, il ne put lui trouver de place pour agir ; en conséquence, elle resta inutile à l'arrière de ses hoplites grecs et asiatiques, sans être cependant formée en corps de réserve, ni tenue disponible pour prêter aide en cas de besoin. Quand sa ligne fut complètement formée, il rappela sur la rive droite du Pinaros les 30,000 cavaliers et les 20,000 fantassins qu'il avait envoyés au delà du fleuve pour protéger ses arrangements. Une partie de cette cayalerie fut envoyée à l'extrémité de son aile gauche ; mais on reconnut que le terrain de la montagne ne lui convenait pas pour agir, de sorte qu'elle fut forcée de passer à Taile droite, où par conséquent la grande masse de la cavalerie persane se trouva réunie. Darius lui-même, dans son char, était au centre de la ligne, derrière les hoplites grecs. Devant toute sa ligne coulait le fleuve ou ruisseau du Pinaros, dont il fit obstruer par des levées en quelques endroits les rives, naturellement escarpées sur beaucoup de points (1).
Aussitôt qu'Alexandre, par la retraite du détachement persan destiné à couvrir Tarmée ennemie, put apercevoir les dispositions définitives de Darius, il fit quelques changements dans les siennes, en fiûsant passer sa cavalerie thessalienne, au moyen à*nn mouvement exécuté par derrière, de son aile droite à sa gauche, et en fajsant avancer
entre un mOle et demi (2 kilom. 1/2) «t Irais millM (k»4 kilom. 800 mët.)l Les quatorze stades de Kallisthen?s sont équivalents à près d'an mille 3/4 2 kilom. 800 mèt.).
Ni dans l'antiquiti, ni dans les temps modernp?, los armées oricntulos n'ont jamais été habituées, par des utficiers indigènes, à ane régolarité de nMurebe on d'arrangement, — V. Malcolra, Hist. of Persia, ch. 23, vol. II, p. 498; Volney, ïravels m Egyptand S^ ria, vol. I, p. 124.
(1) Arrien, II, 10, 2. Kaliisthenês pftndt avoir oaleidé les neveenaires
composant la plialange persnno à 30,000 hommes, — et la cavalerie à 30,000. Il ne semble pas avoir tenu compte de* Kariakêi. Cependant Polybe, dans sa critique, essaye d'établir qu'il n'y avait pas de place pour déployer même 60,000 Sommes, tandis qa'Amta ënnmcr^ 90,000 hoplites, sâns conqmaftdre la cavaleiie (FoLybe, JUI,1S).
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la cavalerie armée de lances ou sarissophori, aussi bien que r infanterie légère, Pœoniens et archers, sur le front de sa droite. Les Agrianiens, avec quelque cavalerie et un autre corps d'archers, furent détachés de la ligne générale pour former un front oblique contre les 20,000 Perses postés sur la colline, en vue de le déborder. Comme ces 20,000 hommes vinrent assez près pour menacer son flanc , Alexandre ordonna aux Agrianiens de les attaquer et de les refouler plus loin sur les collines. Ils montrèrent si peu de fermeté et lâchèrent pied si facilement, qu'il n'éprouva aucune crainte de quelque mouvement agressif sérieux de leur part. Aussi se contenta-t-il de tenir en réserve contre eux un corps de 300 hommes de grosse cavalerie, tandis qu'il plaça les Agrianiens et le reste à la droite de sa ligne principale, afin de rendre son front égal à celui de ses ennemis (1).
Après avoir ainsi formé son ordre de bataille et donné à ses troupes un moment de repos après leur marche, il avança à pas très-lents, désireux de maintenir son front égal et espérant que l'ennemi franchirait lePinaros pour venir àsa rencontre. Mais comme ce dernier ne bougea pas, il continua d'avancer, en conservant l'uniforniité de front, jusqu'à ce qu'il arrivât à portée de trait, moment où lui-même, à la tête de sa cavalerie, des hypaspista3 et des divisions de la phalange de la droite, hâta sa marche, traversa le fleuve d'un pas rapide et tomba sur les Kardakês ou hoplites asiatiques de l'aile gauche des Perses. Non préparés à la soudaineté et à la véhémence de cette attaque, ces Kardakês résistèrent à peine un moment, mais ils lâchèrent pied aussitôt qu'on en vint à combattre corps à corps et s'enfuirent, vigoureusement pressés par la droite macédonienne. Darius, ^ui était dans son char an centre, s'aperçut que cette fà- <;heuse désertion exposait sa personne du côté gauche. Saisi 4l'ane terreur panique, il ât faire un tour à son char et s'en^
(1) Arrien, II, 9; Kallisthenês ap. point essentiel par rapport à la ba-
Folyb. XII, 17. La mollesse de ce taille, — sont mentionnées aussi par
oorptpenan snr le flanc, et la facilité Q.*Cinoe, m, 9, 11. «veo ikqiieUe Akxancbre U refoula, —
8BC0NDB 1BT TROISIÈME CAMPAONB BN ASIB 145
fuit do toute .sa vitesse parmi les premiers fugitifs (1). Il * resta sur son char aussi longtemps que le terrain le permit: mais il le quitta en arrivant à «{uelques ravins ralxjteux, et il monta à cheval pour assurer sa fuite, dans une terreur telle, qu'il jeta son arc, son bouclier et son manteau royal. Il ne semble pas avoir donné un seul ordre, ni avoir fait le moindre ellort ])Our réparer un premier mallieur. La fuite du roi fut pour tous ceux qui la remarquèrent le signal pour fuir aussi, de sorte qu'on put voir l'immense multitude à Tarrière se fouler et s'écraser dans les efforts qu'elle fit pour gagner le terrain difficile hors des atteintes de l'ennemi. Darius était non-seulement le centre d'union pour tous les contingents mêlés dont l'armée se composait, il était encore Tunique commandant, de sorte qu'après sa fuite il ne resta personne pour donner un ordre général quel* conque.
(1) Arrien, 11, 6. EÛQiic, 6;
TO»; êfeuYE» etc.
Cette simple assertion d'Arrieii est beaucoup plus croyable que les détails cxtrOmcment compliqués donnés par Diodore (XVII, 34) et par C^uiiite- Ctttoe(III, 11, 9) au sujet d*aiie charge directe d'Alexandre sur le char de Darius et d'un combat meurtrier immédiatement autour du char, combat dans lequel les chevaux ftirent blessés et devinrent tellement intraitables, qu'ils furent sur le point de Jp renverser. Cbarês alla même jusqu'à affirmer qu*AIexaadre eu étiUt venu à on conflit personne avec Darius, de qui il avait reru sa blessure ù la cMiissc |Plutarquo, Alex. 20). Plutarquo avait vu la lettre adressée par Alexandre à An* tipater, donnant simplement à entendre qu'il avait reçu une légère blessure à la cuisse.
Quant à ee point, aussi bien qa*en beaucoup d'autres, Diodore et QttintM- Curce ont copié la même autorité.
Kallisthenês (ap. Polyb. XII, 22) di-
T. XVIU
s lit (lu' Alexandre avait formé son plan d'atta«iue en vue de donner sur la personne de Darius, ce qui n'est pas improbable (cf. Xénoph. Anab. I, 8} 22), et fut en effet réalisé, puisque la première charfrc lienrensi? des Macédoniens arriva si prés du Darius, qu'elle l'alarma pour la sdreté même de sa personne. A la question posée par Polvbe : — comment Alexandre sut -il dans quelle partie de l'armée eiait Darius? noos pouvons répondre que le char et la personne de Darius étaient sans doute faciles ii reconnaître ; de plus, les rois de Perse étaient habituellement au centre, — et Cjrus le Jeune, à la bataille de Kunaxa, ordonna que l'attaque fût faite exactement contre la personne de son frère Artaxerxis.
Apri'S la bataille <1*' Kniiaxa, Artaxerxês s'attribua Thunneur d'avoir tné Cyins de sa propre main, et il mit
mort eenx qui étaient réellement les auteurs de cet acte, parce qu'ils s'en.
\;aataient (Plutarque, Artax. 16}.
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Cette grande bataille, — nous pourrions plutôt dire : ce qui aurait dû être une grande bataille, — fut perdue ainsi, peu de minutes après qu'elle eut commencé, — parce que les hoplites asiatiques à la izaucbe persane lâclièrent pied et que Darius prit immédiatement la fuite. INIais le centre et la droite des Perses, ignorant ces malheurs, se comportèrent avec vaillance. Quand Alexandre exécuta son choc rapide en avant avec la droite, sous son commandement immédiat, la phalange à son centre gauche (qui était sous Krateros et Parmeniôn) ou ne reçut pas le môme ordre de ■ presser le pas, ou se trouva elle-même retardée et dérangée par la roideur plus grande des rives du Pinaros. Elle y fut chargée par les Grecs mercenaires, les meilleures troupes au service des Perses. Le combat qui s'engagea fut opiniâtre et les pertes des Macédoniens assez considérables , le général de division Ptolemœos, tils de Seleukos, avec cent vingt hommes du premier rang ou phalangites d'élite, étant tué. Mais bientôt Alexandre, ayant achevé la déroute à la gauche des ennemis, ramena ses troupes victorieuses de la poursuite, attaqua les mercenaires grecs en liane et donna une supériorité décisive à leurs ennemis. Ces Grecs mercenaires furent battus et forcés de se retirer. En voyant que Darius lui-même avait fui, ils se retirèrent du champ de bataille du mieux qu'ils purent, vraisemblablement toutefois en bon ordre. Il y a même lieu de supposer (qu'une partie d'entre eux se fraya un passage de vive force vers les montagnes ou à travers la ligue macédonieaae, et s'échappa vers le sud(l).
Pendant ce temps-là, à la droite des Perses, du côté de la mer, la cavalerie persane pesamment armée avait montré beaacoup de bravoure. EUe fut assez hardie pour franchir
(1) Telle est la sappositiou de M; Wilttims, et elk me paraît ])ro- WUe, bien que M. Ainsworth la ré- Toqtie ?n dout«', par suite des difficultés de terrain au sud de.Myriaadros vers ]ft mer. [V. M. Aiaaworth's EMy on the CUician md Sjrrian Gates, Jonmal
of thc Cîeograph. Society, 1838, p. 194.] Ces Grecs, qui ^ient timplcment des fugitifii avec des armes dans leurs mains, — sans cavalerie ni barges, ■ — pouvaient se faire passage sur on tenrain trte-diffioile.
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le Piiiaros (1) et pour charger vigoureusement les Thessaliens. avec lesquels elle soutint une lutte corps à corps jusqu'à ce que la nouvelle se répandit que Darius avait disparu et que la gauche de l'armée était en déroute. Alors elle tourna le dos et s'enfuit en essuvant un terrible dommage de la part des ennemis pendant sa retraite. Quant aux Kardakès sur le flanc droit des hoplites grecs, dans la ligne persane, nous vCen entendons rien dire, non plus que de l'infanterie macédonienne qu'ils avaient devant eux. Peut-ùtre ces Kardakès se mêlèrent-ils peu à l'action, puisque la cavalerie de leur côté du champ de bataille fut si sérieusement engagée. En tout cas, ils prirent part à la fuite générale des Perses, aussitôt qu'ils surent que Darius s'était enfui (2).
La déroute des Perses étant achevée, Alexandre comr mença une vigoureuse poursuite. La destruction et le massacre des fugitifs furent prodigieux. An milieu d*ane si petite largeur de terrain praticable, resserrée parfois en défilé et interrompue par de fréquents cours d'eau, leur nombre immense ne trouvait pas de place, et ils s'écrasaient les uns les autres. Il ^n périt autant de cette manière que par fépée des vainqueurs, au point que Ptolemœos (plus tard roi d*£gypte, le compagnon et l'historien d'Alexandre) raconte que lui-même, dans la poursuite, parvint à un ravin encom« bré de cadayres, qui lui servirent de pont pour le fran* ohir (3). La poursuite se continua aussi longtemps que le permit la lumière d'un jour de novembre; mais la bataille n*avait commencé qu*à une heure aviM^cée. Le camp de Darius fut pris avec sa mère, son épouse, sa sœur, son fils tout enfant et deux fille». Son char, son bouclier et son arc
(1) Arrien, II, 11, 3; (i.-Curce, III, 11, 13. Kallisthenês altirmait la même cbcMe qo*Amen, — à savoir que cette 4!ftvalerie persane avait traverse le Piimros et charfî»5 les Tliessiiliens avec bravoure, l'uljrbe l'en blâme, comme s'il aivait affinaé qndqoe chose de faux et d'absurde (XII, 18). Cela prouve que les critiques de Polybe ne doivent pas être acceptées su us ré-
serve. Il raisonne comme si la phalange macédonienne uc pouvait pas francLir le Pinaros, — transfonnant une difTicultA ea une impossibilité
XII
(2J Arrieu, 11, 11 j Q.-Curce, UI,
(3) Arrien, II, 11, U; Kalliitheiiés ap. Polyb. XII, 20.
tombèrent ansaî au pouvoir des yainquenrs, et Ton trouva une somme de trois mille talents en espèces, bien qu*une grande partie du trésor eût été envoyée à Damaskos. Les pertes totales des Perses montèrent, dit-on, à 10,000 cavaliers et à 100,000 fantassins; de plus, il y eut parmi les morts plusieurs seigneurs perses éminents, — Arsamès, Rheomithrès et Âtizyès, qui avaient commandé au Gnmikos, — Sabakès^ satrape d* Égy pte. Du côté des Macédoniens, on nous dit qa*il y eut 300 fantassins et 150 cavaliers de tués. Alexandre lui-même fut légèrement blessé à la cuisse d*un coup d'épée (l).
La mère, Tépouse et la famille de Darius, qui devinrent prisonnières, furent traitées par ordre d'Alexandre avec la considération et le respect les plus grands. Quand Alexandre revint à la nuit de la poursuite, il trouva la tente persane réservée et préparée pour lui. Dans un compartiment intérieur de cette tente, il entendit des pleurs et des gémissements lie femmes. On lui apprit que les personnes (jui se lamentaient étaient la mère et l'épouse de Darius, qui avaient appris que l'arc et le bouclier de ce prince avaient été pris et qui donnaient cours à leur douleur dans la conviction que lui-môme avait été tué. Immédiatement Alt^xandre envoya Leonnatos leur assurer que Darius était encore vivant et leur promettre, en outre, qu'il leur serait permis de conserver le titre et l'état de reines, — la guerre qu'il faisait contre Darius étant entreprise non à cause d'aucun sentiment de haine, mais comme une lutte loyale pour l'empire de l'Asie (2). Outre cette anecdote, qui repose sur une bonne autorité, on en racontait beaucoup d'autres, non certifiées ou fausses, au sujet de sa conduite bienveillante à l'égard de ces princesses, et Alexandre lui-niôme, peu après la bataille, semble avoir entendu à ce sujet quelques inventions
(1) Arricn, II, 11; Diodore, XVII, 36. Q.-Curco (111, 11, 27) dit que les Macédoniens perdirent 32 fantassins et 50 cavaliers, qui furent tués, avec 504 hommes blessés; — Justin donne
130 fantassins et 150 clievanx {XI, 9).
(2) Arrien, II, 12, 8, — d'après Ptolimie et Arisitobnle. Cf. Diodore, XVII, 36; Q.-Ctiroe,m, 11,24; m, 12, 17.
SECKUtDE ET TROISIÈMB CAMPAGNE EN ASIE 149
qu'il jugea à propos de contredire dans une lettre. Il est certain (par l'extrait qui reste aujourd'hui de cette lettre) qu'il ne vit jamais, ni même qu'il n'eut jamais l'idée de voir, l'épouse captive de Darius, qui, disait-on, était la plus belle femme d'Asie ; de plus, il refusa même d'entendre des éloges de sa beauté (1).
Comment cette immense multitude de fugitifs sortit-elle des étroites limites de la Kilikia, ou combien d'entre eux quittèrent-ils ce pays par le même délilé du mont Amanus qu'ils avaient franchi pour y entrer, — c'est ce que nous ne pouvons reconnaître. Il est probable qu'un grand nombre, et Darius lui-môme, enti'c autres, s'échappèrent à travers la montagne par diverses routes de moindre importance et par des sentiers détournés qui, bien que non convenables pour une armée régulière avec bagages, durent être regardés comme une précieuse ressource par des compagnies séparées. Darius Tint à bout de réunir quatre mille de ces fugitifs, avec lesquels il se hâta de se rendre à Thapsakos, et là il repassa l'Euphrate. Le seul reste de l'armée encore en état de se défendre après la bataille consistait en huit mille hommes des Grecs mercenaires, sous Amyntas et Thymôdês. Ces soldats, se frayant une route hors de la Kilikia (vraisemblablement vers le sud, par Mary^dros ou auprès de ce port), marchèrent jusqu'à Tripolis, sur la côte de Phénicie, où ils trouvèrent encore les-mèmes bâtiments dans lesquels ils avaient été amenés eux-mêmes de l'armement de Lesbos. S*emparant de moyens suffisants -de transport et détrûisant le reste pour empêcher toute poursuite, ils passèrent immédiatement à Kypros (Cypre) et de là en Égypte (2). A cette seule exception près, Ténorme multitude des Perses disparaît avec la bataille d'Issus. Nous n'entendons parler d'aucune tentative faite pour rallier on
(1'' Plutarque, Alex. 22. 'Eyco yàç, (AlexaudreJ oOx O"^' Iwpaxù); âv evife-
jiivo; ISeîv, àX).' o'jok Tôiv XeyÔvttov (uvo; TÔv XÔYOv.
(2) Arrien, II, 13, 2, 3; Diodore, XVII, 48. Q.-Curce dit que ces Grecs s*en allèrent par des sentiers détoamés SI travers les montagnes (Amanus^, — ce qui peut être vrai (^i^.-Curce, 11, 19).
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pour reformer ces troupes, ni d*aacane nonveUe armée persane sur pied ayant deux années plus tard. Le butin acquis par les vainqueurs fut immense, non-seulement en or et en argent, mais encore en captifs destinés à être vendus comme esclaves. Le lendemain de la bataille , Alexandre offrit un sacrifice solennel d'actions de grâces et éleva trois autels sur les bords du Pinaros, en même temps il fit enterrer les morts, consola les blessés et récompensa ou complimenta tous ceux qui s'étaient distingués (1).
Aucune victoire enregistrée dans l'histoire ne fut jamais plus complète on olle-niùnie. aucune n'eut de conséquences plus étendues que celle d'Issus. Non-seulement l'armée persane fut détruite ou dispersée , mais les efforts de Darius pour se refaire furent paralysés par la capture de sa famille. On peut retrouver des portions de cette armée dissipée d'Issus reparaissant dans différents endroits pour des opérations de détail, mais nous ne trouverons plus de résistance ultérieure faite à Alexandre pendant près de deux ans, si ce n'est de la part des courageux citoyens de deux cités fortifiées. Partout un sentiment écrasant d'admiration et de terreur était répandu au loin à l'égard de la force, de l'habileté ou de la bonne fortune d'Alexandre, de quelque nom qu'on pût l'appeler, — avec un mépris pour la valeur réelle d'une armée persane, malgré une pompe si imposante et un pareil étalage numérique , mépris qui n'était pas nouveau pour des Grecs intelligents, mais ({ue communiquait alors aux esprits vulgaires la récente catastrophe qui était sans exemple. Dans le fait, tant comme général que comme soldat, la supériorité consommée d'Alexandre ressortait d'une manière remarquable, non moins que riucapacité signalée de Darius. Le tort de ce dernier sur lequel on fait ordinairement le plus de remarques fut de livrer bataille, non dans une plaine découverte, mais dans une vallée
(i; Arrien, II, 1?, 1 ; Q -Curce, III, 12, 27; l)iodor«, XVII, 40. Le* . An« JUexftndrif in radietbM Amani, » tout mentionnées par Cicéron (ad FnmiL
XV, 4). <inan(l il ctimuiandait en Kilikia, il y campa uveu son améc peu* dont quatre jeun.
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étroite qui rendait inutile le nombre supérieur de ses forces. Mais ( comme je l'ai fait remarquer) ce ne fut qu'une de ses nombreuses erreurs , et qui n'était en aucune sorte la plus sérieuse. Le résultat aurait été le même si la bataille eût été livrée dans les plaines à l'est du mont Amanus. Un nombre supérieur n'est d'aucune utilité sur aucun terrain, àmoins qu'il n'y ait un général qui sache quel usage en faire, à moins qu'il ne soit distribué en divisions séparées prêtes à se combiner pour une action offensive sur bien des points i\ la fois, ou, en tout cas, à se prêter appui mutuellement pour se défendre, de manière que la défaite d'une fraction ne soit pas la défaite du tout. La confiance de Darius en une simple multitude; était complètement aveugle et puérile (1); bien plus , cette confiance , bien que présomptueuse antérieurement, disparut dès qu'il reconnut que ses ennemis ne se sauvaient pas, mais qu'ils lui tenaient hardiment tête, — comme on le vit par son attitude sur les bords du Pinaros, où il resta pour être attaqué au liea d'exécuter sa menace de fouler aux pieds la poignée 4'h<>inines avait devant lui (2). Mais ce ne fut pas seulement comme général que Darius agit de manière à rendre la perte de la bataille certaine. Quelque habiles que ses dispositions eussent été, sa lAcheté personnelle , en abandonnant le champ de bataille «t en ne pensant qu'à sa propre sûreté, aurait suffi pour en rendre Teffet nul (3). Bien que les grands de Perse fussent «n général remarquables par un courage personnel, cependant nous verrons Darius montrer encore ei-apràs la même
(1) Yoir cette confiance expoiée 4an8 le discours de Xorxês, — Hérod.
VU, 48 : Cf.kdiacoand'Aehœmenës, VU, 236.
(2) Arrien, H, 10, 2. Kal
<SiÇ SijXo; èyévtro (Darius) xoîc
(iévo( ( expression remarquable ciu- •pruntèe de Thucydide, IV, 34). Cf.
Arrien, II, 6, 7,
(3j Immédiatement avant lu hntaille de Kunaxa, quelques-uns des oi-
fiden grées demandèrent à Cynu le Jeune s'il pensait qne son frère ArtaxerxÇs (qui joaque-L't. n'avait pas fait de résistance) combattrait. — « Assurément il la tèm (tôt la réponai^; a^il est tils de Darius et de Parysatis, et mon frère, je n'obtiendrai pas la couronue sans combat. » Une lâcheté personnelle, dans nn roi de Perse, à la tète de son année, semblait inconcevable (Xéuoph. Anab. I, 7, 9).
déplorable timidité et la même inliabileté à tirer parti d'un grand nombre à la bataille d'Arbèles, bien qu elle fût livrée dans une plaine spacieuse choisie par lui-même.
Il fut heureux pour Memnôn qu'il ne vécût pas pour voir l'abandon de ses plans et la ruine qui le suivit. La flotte de la mer yEgée, qui avait été transférée à sa mort à Pharnabazos, bien qu'affaiblie par la perte de ces mercenaires que Darius avait rappelés à Issus, et découragée par une sérieuse défaite que le Perse Orontobatês avait essuyée de la part des Macédoniens en Karia (1), n'était pas néanmoins inactive, et elle essayait d'organiser une manifestation antimacédonienne en Grèce (automne, 333 av. J.-C). Tandis que Pbarnabazos était 4 l'ilc de Siphnos avec ses cent trirèmes^ il reçut la visite du roi lacédsemonien Agis, qui le pressa d'embarquer pour le Péloponése des forces aussi considérables qu'il en pourrait détacher, afin de seconder un mouvement projeté par les Spartiates. Mais ces plans agressifs furent immédiatement détruits par la nouvelle terrifiante de la bataille dlssus. Redoutant une révolte dans Vile de Ohios, comme résultat de cette nouvelle , Pharnabazos fit sur-le*champ voile vers cette lie avec un détachement considérable. Agis, n'obtenant rien de plus qu'un subside de trente talents et une escadre de dix trirèmes, fut obligé de renoncer à ses projets dans le Péloponése et de se contenter d'ordonner «quelques opérations en Krète , que devait conduire son frère Agésilas , tandis que lui-même resta dans les lies et finit par accompagner le Perse Autophradatès à Halikarnassos (2). Toutefois, il parait qu'il alla plus tard conduire les opérations en Krète, et qu'il eut un succès considérable dans cette lie en amenant plusieurs villes krètoises à se joindre aux Perses (3). Cependant, en somme, la vietoire d'Issus abattit tout esprit de liberté d'une extrémité à l'autre de la Grèce et assura de la tranquillité à Alexandre, du moins pour un temps. Le congrès favorable aux Macé-»
(1) A r rien, 2, 5, 8. (3j Diodow, XVII, 48.
(2} Arrieu, II, 13, 4-8.
doniens, réuni à Gorinthe pendant la période de la f^te Isthmiqae, manifesta sa joie en lui envoyant une ambassilde chargée de le féliciter et de loi remettre une couronne
d'or(l).
Peu après sa victoire (hiver, 333 av. J.-C), Alexandre s^avança par la Kœle-Syria vers la côte phénicienne , en détachant en route Parmeniôn pour attaquer Damaskos, où Darius, avant la bataille, avait envoyé la plus grande partie de son trésor avec beaucoup d'officiers de confiance , des femmes persanes de haut rang et des députés. Bien que la place eût pu soutenir un siège considérable, elle fut livrée sans résistance par la trahison ou la lâcheté du gouverneur, quifeignit d'essayer d'enlever le trésor, mais qui ])ritsoin qu'il torn])àt dans les luains de reniiemi (2). Il y fut pris un trésor considérable — avec une variété et un nombre prodigieux de serviteurs et de domestiques de luxe appartenant à la cour et aux seigneurs (3). En outre, il y eut tant de personnes faites prisonnières, que la plupart des grandes familles de Perse eurent à déplorer la perte de queh^ue parent, de l'un ou de l'autre sexe. Dans le nombre se trouvaient la veuve et les filles du roi Oclms, le prédéces.seur de Darius; — la fille d'Oxathrês, frère de Darius; — les femmes d'Artabazos et de Pharnabazos, — les trois filles de Mentor, et Barsinè, veuve de Memnôn, avec son enfant, que Memnôn avait envoyée pour servir comme ota^e, répondant de sa fidélité. Il y avait aussi plusieurs exilés grecs éminents : Tliêbains, Lacédiemoniens et Athéniens, qui avaient fui auprès de Darius, et qu'il avait jugé convenable d'envoyer à Damaskos, au lieu de leur permettre de se servir
(1/ Diodore, XTU, 48; Q.-Coroe,
IV, 5, 11. Q.-Curce semble mentionner ce voto plus tard , mais il doit évidemment avoir été rendu k la première Idta lethyniqne aprài la liataille
d'Issus.
(2) Ârrien, II, 11, 13; C^.-Curce, lU, 13. Les moto d'Arrien {II, IS, 1)
confirment Tassertion de Quinte-Curee,
qui dit que l'armcniôn prit ce trésor, non dans la ville, mais dans les main«i de fugitifs qui l'emportaient de la ville.
(3) On a conserve un fragment d<; la lettre de rarmeuiOu à Alexandre, donnant une liste détaillée des articles du butin (i^tbénée, XIII, p. 607).
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•Ae lears piqnes dans rarmée à Issas. Les exilés thèbains et athéniens forent aussitôt relâchés par Alexandre ; les Lacé- . dsemoniens furent emprisonnés poar le moment, mais non détenus longtemps. Parmi les exilés athéniens était nn personnage noble de nom et de parenté, — Iphikratès, fils de rilluâtre officier athénien de ce nom (1). Le captif Iphikratès non -seulement reçut sa liberté, mais encore un traitement courtois et honorable rengagea à rester avec Alexandre. Cependant il mourut peu de temps après de maladie, et ses cendres furent recueillies alors, par ordre d*Alexandre, pour être envoyées à sa famille à Athènes.
J*ai déjà dit ailleurs (2) que le premier Iphikratès avait •été admis comme fils adoptif , par le grand-père d'Alexandre, 4ans la famille royale de Macédoine pour avoir sauvé son trône. Ce fut probablement cette circonstance qui détermina la faveur particulière témoignée à son fils, plutôt qu'un sentiment quelconque, soit à l'égard d'Athènes, soit à l'égard du génie militaire du père. La difii^rence de position •entre Iphikratès le père et Iphikratè» le fils est une des pénibles preuves de la marche descendante de l'hellénisme. Le père, officier distingué se mouvant au milieu d un cercle d'hommes libres , soutenant par ses armes la sécurité et la dignité de ses concitoyens et même intervenant pour sauver la famille royale macédonienne; le fils, condamné à être •témoin de l'abaissement de sa cité natale par les armes des Macédoniens, et n'aj^ant plus d'autres moyens de la faire revivre ou de la sauver que ceux qu'il pouvait trouver au service d'un prince oriental, dont la stupidité et la lâcheté perdirent à la fois sa propre sécurité et la liberté de la Grèce.
Maître de Damaskos et de la Kœle-Syria , Alexandre se
(1) Arrien, II, 15, 5; Q.-Curce, III, toire; tome XV, ch. 2 ; et ./Escbine,
13, 13-16. Il y a quelque différence Fais. Leg. p. 263, c. 13. «ntre ces deux auteurs (cf. Arrien, III, Alexandre lui-même avait consenti
84, 7) quant aux noms des dâpnté* la- à fitre adopté oommo fib par Ada,
•cé(la;moniciis. prineasM de Karia (Arrien, 1, 23, 18].
Çè) V. tome XIV, ch. 4, de cette Hie-
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mit en marche pour la Phénicie (hiver, 333-332 av. J.-C). La première ville phénicienne dont il s'approcha fut Marathos, sur le continent opposé à Tilot d'Arados, formant avec cet îlot et quelques autres villes voisines le domaine du prince aradien Gerostratos. Ce prince servait lui-même en ce moment avec son contingent naval dans la flotte persane de la mer yEgée; mais son fils Stratôn, agissant comme vice-roi du pays, envoya à Alexandre son hommage avec une couronne d'or et lui remit sur-le-champ Arados avec les villes voisines comprises dans son domaine. L'exemple de Stratôn fut suivi d'abord par les habitants de Byblos, la première ville phénicienne dans une direction méridionale , ensuite par ia grande cité de Sidon , la reine de la Phénicie et la source de toute la prospérité phénici^îiine. Les Sidoniens envoyèrent même des députés au-devant de lui pour l'inviter à venir (1). Leurs sentiments étaient défavorables aux Perses , par souvenir des actes sanglants et perfides qui (environ dix-huit années auparavant) avaient marqué la reprise de leur cité par les armées d'i )i-hus (2). Néanmoins, les contingents navals tant de Byblos que de Sidon (aussi bien que ceux d' Arados) naviguaient en ce moment dans la mer .dSgée avec Famiral parsan Autophradatès et formaient une proportion considérable de sa flotte entière (3).
Toutefois, pendant qu'Alexandre était encore à Marathes, antérieurement à sa marche en avant, il reçut et des députés * et une lettre de Darius demandant la restitution de sa mère, de son épouse et de ses enfants, — et offrant amitié et alliance, comme un roi s 'adressant à un autre roi. Darius essayait, en outre, de démontrer que le Macédonien Phi* lippe avait eu les premiers torts enyers la Perse, — qu'Alexandre les avait continués, et que lui-même (Darius) n*avait agi que pour sa défense personnelle. En réponse, Alexandre écrivit une lettre où il exposait sa posi-
(li Arripu. 11,14, 11; II, 15, 8. (3) Arrien, II, 15, 8; II, 20, 1.
(2) D.uJore, XVJ, Q -Ctaroe, lY, 1, 6-16.
tîoii à r égard de Darius, en se proclamant le chef nommé par les Grecs pour yenger l'ancienne invasion de Xerxès en Grèce. Il alléguait ensuite diverses plaintes contre Darius, qu*il accusait d*ètre Finstigateur du meurto de Philippe, aussi bien que des hostilités des cités antimacédoniennes en Grèce. « Maintenant (continuai t-t-il), parla grâce de Dieu, j'ai été vainqueur, d'abord de tes satrapes, ensuite de toimôme. J'ai pris soin de tous ceux qui se sont soumis à moi, et je les ai rendus contents de leur sort. Viens toi-même vers moi également, comme vers le souverain de toute TAsie. Viens sans crainte de souffrir aucun mal. Demandele-moi, et je te donnerai ta mère et ton épouse, et tout ce qui te plaira. Toutefois, désormais, quand tu m'écriras, parle-moi non comme à un égal, mais comme au maître de l'Asie et de tout ce qui t'appartient, autrement je te traiterai comme un malfaiteur. Si tu as l'intention de me disputer le royaume, arrête et coni))ats dans ce dessein, et ne te sauve pas. J'avancerai contre toi partout où tu seras (1) ». '
Cette mémorable correspondance, qui n'amena aucun résultat, n'a d'importance qu'en ce qu'elle marque le caractère d'Alexandre , pour lequel les combats et les conquêtes étaient l'aftaire et le luxe de la vie , et qui considérait comme un tort et une insalte dignes de vengeance toute prétention à l'égalité ou à l'indépendance à son égard, même de la part d'autres rois , et tout ce qui ne ressemblait pas à la soumission et à l'obéissance. L'énumération d'injures comparatives de chaque côté n'était qu'un prétexte insignifiant. La seule, la réelle question (comme Alexandre l'avait posée lui-même dans son message à Sisygambis captive) (2) était de savoir lequel des deux serait maître de l'Asie.
La décision de cette question, déjà suffisamment avancée le lendemain de la bataille d'Issus, l'ut presque mise hors de
(1) Arripn, II, 14; Q.-Curce, ÎV, 1, 10; Diodore, XVII, 39. Je donne lu sQbstanee de cette correspondnnoe tirée d'Arrien. Quinte^Curce et Dtodore représentent ton> denx Darius comme
offrant ile grandes sommes 'Varfrcnt et la cession de vaste:» territoires, en . échange de la restitntion des captives.
Arrien ne dit rien Je semblable.
(2) Arrien, II, 12, 9.
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doute par les succès qu* Alexandre obtint rapidement et sans opposition dans la plupart dies cités phéniciennes. Les dernières espérances de la Perse reposaient surtout en ce moment sur les sentiments de ces Phéniciens. La plus grande portion de la flotte persane dans la mer A^gée se composait de trirèmes phéniciennes, venues en partie de la côte (le Syria, en partie de File de Kypros. Si les villes phéiiicieiuies faisaient leur soumission à Alexandre, il était certain que leurs vaisseaux et leurs marins ou retourneraient spontanément dans leur patrie ou seraient rappelés, enlevant ainsi au carquois persan sa dernière et meilleure flèche. Mais si les villes phéniciennes tenaient bon résolûment contre lui, jusqu'à la dernière, de manière à le mettre dans la nécessité de les assiéger toutes successivement, — .chacune d'elles prêtant assistance aux autres par mer, avec une supériorité de forces navales et beaucoup d'entre elles étant situées sur des îlots, — les obstacles à surmonter auraient été tellement multipliés, qne même Ténergie et le talent d'Alexandre auraient difficilement pu suffire; en tout cas, il aurait eu devant lui, pour deux ans peut-être, une pénilde besogne, qui eût ouvert la porte à maints accidents et efforts nouveaux. Ce fut donc pour Alexandre une bonne fortune signalée que le prince de l'ilot d'Arados lui livrât spontanément cette cité difficile à prendre, et que cet exemple fût suivi par la cité plus grande encore de Sidon. Les Phéniciens, à les prendre en général, n'avaient aucun lien positif qui les attachât aux Perses ; ils n*avaient pas non plus un fort attachement de confédératiôn les uns à Tégard des autres, bien que, comme communautés séparées, ils fussent braves et entreprenants. Parmi les Sidoniens, il y avait môme an sentiment dominant d'aversion pour les Perses, à cause du motif mentionné plus haut. Aussi le prince d'Arados, qui était le premier sur lequel s'avançait Alexandre, était-il peu certain d*ètre secouru par ses voisins, s'il se décidait à tenir bon, et encore moins était-il disposé à résister seul, après que la bataille dlssus avait révélé la force irrésistible d'Alexandre non moins que Timpuissance de la Perse. Les uns après les
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autres, tous ces importants ports de mer phéniciens, excepté Tyr, tombèrent entre les mains d'Alexandre sans coup férir. A Sidon, le prince régnant Stratôn, réputé and de ki Perse, fat déposé, et on nomma à sa place une personne nommée Abdalonymos, — de la famille régnante, bien que dans un état de pauvreté (1).
Atoc sa rapidité habituelle, Alexandre marcha droit sur Tyr, la plus paissante des cités phéniciennes, bien qu*appa^ remment moins ancienne que Sidon. Màme en route, il rencontra une députation de Tyr, composée des personnages les plus éminents de la cité et conduite par le fils du prince tjrrien Azemilchos, qui était lui-même absent, vu qu*il commandait le contingent tyrien dans la flotte persane. Ces dé> putés apportaient des «présents considérables et d*abon-^ dantes provisions pour Tarmée macédonienne, avec une couronne d*or d*honneur, et ils annonçaient formellement que les Tyriens étaient prêts à faire tout ce que commanderait Alexandre (2). En réponse, ce prince loua les dispositions de là cité , accepta les présents et pria les députés de faire connaître à leurs concitoyens que son désir était d'entrer dans Tyr et d'offrir un sacrifice à Hèraklês. Le dieu phénicien Melkart était supposé identique au Grec Hèraklês, et il était ainsi le premier père des rois macédoniens. Son temple à Tyr était de la plus vénérable antiquité; en outre, Tinjonction d'y sacrifier avait, dit-on, été donnée à Alexandre dans un oracle (3). Les Tyriens de la ville, après avoir délibéré sur ce message, firent répondre qu'ils ne pouvaient accéder à la demande, donnant à en-
Ci; Q.-rurea, IV, 1, 20^25; Jortin, XI, 10. Diodorc (XVII, 47) raconte l'histoire comme si elle s'était passée à Tyr, et uou à Sidun, ce qui ost extrê» memeni improbable.
(2) Arrien, II, 15, 9. Xh ir**»wtf^^ Tuot'fj)v iTfâçaEtv, 8, Ti âv irtuf^ùr^ ^/i^avôpo;. Cf. Ci.-Curce, IV, 2, 3.
(3) Q.-C«rae («i Mfiml) ajoute ces motifs : Anien n'insCre rien nu delà de la simple requête. Le renaeigne-
neni de Q.-Coree représente ce qui
fui vraisemblablement le ùdt réel et le sentiment réel d'Alexandre.
Il est assurément Trai que Q.-Curce t«n^rge son réeit d*«mplifications dramatiques et du rhétorique : mais il n'est pas moins vrai qu'Arrien tombe daas l'extrême oppose, — en pressant MM réoii en point de ne laisser guère pins que le simple canevas.
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tendre qu^ils n'admettraient dans lears murs ni Macédoniens ni Perses» mais que, sur tons les autres points, ils obéiraient aux ordres d'Alexandre (1). Ils ajoutèrent que son désir de sacrifier à Hèrakl6s pouvait être accompli sans entrer dans leur cité, puisqu'il y avait dans Palaetyros (sur le continent, vis^à-vis de l'Ile de Tyr, séparé d*elle seule» ment par le détroit resserré), un temple de ce dieu encore plus ancien et plus vénérable que le leur (2). Irrité de cette adhésion limitée, dans laquelle il ne remarqua que le point refusé, — Alexandre congédia la députation avec de violentes menaces et résolut iiumédiatemeut de prendre ïyr de vive force (3).
Ceux qui (comme Diodore) considèrent ce refus de la part des Tyriens comme un entêtement insensé (4) n'ont pas pleinement considéré tout ce que renfermait la demande. Quand Alexandre offrit un sacrifice solennel à Artemis à Ephesos, il s'avança vers le temj)le de la déesse avec toutes ses forces armées et en ordre de bataille (5). Nous ne pouvons douter que ce sacriiice à Tyr offert i\ Hêraklès, — héros dont il tirait son origine et qui avait la force pour attribut, — n'eût été célébré avec un déploiement de force aussi formidable, et comme, dans le fait, il le fut après la prise de la ville (6). On demandait ainsi aux Tyriens d'admettre dans leurs murs dès forces militaires irrésistibles, qui, il est vrai, auraient pu (Mre retirées après Tachèvement du sacrifice, mais qui auraient pu aussi rester, soit en totalité, soit en partie, comme garnison permanente d'une position presque imprenable. Ils n'avaient pas enduré un pareil traitement de la part 4e ^'^ Perse, et ils n'étaient pas disposés à Tendurer de la part d'un nouveau maître. C'était de
(1) Arrien, II, 16, 11.
(2; Q.-Curce, IV, 2, 4; Justin, XI, 10. Cet article, à la fois pradent et probable dans la réponsii des Tyriens, n'est pas tnentionné par Arrien,
(3) Arrien, II, 16, 11. To«; jùv n(«6o6ei( 7cp6; ôpYr,v àicfoe» iicliKt|i- 4>sv, eto. Q.-Cuioe, IT, 2, 9. « Non
tenait iram, cliyas aUoqai poten» non erat, eto. »
(4) Diodore, XVII, 40. 01 aè Tuptet,
).u<rav aÙTÔv Tf,;el; -njv 7cô>av eloôôou.
(5) Arrien, I, 18, 4.
(«) Anien, U, 24, 10.
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fait risquer leur tout, en se soumettant tout de suite à un sort qui pouvait être aussi mauvais que celui que pourrait leur amener un siège heureuxpourrennemi.D*autre part, en songeant que les ^riens promettaient tout, si ce n*est de se soumettre à une occupation militaire, nous voyons qu'Alexandre, s'il ett été dans ces dispositions, aurait pu obtenir d'eux tout ce qui était réellement essentiel à son dessein, sans être obligé d'assiéger la vUle. La grande importance des cités phéniciennes consistait en leur flotte, qui agissait actuellement avec les Perses et leur donnait l'empire de la mer (1). Si Alexandre eût demandé que cette flotte fût retirée aux Perses, et mise à son service, on ne peut douter qu'il ne l'eût obtenu facilement. Les Tyriens n'avaient pas de motifs pour se dévouer pour la Perse, et probablement ils n'essayèrent pas (comme Arrien le suppose) de balancer entre les deux parties belligérantes, comme si la lutte était encore indécise (2). Cependant, plutôt que de livrer leur cité aux chances d'uno soldatesque macédonienne, ils résolurent de ])raver les hasards d'un siège. L'orgueil d'Alexandre, ne pouvant supporter ropposition même à ses demandes les plus extrêmes, le poussa à Taire une dcmarclie politiquement peu profitable, afin de déployer son pouvoir, en d('gradant et en écrasant, avec ou sans un siège, une des communautés de l'ancien monde les plus remarquables par l'antiquité, le courage, les richesses et l'intelligence. •
Tyr était située sur un îlot, h un demi-mille (= SÙO mètres) environ du continent (3, ; le canal entre les deux étant
(1) C'est une 'ulve oxprinK-c par Alexandre lui-même duns ses discours à Parmée, quand il l'engage à entreprendre le siège de Tyr (Arrien, II, 17, 3-K).
(2) Arrien, II, 16, 12. Q.-Cnrce dit (TV, 2, 2} : < Tyroi facilius tœMatem
McxHiuiri acreptnra vi<îel)atnr, qnam ^mperium, > C'est représenter les prétentions dee Tjrriensemnme plus grandes que le fait ne le pemMl. ^ne refascrentpas Vimptrium d'Alexandre, bien
qu^ils refusassent de satisfaire à nne demande extrême.
Ptolémée I (fils de Lagns) se rendit
plus tard maître do Jérusalem, en entrant dans lu ville lurs du sabl>at, suus prétexte d'offrir un sacrifice (.Josëphe, Antiq. Jud. XII, 1).
(3) Q.-rtirof, IV, 2. 7, 8. L'emplacement de Tyr aujourd'hui ne présente rien qni soit le moins da monde oonforme à la description du temps d'Alexandre.
peu profond du côté de la terre, mais Ayant une profondeur de 5 mètres 40 centimètres dans la partie qui touchait à la cité. L'Ilot était complètement entouré de murs prodigieux dont la partie la plus hante, du côté faisant face au continent» ne s*éley»t pas à moins de 45 mètres, avec une solidité et une hase correspondantes (1). Outre ces fortifications extérieures, il 7 avait une population hrave et nomhreuse à rintérieur, aidée par un bon fonds* d*armes, de machines, de vaisseaux, de provisions et d'autres choses essentielles à la défense.
Ce n*était donc pas sans raison que les Tyriens, poussés à l'extrémité, nourrissaient Tespoir de résister môme à la formidable armée d'Alexandre ; et dans l'état où ce prince était alors ils auraient pu lui résister avec succès, car il n'avadt pas encore de flotte et ils pouvaient défier toute attaque faite simplement par terre. La ({uestion reposait sur les vaisseaux phéniciens et kypriotes, qui étaient pour la plupart (les Tyriens avec eux) dans la mer JEgée sous Tamiral persan. Alexandre, — maître comme il l'était d'Arados, de Byblos, de Sidon et de toutes les cités phéniciennes à l'exception de Tyr, — comptait que les marins appartenant à ces cités imiteraient leurs compatriotes de l'intérieur et emmèneraient leurs vaisseaux pour se joindre à lui. Il espérait aussi, en qualité de potentat victorieux, attirer à lui l'adhésion volontaire des cités de l'île de Kypros. Cela n'aurait pu guère manquer d'arriver, s'il eût traité les Tyriens avec une considération convenable; mais ce n'était plus certain, maintenant qu'il s'en était fait des ennemis.
Ce fiui se passa dans la flotte persane sons Autophradatês dans la mer ^"Egée, quand elle apprit, d'abord qu'Alexandre était maître des autres cités phéniciennes, — ensuite qu'il commençait le siège de Tyr, — nous le savons très-imparfaitement. Le pripce tyrien Azemilchos ramena ses vaisseaux pour défendre sa propre cité (2) ; les vaisseaux sido-
(1) Ârrien, II, 18, 3; II, 21, 4; U, (S) AzemilohoB était «Tse Antophim- 32, 8. datte quand Alexandre dédara les
T. xvni il
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tiiens et aradiens retoanièrent également chez enx» m -servant plos contre une puissance à laquelle lenrs propre» cités s*étaient soumises ; nms les Kyprîotes hésitèrent pins longtemps anant de se déclarer. Si DÎmas» on même Anto- -phradatès sans Darius, an lien d'abandonner complètement Tjr (comme ils le firent réellement Tnn et Tautre) avaient énei^qnement aidé la résistance qa*elle fit à Alexandre, ainsi que le conseillaient les intérêts de la Perse, ^ il n'est pas improbable que les vaisseaux kypriotee eussent <été retenus de ce côté de* la lutte. En dernier lieu, les Tjriens pouvaient espérer que leurs frères phéniciens, s'ils étaient disposés à aider Alexandre contre la Perse, ne lui serviraient pas d'instruments dévoués pour écraser une cité de la même famille. Ces éventualités, bien qu'elles finissent toutes par tourner en faveur d'Alexandre, offraient dans le •commencement assez de chances de succès pour justifier l'intrépide résolution des Tyriens qui, en outre, furent en- ^uragés par la promesse d'avoir pour auxiliaires les puissantes flottes de Carthage, leur colonie. Ils envoyèrent 4ans cette ville, dont les députés étaient à ce moment dans leurs murs pour quelques solennités religieuses, un grand «ombre de leurs épouses et de leurs enfants (1).
Alexandre commença le siège de Tyr sans flotte, les vais- -seaux sidoniens et aradiens n'étant pas encore arrivés. Sa première opération fut de construire un môle massif, large •de soixante mètres, s'étendant en travers du demi-mille de canal entre le continent et Tilot. Il fit entrer à son ser- •vice pour exécuter cet ouvrage des bras par milliers du voisinage; il eut des pierres en abondance de Palaetyros et
hostilités contre Tyr (Arrt«n, II, 15, 10) ; il était dans Tyr (niaiid cette ville fut prise (Arrien, JI, 24, 8).
(1> Qamte-Cw«e, IV, S, 10; Arrîen II, 24, 8; Diodore, XVII, 40, 41.
Qliinte-Curce (IV, 2, 15) dit qu'Alexaadre envoya des députés aux l'yriena ponr les inviter à faire 1» paix; que non-eealement les Tyriens refusèrent eea propotitions, mais mime
quMIs mirent les députés à mort, contrairement au droit des <xeiis. Ârrien ne parle pas de cet erivoi do députés, ce qn'tl n'anrait pas manqué de fUra s'il l'avait trouvé mentionné dans set autorités, puisqu'il tend à justifier les actes d'Alexandre. De plus, il n'est pas eonforme au caractère de ce prince, après ce qui s'était passé entre loi et les Tyriens.
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éa ham des forêts du Liban. Le travail, Uen qii8 povraiiiTi avec ardeur et persévéraiioe sous les instigations pressantes d'Alexandre, était ennuyeux et Migaat, même prêt da eontineiit, où les Tyriens pouvaient faire peu de chose pour 8*y opposer; et il devint de plus en plus ennuyeux 4 mesure qu*il avançait dans la mer, de telle sorte qu'il était expœé à être gêné par eux, aussi bien qu'endommagé par les vents et les vagues. Les trirèmes Syriennes et de petits . bateaux «nolestaient perpétuellement les travailleurs et détruisaient des parties de Fouvrage» malgré tonte la protecttonr imaginée par les Macédojaieas, qui établirent deux tours devant leur môle qui avançait et lancèrent des projectiles à Faide de machines disposées dans ce dessein. A la fin, grâce à des efforts incessants, le môle fut poussé en avant, et déjà il arrivait en travers du canal, presque jusqu'au mur de la cité, lorsque soudainement, un jour de vent -^violent, les Tyriens lir(înt avancer un brûlot chargé de combustibles, qu'ils poussèrent en avant contre le front du môle, et ils mirent le feu aux deux tours. En même temps, toutes les forces navales de la cité, vaisseaux et petits ba- 'teaux, furent envoyées pour débarquer des hommes à la fois sur toutes les parties du môle. Cette attaque eut tant de succès, que toutes les machines macédoniennes furent brûlées, le boisage extérieur qui retenait le môle fut arraché en bien des etulroits, — et une grande partie de la construction mise en pièces (1).
Alexandre eut ainsi non-seulement à construire de nouveaux engins, mais encore à recommencer le môle presque entièrement. Il résolut de lui donner plus de largeur et de force, dans le dessein d'amener plus de tours dé front en tête de la construction et pour la mieux défondre contre des attaques latérales. Mais il était alors convaincu que, tant que les Tyriens seraient maîtres de la mer, aucun ' effort fait uniquement du côté de la terre ne le mettrait À même de prendre la ville. Laissant donc Perdikkas etKn^
(1) Anieu, II, 18, 19; Dioto, XVH, 4S; Q.-Ciuroe, IV, 3, 6, 7.
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teros rebâtir le môle et construire de nouveaux engins, il se retira lui-même à Sidon, dans Tintention de réunir une flotte aussi considérable qu'il pourrait. II réunit des trirèmes (le divers c^tés, — deux de Rhodefe, dix des ports de mer de Lykia, trois de Soli et de Mallos. Mais il obtint ses forces principales en mettant en réquisition les vaisseanx des Tilles phéniciennes, Sidon, Byblos et Ârados, actuellement soumises à lai. Ces vaisseaux, au nombre de quatrevingts, avaient quitté Tamiral persan et étaient^enus à Sidon, et j attendûent les ordres d'Alexandre, tandis que, peu de temps après, les princes de Kypros s'y rendirent également, et lui offrirent leur puissante flotte de cent vingt vaisseaux de guerre (1). Il était alors maître d'une flotté de deux cents voiles, comprenant la plus grande partie, et la meilleure, de la flotte persane. Ce fut Tachévement du triomphe macédonien, la dernière arme réelle et efficace arrachée aux mains de la Perse. Le pronostic fourni ^ar Taigle près des vaisseaux à Milètos, comme ravait interprété Alexandre, avait été accompli en ce moment, puisque au moyen d'opérations militaires successives par terre il avait vaincu et fait entrer en son pouvoir une flotte persane supérieure en force (2).
Après avoir ordonné que ces vaisseaux complétassent leur équipement et leur éducation, avec des Macédoniens comme soldats à bord, Alexandre se mit à la tôte de quelques troupes légères pour une expédition de onze jours contre les montagnards arabes du Liban, qu'il dispersa ou accabla, non sans s'exposer personnellement à quelque danger (3). En revenant à Sidon, il trouva Kleandros qui
(1) Arrien, II, 20, 1-1; Q.-Curce, ' IV, 2, 14. Ce qui prouve combien Ar* rien voit tout du point de vne d'A* 1< xandrc, c'est de l'entendre nous dire que le monaniue pardonna aux l'iicuieiens et aux Kypriotes pour leur fidélité et leur ancien service dans la flotte persaite, on considérant qu'ils avaient agj pof contrainte.
(2) Arrieti, I, 18, 15, Tendant le siège de Tvr (quatre siècles anparavant) par le monarque assyrien Snlma»
nnsur, Sidon et les autres vilUs phéniciennes avaient prêté leurs vaisseaux à l'assiégeant (Menander ap. Joseph.
Ant. Jud, IX, 14. 2).
(3) Arrien, II, 20, 5} Plutarquf, Alex. 24.
était arrivé avec an renfort de quatre mille hoplites grecs» aaKiiiaires bieiliyenas poar la poursuite du siège. Ensuite» s*embarquant dans le port de Sidon, il fit voile en bon ordre de bataille jusqu'à Tyr, espérant que les Tyriens sortiraient et combattraient. Mais ils restèrent dans leurs murs, frappés de surprise et de consternation ; car ils n'avaient pas encore su que les Phéni(iiens, leurs frères, étaient actuellement au nombre des assiégeants. Alexandre, ayant reconnu que les Tyriens n^accepteraient pas un combat sur mer, fit immédiatement bloquer et surveiller les deux ports : celui an nord, du cété de Sidon, par les Ky priotes ; — celui au sud, du côt(é de ri^pte, par les Phéniciens (1).
A partir de ce moment, le sort de Tyr était certain. Les Tyriens ne purent plus apporter d'obstacles au môle, qui fut achevé en travers du canal et amené jus(|ii'à la ville. On établit des machines pour battre les murs en brèche ; on roula des tours mobiles pour les prendre d*assaut ; on fit aussi une attaque du côté de la mer. Toutefois, bien que ré* duits complètement à la défensive, les Tjrriens déployèrent encore une bravoure opiniâtre et épuisèrent toutes les ressources de Tart pour repousser les assiégeants. Si gigantesque était la force du mur faisant face au môle et même de celui du côté septentrional faisant face à Sidon, qu aucun des engins d'Alexandre ne put y faire brèche; niais du côté méridional, vers l'Egypte, il fut plus heureux. Une large bi-èche ayant été pratiquée dans le mur du sud, il l'attaqua avec deux vaisseaux montés par les hypaspistœ et par les soldats de sa phalange : lui-niènie commandait dans l'un et Admêtos dans Tautre. En même temps, il fit menacer la ville tout à l entour, à tout point accessible, dans le dessein de détourner rattention des défenseurs. Lui-même et ses deux vaisseaux ayant été amenés à la rame tout \)rès de la brèche faite dans le mur du sud, on jeta de chaque vaisseau des ponts de planches, sur lesquels lui et Admètos se précipitèrent en avant avec leurs troupes respectives chargées
(1) Arrien,U, SO, 9^1S.
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de donner Tassaut. Âdmètos monta sur le mwr, nats'il j fut tué ; Alexandre aussi fut on des premien à moster, et les deux troupes s'établirent sur le mur de manière à triompher de toute résistance. Ën même temps, ees ▼ais- •eaiix pénétrèrent aussi de vive force dans les deux ports, de sorte qtnb Tjr tomba de tous les côtés en son pouvoir (l). Bien qae les mars fussent actuellement perdus, et qne la rMstance fdt derenne désespérée, les vaillants défenseurs ne perdirent pas courage. Ils barricadèrent les mes eteoneentrèrent leur forée surtout à nn poste défendable appelé FAgenorion, on chapelle d'Âgenôr. Là, le combat recommença avec une nouvelle fureur jusqu'à ce qii*il8 foisent aeoablée par les Macédoniens, irrités par les longuea Iktigues éprouvées jusque-là dans le siège, aussi bien que par le meurtre de quelques-uns de leurs prisonniers, que les Terriens avaient tués puhliquement sur les créneaux. iUexandre épargna, par respect pomr le sanctuaire, toua eeux qui cherchèrent asile dims le temple d*Hèraklès ; dans le nombre se trouvaient le prince Âzemilchos, quelques T^* riens ^ninents, les députés carthaginois et quelques enfants des deux sexes. Les Sidoniens également, montrant un sentiment tardif de parenté et dédommageant en {«rtie de la part qu*ils avaient prise à la capture de la ville, sauvèrent quelques existences de l'épée du vainqueur (S^. Mais le pins grand nombre des citoyens adultes périrent les armée à la main, tandis que deux mille qui survécurent, aoii à cause des blessures qui les mirent hors d*état de combattre, BOit à cause de la fatigue des égorgeurs, furent pendus sur le bord de la mer par ordre d'Alexandre (3). Les femmes, les enfants et les esclaves furent vendus aux marchands d'esclaves. On dit que le nombre fut d'environ trente mille, total plutôt faible, en ce que nous devons supposer que les
(1) Arrien, II, 23, 24 ; Q.-Cuw», IV, 4, 11; Diodore, XVII, 46.
(2) Q.-Curce, IV, 4, 15.
(3) Ce fait, est nicnti<iiiii(' et par Q.-Cnroe (IV, 4, 17) et par Diodore
(XV, Il ne l'est pas par Arrioo, t il te peut ^11*11 B*ftti trouvé plsea ni dans Ptoléœée ni dans Aristobale ; mais je ne toîb pu de raison pour v?j pas croire.
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esclaves y étaieut compris ; mais on nous dit qu'il en airaii été envoyé préalablement un grand nombre à Cartbage.
Ainsi maître de Tyr, Alexandre entra dans la cité et accomplit son sacrifice tant désiré en l'honneur d'Hèraklt^s (juillet-août 332 av. J.-C). Toute son armée de terre et de mer, complètement armée et en ordre de bataille, prit part à la procession (1). Jamais une hécatombe plus coûteuse &*aTait été offerte à ce dieu, si nous considérons qu'elleavait été aphetée par toutes les fatigues d'un siège inutile^ et par Textermination de ces citoyens libres et généreux^ ses premiers adoratears. Quelles avaient été les pertes des Bfacédoniens, c'est ce que ncoa ne pouvons dire. Ârrien donne quatre cents pour le nombre de leurs hommes tués» ce qui doit être bien au-dessous de la vérité, car le courage etrh^bileté des assiégés avaient prolongé le siège jusqu'à la période prodigieuse de sept mois, bien qu'Alexandre. n*eût négligé aucun moyen pour le termin^ plus tôt (2),
Vers la fin du siège de Tyr, Alexandre reçut et rejet», une seconde proposition de Darius, qui offrait dix mille^ talents avec la cession de tout le territoire à Touest de TEu* phrate, comme rançon de sa mère et de son épouse, et qui demandait qu'Alexandre devint son gendre aussi bien queson allié. — «* Si j'étais Alexandre (dit Parmeniôn), j'accepterais ces conditions» au lieu de me jeter dans de nouveaux dangers. » — «Je le ferais (répliqua Alexandre) si j'étais Pajrmeniôn; mais puisque je suis Alexandre, je dois faire une réponse différente. » Voici celle qu'il fit à Darius : — « Je n'ai besoin ni de ton argent ni de ta cession de territoire. Tout ton argent et tout ton royaume m'appartiennent déjà, et lu m'offres une partie en place du tout. Si je veux épouser ta fille, je l'époaserai, — que tu me la donnes ou non. Viens me trouver, si tu désires avoir de moi quelque mai'que d'amitié (3). « Alexandre pouvait épargner les
(1) Arrien, IV, 24, 9; Diodore, ce fait que, malgré cette destruction
XVII, 46. totale, Tyr redevint vue cité opulente
12) Ce qtii prouve le force renais- et florissante (StreboD, XVI, p. 757). sente de rinduetrie commerciale, c'est Arrien, II, S5, 5 ; Q.-Corae, IV^
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humbles et les vaincus à terre, mais il ne pouvait souffrir ni un égal ni un compétiteur, et son langage à leur égard était plein d'une brutale insolence. Naturellement ce fut le dernier message envoyé par Darius, q,ui vit alors, s'il ne Tavait pas vu auparavant, qu il ue lui reatait d'autre chose que de renouveler la guerre.
Étant ainsi entièrement maître de la Syrie, de la Phé* nicie et de la Palestine, et ayant accepté la soumission volontaire des Juifs, Alexandre se mit en marche pour ood* quérir TÉgypte. Il avait résolu, avant d'entreprendre toute nouvelle expédition dans Tintérieur de Tempire persan, de se rendre maître de tons les pays des côtes qui tenaient ouverte la communication des Perses avec la Orèce, de manière à assurer ses derrières contre toute hostilité sérieuse. Ce qu*il craignait surtout, c'était que Tor persan ne soulev&t contre lui des cités ou des soldats grecé (1), et TEgypte était la dernière possession au pouvoir des Perses qui leur donnait les moyens d*agir sur la Grèce. Dans le fait, ces moyens étaient en ce moment diminués d*une manière prodigieuse par la faible condition de la flotte persane dans la mer Mgée , incapable de lutter avec la flotte croissante des amiraux macédoniens Hegelochos et Amphoteros, forte actuellement de cent soixante voiles (2). Pendant l'été de 332 avant J.-C, tandis qu'Alexandre poursuivait le siège (le Tyv, ces amiraux recouvrèrent toutes les acquisitions importantes, — Cliios, Lesbos et Ténédos, — que Meniiiôu avait faites dans l'intérêt des Perses. Les habitants de Ténédos les appelèrent et assurèrent leur succès ; ceux de Chics tentèrent de faire de même, mais ils en furent empêchés par Pharnabazos, qui garda la cité au moven de ses partisans insulaires, Apolloniijès et autres, avec des forces militaires. Les amiraux macédoniens assiégèrent la ville
s. La réponse est pins insolente dans Pambasiade comme venant un peu
la simplicité nae d'Ârricn que dans plus tard, après qu'Alexandre était
la pompe de Q.-Curcc. Plutarque revenu d'Kg}'pte.
(Alex. 27) l'abrège et l'tuloucît. Dio- (1) Arricn, II, 17, 4.
dore aussi donne la réponse diffiSrem- (2) (^-Carce, IV, 5, li. ment (XVII, 54) — et repféséhte
«t ils forent bientôt en état de remporter» grâce aux amis qu'ils avaient à Fintétienr. Pharnabazos y fut pris avec toute son armée, douze trirèmes complètement armées et garnies d*hommes, trente transports de vivres et de munilions, plusieurs corsaires et trois mille mercenaires grecs. Aiistonikos, despote de Méthjrmna, ami des Perses, — arrivant peu de temps après à Chios, dont il ignorait la prise, — tomba dans le port comme dans un piège et fut fait prisonnier. II ne restait plus que Mitylènè, qui était tenue pour les Perses par l'Athénien Charês, avec une garnison de deux mille hommes : cet officier cependant, ne conservant aucun espoir de tenir contre les Macédoniens, consentit à évacuer la cité à condition qu'on le laisserait partir librement. Les Perses furent ainsi chassés de la mer, privés de tout point d'appui dans les îles grecques, et éloignés du voisinage de la Grèce et de la Macédoine (1).
Ces succès étaient en pleine voie de progrès, quand Alexandre lui-même dirigea sa marche de Tyr vers l'Egypte, en s'arrêtant en route pour assiéger Gaza. Cette ville considérable, la dernière ayant d'entrer dans le chemin du désert, entre la Syria et l'Egypte, était située à un ou deux milles de la mer. Elle était bâtie sur une haute levée artificielle et entourée d'un mur élevé; mais elle tirait sa principale défense des sables profonds qui Tentou» raient, aussi bien que de la vase et des sables mouvants qui se trouvaient sur sa côte. Elle était défendue par un homme brave, Teunuque Bâtis, avec une forte garnison d*Ârabes et d'abondantes provisions de tonte sorte. Confiant dans la force de la place, Bâtis refusa de recevoir Alexandre. De plus, son opinion fut confirmée par les ingénieurs macédoniens eux-mêmes qui, à la première inspection des murs que fit Alexandre, déclarèrent la place imprenable, surtout à cause de la hauteur de la levée qui lui servait de support. Mais Alexandre ne put supporter l'idée d'avouer tacitement qu'il lui était impossible de prendre Gaza. Plus l'entreprise
(1) Q.-Curce, IV, 5, 14-22 j Aixien, UI, 2, 4-8.
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était difficile, plus elle avait de charme poui' lui, et plu» grand serait rétonnement produit Umt aieutour quand an Ten^t qjOL il avait triomphé (1).
Il commença par faire faire uoe levée au «ud da ia cité, tout près du mur, dans le dessein d y placer ses machines à battra en brèche. Cette levée extérieure fut achevée, et les engins avaient déjà commencé à battre le mur, quand une sortie bien combinée de la garnison mit les assaillants en déroute et détruisit les engins. Alexandre andva à propos au secours avec ses hypaspistœ et protégea leur retraite ; mais lui-même, après avoir échappé à un piège tendu par un prétendu déserteur «arabe, reçut dans Tépaule, à travers son bouclier et sa cuirasse, une grave blessure fiiite par un dard qu'avait lancé une cati^^te, comme Tavait jHrédit le prophète Âristandros, — qui assurait eu même tèmps que Gaza tomberait en son pouvoir (2). Pendant qu*o» soignait sa blessure, il ordonna qu on amenât par mer les engins employés à Tyr, et il fit mener sa levée autour de toute la circonférence de la ville, de manière k la rendre accessible de tous les points. Ce travail d'Hercule, dont nous lisons la description avec étonnement. avait soixantequinze mitres de hauteur tout autour et deux stades (= 372 mètres) de largeur (3) ; le sable sans consistance à Tentour n'a guère pu être convenable, de sorte qu'on a dù apporter les matériaux de loin. L'entreprise fut achevée à la longue. Dans quelle longueur de temps, c'est ce q4ie
(1) At rien, II, 26, ô. Ol Ô£ {Lr^ywo- «oioi Yvb>(jLr,v ftneSElxvwTO , âicopov tivat SitK, i/cîv TÔ Tîi/o;, ôià u-^^o; toû }^&p.Tvo- ' à).X' 'A)e$avôp«o èfiôxei atpcréov elvcct , oaif ànofÛTepov * ixi0.ij;(siv Toî»» ico).e|x.toy; to ëpyov Tw irotpa)ôyM èTrl jxéva, xai xh (isj èXeîv olsxpôv elvxt ot , >.eyô(uv«v l( xt tods "EXXiiva; xai Aapeîov.
An sujet de la fidélité et du oonnige opiniâtre à se (Irfeinlre, montri's plus d'une fnis pnr les Imhitants de Gaza, — V. Polvhe, XVI, 40.
(2) Arrien, II, 26, 27; Q.-Cttrost
IV, 6, 12-18; Pluturquc, Aleiauare,25.
(3) Arrien, II, 27, 5. \&yjt. x«»vvvy«» sv xvxXb» TcavToBev tt;; irô- Xeo);. 11 est c«rtalneiiieiit possible, cuuiiue Droyseu lo l'ait remarquer (Geseli. Alex, des Grossen, p. 199), que iravTÔQev ne doive pas être expliqué avec une rigueur ]itté,ra]»', nmis seulement oointne signitiHut dans ftutintu fwHoiu diffimttM de r^osSote garnie d'uo mur. Cependant si telleavait ^t(^ l'intention, Arricn nnrait assurément dit ^^ûiJiaTa uu pluriel , et •on x<^{^**
aoii ignorons, mâii «lie a dû être coniidérable, *— biett <|«o, sans éoato, des milUem d'Jmimai doWeat «voir éU forcés dy trftTaiUsr do la contrée oîroQDTOÎsîne (l).
Gaza fut alors attaipiée sur tons les ponts à Taide de béliers, de mines et d'engins àprojectfles aToc tonte sorte de traits. Bientôt des brèdies forent pratiquées snr pin* sienrs points des murs, bien qne lee défenseurs fissent des eflbrts incessants ponr réparer les parties endommagées. Alexandre essaya trois nssaiits généraux distincts; mais, dmis les trois, il fut repoussé par iabrayoure des habitants. Enfin, après avoir fait dans le mur une brèche encore plus grande, il renouvela sa tentative d'assaut pour la quatrième fois. Toute la phalange macédonienne étant amenée pour attaquer sur des points ditierents, la plus grande émulation régna parmi les officiers. L'/î'^akide Neoptolemos fut le , premier à gravir le mur, mais les autres divisions ne montrèrent guère moins d'ardeur, et à la fin la ville fut priî?e. Ses vaillants défenseurs résistèrent avec un courage non affaibli jusqu'au dernier, et tous tombèrent à leur poste, la soldatesque dans sa colère n'étant nullement disposée à faire de quartier.
Il n'y eut qu'un seul prisonnier qu'on réserra pour un traitement q>écial , — ce fut le prince ou le gouvernenr lui* même, l'eunuque Bâtis, qui, après avoir montré l'énergie et la valeur les plus grandes, fut pris grièvement blessé, TÎvant toutefois encore. C*est dans cet état qu'il fut amené par Leonnatos et Philôtas en présence d*Âlexandre, qui jeta snr lui des regards de Tengeance et de fureur. Le prince macédonien avait entrepris le siège surtout en yae de « prouver au monde qu*il pouvait triompher de difficultés insurmontables pour les autres. Mais il avait éprouvé tant de pertes, dépensé tant d*effort8 et de peines et subi tant d*écliecs avant de réussir, que la palme de l'honneur appartenait plutdt & la minorité vaincue qu*à la multitude des vainqueurs. A ce désappointement, qui dut piquer Alexandre
(l) Diodoro rXYII, IR) dit que la scmMo plutôt au-<lcssoiM qn'auFdeaBii» durée du aiége fut de deux mois. Cela de la yénU probable.
à Tendroit le plas sensible, il faut ajouter ce fait qu'il avait lui-même couru un grand danger personnel, reçu une blessure grave» outre qu*il avait échappé de bien peu au poignard du prétendu déserteur arabe. Il y avait là un ample motif pour une violente colère, qui 'fut, en outre, exaspérée plus encore par la^rue de Bâtis, — un eunuque» — un noir, — grand et robuste, mais en même temps gras et gros, *~ et sans doute en ce moment couvert de sang et de poussière. Ces circonstances visibles, repoussantes pour ses yeux familiers avec la gymnastique grecque, contribuèrent à enflammer la colère d*Âlexandre et à la porter à son plus haut point. Après le siège de Tjt, il avait rassasié son indignation en faisant pendre les deux mille combattants qui survivaient; à Gaza, pour assouvir un sentiment encore plus fort qui loppressait, il ne restait que ce seul captif, auquel il résolut d'infliger un châtiment aussi nouveau qu*il était cruel. Il ordonna de percer les pieds de Bâtis et d'y passer des anneaux d'airain; ensuite le corps de cet homme brave, survivant encore, fut attaché avec des cordes derrière un char conduit par Alexandre lui-même, et traîné à toute vitesse au milieu des sarcasmes et des cris triomphants de l'armée (1). Par là, Alexandre, jaloux même dès Teiifance des exploits d'Achille, son ancêtre légendaire, copiait l'ignominieux traitement décrit dans l'Iliade comme infligé au cadavre d'Hektôr (2).
(1) Q.-Curce, IV, 6, 25-30; Denys iVIIalikarn. De Comp. Verb. p. 123- 12Ô, — avec la citation qui y, est donn«*c d'Hegesias de Magimia.' Diodore ''.WII, IH, 49) mentionne simplement Gaza dans denx pliruses, mais il ne donne de détails d'aucun genre.
Arrion ne parie pas da traitement do Bâtis, et probablement il ne trouva rien ii eu sujet dans l'toK-niée ni dans Aristubulo. Il y a des i-aisons assignables pour lesquelles ils durent le passer sons silence, comme lionteox pour Alexandre. MaisArrien, en même temps, ne dit rien qui soit incompatible avec rassertion de Q.'Oiroe ni
qui la contredise, tandis que lui>ménie reconnaît combien Alexandre était jaloux des actes d'Achille (Vil, 14, 7).
Le passage où cette scène est décrite, cité df l'auteur perdu Ile^'esias pur Denys d'Halikarnasse, comme exemple de mauvais rliytlime et de mauvais goût, a le mérite de donner les détails relatifs ',\ la personne de liatis, détails bien faits pour inspirer du dégoût à Alexandre et augmenter sa colère. Le mauvais goût d'Hegesias comme écrivain ne diminue pas sa crédibilité comme témoin.
(2) Arrien, VU, 14, 7.
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Cette conduite d'Alexandre, produit de rëminiacences homériques agissant sur une nature irascible et vindicative, est, sous le rapport de la barbarie, en dehors de tout ce que nous lisons relativement au traitement de villes conquises dans l'antiquité. Ses autres mesures furent conformes à l'usage reçu. Les femmes et les enfants des habitants de Gaza fbrent vendus comme esclaves. On admit de nouveaux habitants venus du voisinage et on y plaça une garnison chargée de tenir la ville pour les Macédoniens (1).
Les deux sièges de Tyr et de Gaza, qui occupèrent ensemble neuf mois (2), furent les luttes les plus pénibles que jusqu'alors Alexandre eût soutenues ou qu'il eût jamais à soutenir dans tout le cours de sa vie. Après de pareilles fatigues, la marche vers l'Egypte qu'il commença alors (octobre 332 av. J.-C.) ne fut plus qu'une fête et un triomphe. Mazakês, satrape d* Egypte, qui avait peu de troupes persanes et une population indigène mal intentionnée, n'était nullement disposé à résister au vainqueur qui approchait . Sept j ournées de marche amenèrent Alexandre et son armée de Gaza à Pelusion, forteresse frontière de l'Egypte, commandant le bras oriental du Nil, où sa flotte, sous le commandement d^Hephœstiôn , était venue également. Là il trouva non* seulement les portes ouvèrtes et un gouverneur prêt à se •soumettre, mais encore une multitude d'Égyptiens réunis pour le recevoir (3). Il mit une garnison dans Pelusion, fit remonter le fleuve à sa flotte jusqu*à Memphis et se dirigea vers la même ville par terre. Le satrape Mazakês se rendit avec tout le trésor de la cité , qui montait à huit cents talents, et avec une quantité d'objets précieux. Là Alexandre se reposa pendant quelque temps et offrit de magnifiques sa^ orifices aux dieux en général, et en particulier au dieu égyptien Âpis, en rhonneur duquel il ajouta des luttes de gym-
(1) Arrien, II, 27, 11. Au sigetdes moyens de défense et du siège de Gaza, y. l'ouvrage de Stark, Gaza und die Fhilista«ische KUst«) p. 242.
Leipz. 1852.
(2) Dio^^orc, XVll, 48; Joaèphe, Autiq. XI, 4.
(3) Arrien, III, 1, 8; Q.*Cnrce, IV, 7, 1, 2; Dîodore, XVII, 49.
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nastiqae et de musiqae, en appelant 4e Grèce lesartistet les plus distingués.
De Memphis, il descendit le bras le plus occidental du Nil jnsquà Kanôpos à wdVk enbonclnire, d'où il iit voile à Tonest, le long du rîYage, pour examiner Vile de Pliam» célébrée dans Homère, et le lac Mareôtis. Comptast rÉgjrpte comme lusant acttteUement partie de son empira et orâaèdéraat la tâche ée maînteûr ane popaMkMi inquiète aussi bîea q«e de recaeiUir an trilmt coaslA éraUe serait* à accomplir par ses forces étrangères de terre et de mer, il reeommt la nécessité de retirer le-nége du gocweiw nement de Memphb, où les Perses et les indigèaes TavaMat maintean, et de fonder une nooprelle cité à loi sar le iMMd de la mer» commode pour les communications avec la Grèce et la Macédoine. Son is^agination, sensible à tontes * les impreastons homériqaet et inflnencée par an rère» âia d'abord Tlle de Pbaros comme ni> endroit convenable pour la cité projetée (1). Toutefois, remarquant bientôt que cette petite île était insuffisante seule, il la comprit comme partie (l'une cité plus considérable à fonder sur le continent adjacent. On consulta les dieux, et l'on obtint des réponses encourageantes; puis Alexandre marqua lui-môme le circuit des murs , la direction des principales rues et l'emplacement de nombreux temples en l'honneur des dieux grecs aussi bien qu'égyptiens (2). Ce fut ainsi que fut posée la première pierre de la puissante, populeuse et active Alexandrie, et toutefois le fondateur lui-même ne vécut pas assez pour lavoir et il était destiné à y reposer seulement comme cadavre. L'emplacement de la ville entre la mor et le lac Mareôtis fut reconnu aéré et sain, aussi bien que commode pour les vaisseaux et le commerce. L'Ile protectrice de Pharos fournit le moyen de former deux bons ports pour les vaisseaux yenaut par mer, sur une côte qni en était dépourvue ailleurs, tandis que le lac Mareôtis, qui communiquait par divers canaux avec le Nil, recevait facilement
(1) Q.-Curce, IV, 8, 1- i, PhitaxqiM, (2) Arrian, lU, 1, 8,- Q.-Cnrce, lY, AItzand. 2«. 8, 2*6; DiodoM, XVU, 52,.
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les produits de Tintérievr propres à 1 exportation (1). An»* sitAt que des msison* forent prêtes, intendant Kleomenès commença à peepler la cité, en j transportant en masse la popolation de la ville Toîsine de Kanôpos» et probablement d'antres TÎlles eneore (2).
Alexandrie deyint pins tard la capitale des Ptoléraëes. Elle ac<tttit irae grandeur et une population immenses pendant lenr règne de denz siècles et demi, oii lenrs énormes reyenns forent consacrés en grande partie à son amélioration et à son embellissement. Mais nous ne pouvons raisonnablement attribuer à Alexandre aucune connaissance à l'avance d'un avenir si imposant. Il la destinait à être une place d'où il pourrait commodément giMivcrner TEcypte, considérée comme une portion de son empire étendu tout autour de la mer .-Eirée, et si l'Egypte fût restée une fraction au lieu de devenir un tout souverain et indépendant, probablement Alexandrie ne se serait pas élevée au-dessus ■de la médiocrité (3).
I/autre incident très-remarquable, qui distinc^ua les quatre ou cinq mois do séjour d'Alexandre en Egypte, fut sa marche à travers les sables du désert jusqu'au temple de Zens Ammon. Il est surtout mémorable en ce qu'il marque les progrès de cette adoration de soi-même et de cet orgueil am-dessus des limites de Fliumanité. Ses exploits pendant les trois dernières années avaient tellement dépassé l'attente de tont le monde, Ini-même compris, — les dieux lai avaient accordé nne bonne fortune si ccmstante et avaient tellement parai jsé on abattu ses ennemis, — qne rbjpothèse d'une personnalité surhumaine semblait Texplication natnrelie d*ine carrière aussi snriiumaine (4). Il loi fidlait jeter
(1) Strabon, XVIT, p. 799. Gtpc»dant d'autres auteurs parient de la salubrité d'Alexandrie moins favnrahlement 4|ue Sirabon : Y. Sainte-CrouC| Eanmn Hwt. d^jUcmira, p. 887.
(2) Pwaêo-AnMote, Œeonomie.
II
(3) Arrien, III, 5, 4-9. Tacite
(AmwL 1, 11) dit «a sujet de TÉgypte sous les Romains : — « Provûieiaa
a'Tîtu didicilt.'iTi, annonas fecundam, superstitions etlasciviàdiscordem et œobtlem, ÎMetam legum, ignaram nwgi»trntuuin, etc. »Gf. Ptttjbuap. Stnlmi.
XVII, p. 797.
(4) Uiodore, XVII, 51. Tftx{fciipta
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un regard en arrière sur les légendes héroïques et sur ses ancêtres Perseus et Hêraklês, pour trouver un digne prototype (1). Croyant être (comme eux) fils de Zeus, avec seulement une parenté humaine nominale, il résolut iraller s^assorer du fait en questionnant Toracle infaillible de Zeus Âmmon. Sa marche de plusieurs jours, à travers un désert sablonneux, — * toujours fatigante, parfois périlleuse, — fut marquée par des preuves manifestes de la faveur des dieux. Une pluie inattendue tomba précisément quand les soldats altérés demandaient de Teau. Lorsque les guides s'égarèrent, soudain deux serpents parlants, ou deux corbeaux, parurent, précédant la marche et indiquant la vraie direction. Telles furent les assertions avancées par Ptolémée, Âristobnle et Kallisthène, compagnons du prince et ses contemporains ; tandis qu*Ârrien, quatre siècles plus tard, déclare la conviction positive qu*il y eut une intervention divine en faveur d* Alexandre, bien qu'il ne puisse arriver à la persuasion quant aux détails (2). Le prêtre de Zeus Âmmon parla à Alexandre comme étant le fils du dieu et Tassura, en outre, que sa carrière serait une suite non interrompue de victoires, jusqu'à ce qu'il allât rejoindre les dieux, tandis que ses amis aussi, qui consultèrent l'oracle pour leur propre satisfaction, reçurent pour réponse que rendre à Alexandre des honneurs divins serait agréable à Zeus. Après avoir offert d'abondants sacrifices et de riches présents, Alexandre quitta l'oracle, pleinement et sincèrement convaincu qu'il était en réalité fils de Zeus Ammon , conviction qui fut encore confirmée par des déclarations qu'on lui transmit d'autres oracles, — de celui d'Erythraî en lônia et de celui des Branchidœ, près de Milètos (3). Bien
S' lazijfioL'. TY^; ex ToO OeoS YSviiTMK
{xàT(a)v (réponse du prêtre d'Auiinon à Alexandre).
(1) Arricn, III, 3, 2,
(2) Arrien, III, 3, 12. Kaî otî [;.:v Oeîôv Ti $uv6iis).aêev aÙTiô, è/to îax'<J'
XovTO o{ âX).i(| xal £XXig Oxèp «àxoO 1^-
Cf. Q.-Curce, IV, 7. 12 15 ; Diodore, XVII, 49-51; Plntarque, Alex. '27; Kallisth. ap. Strabon. XVII, p. 814.
(3) KallisllieiR'S, Fra^^m. XVI, ap, Alex. Magui liistor. Script, éd. Geler, p. 257; StnAon, XVII, p. 814.
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qa*il n*ordonnàt pas directement lui-même qa*on lui parlât comme au fils de Zeus, il était content de ceux qui le reconnaissaient volontairement comme tel, et fâché contre les sceptiques ou les railleurs qui n'ajoutaient pas foi à roracle d'Ammou. Platarque pense que ce fut une pure manœuvre politique d'Alexandre, dans le dessein d'imposer à la population non hellénique sur laquelle il étendait son empire (1). Mais il semble plutôt que ce fut une ct*oyance sincère» une simple exagération de cette vanité exorbitante qui, dès le principe, régna si largement dans son cœur. Effectivement il n'ignorait pas qu'elle répugnait aux principaux Macédonien^ à bien des égards, mais surtout comme une insulte calculée faite à la mémoire de Philippe. Tel est le sujet toujours touché dans des moments de mécontentement. Parmeniôn, Philôtas , Kleitos et les autres officiers d'un haut grade regardaient comme extrêmement blessante l'insolence du roi, qui reniait Philippe et se mettait au-dessus du niveau de l'humanité. Le mécontentement à ce sujet parmi les olTiciers macédoniens, bien que condamnés au silence par la crainte et l'admiration que leur inspirait Alexandre, devint sérieux,, et on le verra reparaître ci-après (2). - *
Le dernier mois du séjour d'Alexandre en Egypte fut passé à Memphis (janvier 331 av. J.-C). Tandis qu'il nommait divers officiers pour l'administration permanente du pays, U reçut aussi une visite d'Hegelochos, son amiral, qui amenait comme prisonniers Aristonikos de Methymnà et d'autres despotes des diverses cités grecques insulaires. Alexandre ordonna qu'ils fussent remis à leurs cités respectives pour j être traités au gré des citoyens; tous, excepté Apollonidès de Chios, qui fut envoyé à Ëlephantinè, au sud de rÉgypte, pour y être détenu. Dans la plupart des cités, ces despotes s'étaient attiré une haine si violente, qu*une
<1) Plntarqne, Alex. 28. Arrien
fait allusion à^a même explication,
(2) Q.-rnrce, IV, 10, 3 : — - Fastitlio esse patriuin, aldicari Philippum
T. XVIII
patram, cœlnm vanis cogitetioBibns petere. ■ Arrien, III, 26,1; Q.-Coree, VI, 9,18; VI, 11,23.
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fois livrés, ils furent torturés et mis à mort (1). Pharnabazos avait été également an nombre des prisonniers, mais il avait trouvé moyeu d échapper à ses gardes quand laâotte toucha à Kos (2).
Au commencement du printemps, après avoir reçu des renforts de Grecs et de Thraces, Alexandre s'avança en Phénicie (février-mars 331 av. J.-C.). Ce fut là qu il régla les affaires de Phénicie, de Syrie et de Grèce, avant son expédition projetée dans l'intérieur contre Darius. Il pnnit les habitants de Samarie, qui s'étaient révoltés et avaient brûlé vif le préfet macédonien Andromachos (3). Outre tontes les affaires qu'il avait accomplies, Alexandre fit de riches présents an dieu Tyrien Hèraklês» et oôrit de magnifiques 8aci;iôces aux autres dieux. On célébra aussi de belles fêtes, accompagnées de tragédies analogues aux Dionysia k Athènes, avec les acteurs et les choristes les plus habiles qui rivalisaîent pour le prix. Les princes de Kypros se disputèrent rhonneur de rendre hommage au fils de Zens Ammon» chacun d*enx se chargeant du devoir de chorége, montant à ses frais un drame avec nn chœur et des acteurs distingués, et 8*efibrçant d'obtenir le prix de juges nommés à l'avance» — comme cela se faisait dans les dix tribus à Athènes (4).
An milieu de ces fêtes religieuses et de ces représen» tations théâtrales, Alexandre réunissait des magasins pour sa marche dans l'intérieur (juin-juillet 331 av. J.-C.) (5). Il avait déjà envoyé en avant à Tliapsakos, le gué ordinaire de TEuphratc, un détachement chargé de jeter des ponts sur le lieuve. Le Perse Mazseos était en garde de l'antre côté avec une petite armée de trois mille hommes, dont deux mille Grecs, insuliisante pour s'opposer à la construction des ponts, mais qui devait seulement empêcher qu'ils ne fussent compléreinent menés jusqu'à la rive gauche. Après onze journées de marche en partant de Phé-
(1) Q.-Curce, IV, 8, 11. (4) Plutarque, Alextind. 29; Af*.
(2) Arrien, III, 2, 8, 9. rien, /. c.
<3) U.-Ca{ce» IV, 8, 10. (S) Aniea, III, 6, 12.
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nicie, Alexandre et tonte son armée parvinrent à Thap-
sakos. Mazaeos, de l'autre côté, voyant arriver le gros de l'armée , retira sa petite troupe sans délai et fit retraite jusqu'au Tigre ; de sorte que les deux ponts furent achevés, et qu'Alexandre traversa le fleuve sur-le-champ (1). ^ Une fois TEuphrate franchi, Alexandre avait la faculté de descendre la rive gauche de ce fleuve jusqu'à Babylone, la capitale de l'empire persan, et l'endroit naturel pour trouver Darius (2). Mais cette marche (comme nous le savons par Xénophon, qui la fit avec les Dix Mille Grecs) devait entraîner d'extrêmes soufi'rances et se faire à travers an pays désert où Ton ne devait pas trouver de provisions. De plus, Mazœos» en se retirant^ avait pris nne direction nord-est, vers la partie supérieure du Tigre, et quelques prisonniers racontèrent que Darius^ avec sa principale armée, était derrière le Tigre, ayant l'intention de défendre le passage de ce fleuve contre Alexandre. Le Tigre parait n*étre pas guéable an-dessous de Ninive (Mossonl). En conséquence, il dirigea sa marche d*abord presque au nord, ayant l'Euphrate à sa gauche; ensuite à Test, à travers la Mesopotamia septentrionale, ayant à sa gauche les montagnes arméniennes. En arrivant au gué du Tigre, il le trouva absolument sans défense. Pas un seul ennemi n'étant en vue, il passa le fleuve à gué aussitôt que possible, avec toute son infanterie, sa cavalerie et ses bagages^ Les difficultés et les périls du passage furent extrêmes, à cause de la profondeur de l'eau, qui s'élevait au-dessus de la poitrine des soldats, à cause de la rapidité du courant et du fond glissant (3). Un ennemi résolu et vigilant aurait pu
(1) Arrien, III, 7, 1-6; Q.-Carce, IV, 9, 12 : — » Undedmii castris
pervenit ad Euphratem. »
(2) CVst ainsi qu'Alexandre considère Babylone (Arrien, II, 17, 3-10) :
— IIpoxtopridàvTojv Çùv Suvà[iei iitX BaSu),à) /a -z xal Aapeïov... tov ts èicl BaëuXûvo; gtôXov isovnaô\Jjeba, , etc.
C*«it TexpUcation d*iiiie ranazqiw d'Anien, III, 7, 6, « oit il usigne k
nùsoQ pour laquelle Alexandre, apr&t
avoir passé l'Euphrate à Thapsakos , n'alla pas droit à Babylone. Cyrus le Jeune y alla directement pour attaquer Artaxerxês. Snee, Ekbatane et Pefsépolis étaient plus éloignées et moins exposéei à un ennemi Tenant de l'ouest.
(3) Arrien, UI, 7, 8 ; Diodore, XVH, 05} Q.-Cnioe, IV, 9, 17-24. t Magna
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rendre ce passage presque impossible. Mais la bonne fortune d'Alexandre était non moins remarquable dans ce que ses ennemis négligeaient de faire que dans ce qu'ils faisaient réellement (1).
Après ce passage fatigant, Alexandre se reposa deux jours. Pendant la nuit (20 septembre 331 av. J.-C), il y eut une éclipse de lune presque totale, ce qui répandit dans Tarmée la consternation, à laquelle s'ajoutèrent des plaintes contre son insolence présomptueuse et de la défiance au sujet des répons inconnues dans lesquelles elle ^entrait. Alexandre, en offrant des sacrifices solennels au Soleil, à la Lune et à la Terre, combattit le découragement régnant par des déclarations de son propre prophète Aristandros et d'astrologues égyptiens, qui déclarèrent que Hèlios favo-rîsait les Grtecs et Sèlènè les Perses; ainsi l'éclipsé de lune présageait une victoire pour les Macédoniens, et même une victoire (ainsi le promettait Aristandros) avant la nouvelle lune prochaine. Après avoir ainsi rassuré ses soldats, Alexandre marcha quatre jours dans la direction sud-est, à travers le territoire appelé Aturia, avec le Tigre à sa droite et les monts Gordyées ou montagnes Kourdes à sa gauche. Rencontrant une petite garde avancée des Perses, il y apprit de prisonniers que Darius, avec le gros de son armée, n'était pas bien éloigné (2). '
Près de deux ans s'étaient écoulés depuis la ruineuse défaite d'Issus. Qu'avait fait Darius pendant ce long intervalle, et surtout pendant la première moitié de cette période , c'est ce qu'il nous est impossible de dire septenilire 331 av. J.-C). Nous n'entendons parler que d'un seul acte, — ses missions, deux fois répétées, à Alexandre pour offrir ou demander la paix, spécialement en vue de recouvrer sa famille captive. Il parait n'avoir rien fait, soit pour réparer
mnnimenta Tcgn'\ Tigris et Euphrates (1) Q.-Cnroe, IV, 9,28; Plntarqoe,
ernnt, » est uno partiâ du discours Alexand. 39.
prOté à Darius avant la bataille d»Ar- (2) Arrien, III, 7, 12; III, 8, 3.
b«lM par Q.-Care6(IV, 14,10). Ces deux Q..Ciiroe, IV, 10, 11-18. gnndee défvniM forent abandonnées.
les pertes du passé, soit pour détourner les périls de ravenir ; rien pour empêcher sa flotte de passer dans les mains du Tainqueur ; rien pour délivrer Tyv ou Gaza, dont les sièges occupèrent collectivement Alexandre pendant près de dix mois. La fuite honteuse de Darius à Issus lui avait déjà perdu la confiance de ses serviteurs les plus précieux. L'exilé macédonien Amyntas, hoinine brave et énergique, abandonna, avec les meilleurs des mercenaires grecs, la cause p^^rsane comme perdue (1), et essaya d'agir pour son compte, tentative dans laquelle il échoua, et périt en Egypte. Le satrape d'Égypte, rempli de mépris pour la timidité de son maître, fut amené, par cette raison aussi bien que par d'autres, à ouvrir le pays à Alexandre (2). Ayant fait une perte si déplorable, sous le rapport de la réputation aussi bien que du territoire, Darius avait les plus forts motifs pour la réparer en redoublant d* énergie.
Mais il était paraljsé par cette circonstance que sa mère, sou épouse et plusieurs de ses enfants étaient tombés dans les mains du vainqueur. Parmi les incalculables avantages . que produisit la victoire d'Issus, cette acquisition ne fat pas la moindre. Ëlie plaça Darius dans la*situation d*un homme qui a donné des otages à son ennemi pour répondre de sa bonne conduite. Les rois persans étaient souvent dans Thabitude d^exiger de satrapes ou de généraux le dépôt de leurs épouses et de leurs familles comme gage de fidélité, et Darius lui-même avait reçu cette garantie de Memnôn, comme condition pour lui confier la flotte persane (3). Lié lui-même par les mêmes chaînes, à Tégard d*un homme quiétait devenu actuellement son supérieur, Darius n'osait pas agir avec énergie, dans la crainte que le succès n*attirât du mal à sa famille captive. £n laissant Alexandre soumettre
(1) Arrien, II, 13; Q.-Curce, IV, 1, 27-30 : — « Cuin in illo statu rerum id quemque, quod occupasset, habitnram «rbitraretnr » (AmjrntasK
Ârrieo, m, 1,3. TiQv re èv 'I<T9f|i |t^v 6iwc owi6i) iceicva|«4voc (le w-
trape d'Égypte) xal Aopflffov 9n «tffXPf
çuY^ ^ç'jyEi etc.
(3) Diodore, XVII, 23. Cf. Xénopbon, Âaab. I, 4, 9} Hérodote, VU)
aans opposition tout le territoire à Toadst de TEuphrate, il espérait qu il lui serait permis -de conserver son empire à Test; et de racheter sa famille au prix d'une énorme rançon. Ces propofiitions satisfaisaient Parmcniôn, et elles auraient probablement satisfait même Philippe, si Philippe eût été le Tainquevr. La nature insatiable d*^exandre n*avait pas encore entièrement été mise à l'éprenve. Ce ne fut que quand ce prince rejeta avec m^ris tout ce qui a*était pas mi red» dition à discrétion, qae Darius commença prendre des mesures à l'est de TEuphrate pour défendre ce qui lui restait encore.
La conduite d*Âlexandre à Fégard des otages royaux, quelque honorable qu'elle fAt pour ses sentiments, prouvait en même, temps qu'il connaissait toute leur valeur comme sujet d*uue négociation politique (1). Il était essentiel qu*il
les traitât avec toute la déférence due à leur rang, s*il désirait conserver leur prix comme otages aux yeux de Darius aussi bien que de sa propre armée. Il les transporta
avec ses troupes, de la côte de Syria, sur le pont de TEuphrate, et même à travers les eaux du Tigre. Poui" lea prin-
(1) L^éloge accurd<i à la coutixienoe d*AÎnuindre, ponr won refas de vînter Stattrn, épouse <le Darius, «rt exi^ré même jusqu'à l'absurde.
l^ar rapport aux femmes, Alexaudre était froid par tempérament, le contraire <le son père Philippe. Pendant .sa jeuucsbe, son développement fut si tardif, qu'on soupçonna même quelque ineapaeité physique (Bienmymns «p.
Athense. p. 435). Quant aux plus belles personnes des deux sexes, il n'eut qu'à refuser les offres nombreuses qui lui forent faites par ceux qui désiraient gagner sa faveur fPlut. Alex. 22). De jiUMf après hi prise de Daniaskos, il ohoMt ponr Ini-mfime, parmi les femmee captives, Barsioê, la veuve de son illustre r-vftl Mcmnùn , femme iMlle, de manières séduisanles et qui, par son édaoation hdlénîqnef M dislingnaît à son avantage des femmes dn
simple harem oi'ientulile Dai'iuâ\i^lut.
Alex. 21). En adoptant la venve de MeniTirtn pour maîtresse, Alexandre peut probablement avoir eu présent à l'imagination Texcmpie de sou ancêtre légendaire Neoptolemos, dont les tendres relation b avec An'lroinacliè, veuve d* son euuonii Hcktor, ne devaieui Care oubliées d'aucun lecteur d*£liripide. Alexandre ent de Sarsinê an fils appelé lî^raklSs.
En dernier lieu, Alexandre était ai absorbé par l'ambition, — si surciiargé par les devoirs et les difficultés du commandement, dont il s'acquittait toujours lui-même, — et si contiuuellemeut euga^ daos des etiktrts corpo- «elB Iktiganta, q«*il Ini /citait pem
(le tt'mjis pour les plaisirs; vt ce temps qu'il avait, il préi'eriùt le consacrer à des jMiunions bacliiques égi^ées par la oravarsationde aesaSdeia.
cesses» ce doit avoir été une craelle fatigue ; et, dans le £ût, la reine Statira finit par être si épuisée qu'elle mourut peu de temps après le passage du Tigre (1); pour Alexandre
aussi, ce doit avoir été une obligation onéreuse, puisque non-seulement il cherchait à leur assurer toute leur pompe accoutumée, mais qu'il a dû assigner une garde considérable pour les surveiller, à un moment où il s'avançait dans un pa^^s inconnu et avait besoin que toutes ses ressources militaires fussent disponibles. Pour être détenus simplement en sûreté, ces otciges auraient été mieux gardés et auraient pu être traités avec plus de cérémonie encore dans une cité ou dans une forteresse. Mais Alexandre désirait probablement les avoir près de lui, en cas de l'éventualité possible de revers sérieux, accablant son armée sur la rive orientale du Tigre. Ëa admettant qu'un pareil malheur arrivât, leur reddition pouvait assurer une retraite sans danger dans des circonstances qui autrement auraient été fotales à son accora pl 1 ssement . ,
Étant à la fin convaincu qu'Aleicandre ne se contenterait d'aucun prix autre que tout Tempire de Perse, Darius cou- Téqua toutes ses forces pour défendre ce qui lui restait fia<* core. Il réunit une armée qui, dit-on» était supérieur» nombre à celle qui avait été défisûte à Issue (2). Il arriva des contingents des extrémités les plus éloignées de l'im* mense territoire persan, — de la mer Caspienne, des fleuves de rOxus et de Tlndas, du golfe Persique et de la mer Rouge. Les plaines à Test du Tigre, vers la latitude de la ville moderne de Mossoul, entre ce fleuve et les monts Gordyées (Zagros), furent fixées pour le lieu de réunion de cette multitude prodigiea.sG, amenée en partie de Babylone par Darius lui-même, y arrivant en partie par différentes
(1) Q.-Curce, IV, 10, 19. î Itineiris continui labore asimiqiie «gritndine iktigata. etc. »
Q.-Curce et Justin mention netit une tmiAka» tiiilMlind» «ivoyée par Da- TKts (immédMtflnmit spiè« %a*a «nt
rables de Statin) à Alexandre, pour
demander la paix. I^s autres aotèiun fciit allusion sieulement à deux tentatives de cette sorte, et la troisième ne Mmlde Adkmtat probdbla.
iVi Ardan, HI, 7, 7.
routes du nord, de Test et du sad. Arbèles, — \ ille considérable à environ vingt milles (=32 kilom. 1/4) à Test de la rivière da Grand Zab, connue encore sons le nom d*Erbil, comme station pour les caravanes sur la route ordinaire entre Erzeroum et Bagdad, — fut fixée comme quartier générait où les principaux magasins furent réunis et les lourds bagages logés, et près de laquelle on rassembla d*abord les troupes et ob. on les exerça (1).
Mab le lieu déterminé à Tavance pour une bataille rangée fut le voisinage de Gaugamela, près de la rîvière de Bumôdos, à environ trente milles 48 kilom. 1/4) à Touest d'Arbèles, vers le Tigre, et à environ autant à l'est de Mossoul, — plaine spacieuse et unie, n'ayant rien de plus que quelques ondulations de terrain et sans aucun arbre. Cette plaine, par sa nature, présentait de grands avantages pour ranger une armée nombreuse, surtout pour faire manœuvrer librement la cavalerie et lancer des chars armés de faux; de plus, les officiers persans avaient, eu soin de niveler artificiellement à l'avance celles des pentes qu'ils jugeaient incommodes (2). Tout dans le terrain semblait favoriser l'opération tant du total immense que des forces spéciales de. Darius, qui s'imaginait que sa défaite à Issus avait été entièrement occasionnée parce qu'il s'était aventuré dans les défilés étroits de la Kilikia, — et que, sur un terrain ouvert et uni , son nombre supérieur devait être triomphant. Il désirait même qu'Alexandre vînt l'attaquer dans la plaine. Voilà pourquoi il ne s'était pas opposé au passage du Tigre.
Pour ceux qui ne considéraient que la nombre, l'armée assemblée à Arbèles pouvait bien inspirer de la confiance ; car on dit qu'elle se composait de 1 million d'hommes d'infanterie (3), — de 40,000 de cavalerie» — de 200 chars
(1) Diodore, XVII, 68; Q.-Giiroef (taatv 2m3i«ôv«v eOicerfi iceirot^^Mmv
rV, 9, 9. xaî îirrc(i) litïraciiia.
{2] Arrien, III, 8, 12. Kai yàp xal (3) C'est lo totivl donné pur Arrien
ôaa àv(ô(ia).a aÙTOû Inicaaîav, laù-à. comme étant ce qu'il truuva exposé
T« ix icoXXoO ot IlépoatTof; xe (IUycto), probabkmsnt le meUleur
aimés de faux, ^et de 15 éléphants, animaux dont nous entendons parler pour la première fois dans une bataille.
Mais, outre le nombre, Darius avait pourvu ses troupes d*armes plus efficaces : au lieu de simples javelines, il leur avait donné de fortes épées et de courtes piques propres à percer, telles que celles que la cavalerie macédonienne maniait si admirablement dans un combat corps à corps, — avec des boucliers pour l'infanterie et des cuirasses pour les cavaliers (1). Il comptait beaucoup aussi sur la terrible charge des chars, dont chacun avait un timon qui s'avançait devant les chevaux et se terminait en une pointe aiguë, avec trois lames de sabre partant du joug de chaque côté et des faux s' étendant aussi latéralement des moyeux des roues (2).
Informé de rapproche d'Alexandre, vers le temps où l'armée macédonienne arriva sur les bords du Tigre, Darius quitta Arbèles, où il laissa ses bagages et son trésor, — â^versa à Taide de ponts la rivière de Lykos ou Grand Zab, opération qui occupa cinq jours, — et s'avança pour se poster sur le terrain préparé près de Gaugamela (septembre 331 av. J.-C.). Son ordre de bataille était formé — des Bàktriens. à Textrème gauche, sous le commandement de Bessus, satrape de la Baktriane ; ensuite des Dah» et des Arachôti, sous les ordres de Barsaentès, satrape de l*Arachosia ; puis des Perses indigènes, cavaliers et fantassins alternant, — des Sasiens, sous Oxathrès^ — et des Eadusiens. Â Textrème droite étaient les contingents de la
renseignement que parent se procurer Ptolémëe et Amtobule (Amen, m, 8, 8).
Diodore (XVII, 53) donne 800,000 fantassins, 200. 000 chevaux et200 chars armés de faux. Jastin (XI, 18) donne
400,000 fantassins et 100,000 chevaux.
Plutarque (Alex. 31) parle en général d'uu million d'hommes. Q.-Curce dit que Tannée était presque deux fois aosii considérnblo que celle qui avait combattu en Kilikia (IV, 9, 3) i il
donne le total comme étant de 200,000 fantassins et de 4S,000 ebevanx (tV,
(1) Diodore, XVII, 53; Q.-Curce, IV. 92.
(2) Q.-Curce, IV, 9. 3; Diodore,
XVII, 53. Nonobstant la note instructive de Miitzell sur ce passage de Q.-Curce, la manière dont ces chars éuient «més n'est pas elaife en tout {foint.
Syria tant à Test qii*à Touest de f Euphrate, sous Mazseos ; ensuite les Mèdes» sous Âtropatès; puis les Parthes, les Sakat, les Tapyriens et les Hyrkaniens. toas cavaliers, sous Phrataphernès; enfin les Albanlens (^t les Sakesinas. Dàrins M-mème était au centre, avec les troupes choisies près et autour de lui, — les gardes à cheval persans d*élite, appelé» les parents du roi, — - les gardes à pied persans, portant des piques avec une pomme d*or au gros bout, — un régiment de KarienS) ou de descendants de Kariens, qui avaient été enlevés à leurs demeures, et établis comme colons dans Tintérieur de l'empire, — le contingent des Mardi, bons archers, et, on dernier lieu, les Grecs mercenaires, dont le nombre est inconnu, et dans lesquels Darius plaçait sa plus grande •confiance.
Telle était la première ou principale ligne des Perses. Derrière elle se trouvaient les masses lu'ofondes dos Babyloniens, — des haltitants de la province de Sittakè jusqu'au golfe Persique, — des Uxiens, du territoire continu à la Susiane ;\ l'est, — et d'autres dont la multitude est inconnue. Devant elle étaient postés les chars armés de faux, avec de petits corps avancés de cavalerie, — les Scythes et les Baktriens à la paiiche, avec cent chars, — les Arméniens et les Kappadokiens à la droite, avec cinquante chars, — et les cinquante autres chars étaient devant le centre (1).
Alexandre s'était avancé à environ sept milles (11 kilom. 1/4) de Tarrnée persane, et il avait marché quatre jours depuis qu'il avait traversé le Tigre, — quand il apprit pour
(1) L'ordre de bataille des Pênes donné ici par Arrien (III, 11) est empriuité d'Arislubuie, qui affirmait qu'il ^it présenté ninsi dans le plan offi • ■ciel de la lutaille, dressé pur les officiers jK'rsaî)?. Pt jn'is plus t;ir:l avec les bagages de Diirius. Bieu qu'il soit i^nsi Mttitentiqtie autant t}ti*il peut rêtre* il n*eetpas complet, niùrnc quant aux noms, — tandis <iu'il ne dit rien »^ du nombre, ui de la profondeur, ni •de rétendoa du front. Plurienrs noms
de divers contingents, qu'on affiiUM avoir été présents à la bataille, ne M trouvent pas dans le relevé oiEciel, « ainsi les Sogdiens, les Ariens et les montairnarda indiens sont mentionnés par Arrien comme ayant rejoint Darius (UI, 8); les Kossœens, par Diodore (XVII, 59); les Sogdiens, les Mmsagetae, les Belitae, les Kossseens, Im GortvfP, les Phrygiens et les Kataoniens, par Q.-Curoe (IV, 12).
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la première fois de prisonniers persans la faible distance qui le séparait de ses eonemis (septembre 331 av. J.-C). Il fit halte immédiatement, étaÙit à Tendroit un camp avec un fossé et une palissade, et y resta pendant qnatre jours, afin que les soLdato passent se reposer. La nuit dn quatrième jour, il marcha en avant, laissant toutefois sous, une garde dans le camp les bagages, les prisonniers et les npn-combatiàats. Il commença par s^avancer snr une chaîne de col- . Unes peu élevées qui le séparaient de Tennemi, espérant Tatteindre et Tattaqner au point du jour. Mais sa marche fut si retardée, que le jour parut, et les deux armées furent pour la première fois en vue au moment où il était encore sur la pente descendante du terrain, à une distance de plus de trois milles. VjU voyant l'ennemi, il s'arrêta, et convoqua ses principaux ofticiers, afin de les consulter pour savoir s'il ne devait pas continuer d'avancer et commencpr l'attaque sur-le-champ (1). Bien que la plupart d'entre eux se prononçassent pour Taffirmative , cependant Parmeniôn prétendit qu'il serait téméraire d'airir ainsi ; que le tei-rain devant eux, avec toutes ses difficultés, naturelles ou artificielles, était inconnu, et que la position de l'ennemi, qu'ils voyaient alors pour la première fois, devait être reconnue avec soin. Adoptant cette dernière idée, Alexandre s'arrêta pendant toute la journée, toat en conservant son ordre de bataille et disant un nouveau camp retranché, oii Ton amena alors du campement du jour précédent les bagages et les prisonniers (2)u Lui-même consacra la journée, avec une
(1) Arrien, III, 9, 5-7.
(2) Arrien, III, 9, 2^. Il s^eet fiat mentionné «Kpnflsénent par Arrîen
que los bap^figos, etc., aient ^té amenés du premier camp au. second. Mais nous TOf Gos ^ii^il a 4ft en dtre «inai, par ce qni ae passa pendant la bataille.
Les 1>ag:nges d'Altxandre, qui furent pillés pur un corps de cavalerie persane, ne ptMivent avoir été ftusii loin derrière l'arnée que le ienum^erait la distance du pnnnier camp. Ccln coïncide égulemeat avec C^-'Caroe, JV,
13, 35. Les mots iy^iù àîio>.cÎ7:eiv (Ait. III, 9, 2) indiquent la pensé* «L'un dessein qui n'était pu accomplit — cd; a[JL' yjfiÉpa ■Kpon\i.itn Totc tî&Xe- (fctoiç (IIJ, 9, 3). Au lieu « d'entrer en intte * as«c reoneni k l'amwm, Alexandre aralvn seulement en vue de lui à Taiiroro; il s'arrêta alors' toute la journée et toute la nuit eu vue de la position des Perses, et naturellement fit ramener ses bagages, n'ayant ancon motif pour Jm laûser si loin en arrière.
escorte de cavalerie et de troupes légères, à reconnaître et le terrain intermédiaire et Tennemi, qui ne Tinterrompit pas, malgré son immense supériorité en ciiTalerle. Parmeniôn, avec Polysperchôn et autres, lui conseillaient d*attaquer les Perses pendant la nuit, ce qui promettiût quelques avantages, vu que les armées persanes étaient notoirement difficiles à diriger la nuit (1) et que leur camp n*avait pas de défense. Mais, d^autre part, ce plan renfermait tant de désavantages et de périls, qu'Alexandre le rejeta, déclarant, — avec une force d'expression qu'il augmenta avec intention, vu que ses paroles pouvaient être entendues de bien d'autres personnes, — qa*il dédaignait ce qu'il y avait de bas à dérober une victoire ; qu'il voulait et pouvait vaincre Darius loyalement et en plein jour (2). Après avoir adressé ensuite à ses officiers quelques brefs encouragements, auxquels il fut répondu avec enthousiasme, il les congédia pour qu'ils pussent prendre leur repas du soir et du repos.
Le lendemain matin, il rangea en deux lignes son armée, qui se composait de 40,000 fantassins et de 7,000 chevaux (3). La première ou principale ligne était composée, à la droite, de 8 escadrons de sa cavalerie des Compagnons, chacun avec son capitaine séparé, mais tous sous le commandement de Philôtas, fils de Parmeniôn. Ensuite (en allant de droite à gauche) venait TAgêma ou troupe d'élite des hypaspistae, — ensuite le reste des hypaspistse, sous Nikanôr, — puis la phalange proprement appelée ainsi, distribuée en six divisions , sous le commandement de Kœnos, de Perdikkas, de Meleagros, de Polysperchôn, de Simmias et de Krateros, respectivement (4). Ensuite à la gauche de la phalange était disposée la cavalerie grecque alliée, Lokriens et Phokiens, Phthiotes, Maliens et PélOf ponésiens ; après lesquels, à l'extrême gauche, venaient les Thessaliens, sous Philippe, — au nombre des meilleurs cavaliers de l'armée, à peine inférieurs aux Compagnons
(1) Xcnoph. Anabas. III, 4, 35.
(2; Arrien, 111, 10, 3; (i.-Curce, IV, 13, 4-10.
(3) Arrien, III, 12, 1-9.
(,4) Arneu, 111, 11; Diodore, XVII, 57 ; Q.-Caroe, lY, 13, S8>30.
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macédoniens. Comme dans les deux premières batailles, • Alexandre lui-même prit le commandement de la moitié de droite de Tarmée, confiant la gauche à Parmenidn.
Derrière cette ligne principale était placée une seconde ligne ou corps de réserve, destinée à repousser des attaques en flanc et par derrière, que le nombre supérieur des Perses rendait probables. Dans ce dessein, Alexandre ré- . serra, — sur la droite,, la cavalerie légère ou lànciers, — les Pœoniens, sons Aretès et Aristôn, — la moitié des Agrianes, sous Attalos, — les archers macédoniens, sous Brisôn, — et les mercenaires depuis longtemps au service, sous Klearclios ; à la gauche, divers corps de cavalerie thrace et alliée, j^ous leurs officiers séparés. Tous ces différents régiments furent tenus prêts à repousser une attaque en flanc ou par derrière. Devant la ligne principale étaient quelques escadrons avancés de cavalerie et de troupes légères, — de la cavalerie grecque, yous Menidas, à la droite, et sous Andromachos, à la gauche, — une brigade d'akontistaî, sous Balakros, avec des akontistae agrianiens, et quelques archers. En dernier lieu, Tinfanterie thrace fut laissée pour garder le camp et les bagages (1).
Prévenu par un déserteur, Alexandre évita les endroits où Ton avait planté des pointes de fer pour nuire à la cavalerie macédonioniip (2). Lui-même, à la tète de TEscadron Royal, à Textrème droite, conduisit la marche obliquement dans cette direction, tenant sa droite un peu en avant. Comme il approchait de Tennemi, il vit Darius lui-même avec le centre gauche persan immédiatement en face de lui, — gardes persans. Indiens, Albaniens et Kariens. Alexandre continua en inclinant sur la droite, et Darius étendant son firont vers la gauche pour contrecarrer ce mouvement, mais débordant encore beaucoup les Macédoniens à la gauche. Alexandre, à ce moment, s*était avancé si loin à sa droite, qu'il dépassait presque le terrain nivelé par Darius pour les opérations de chars qui étaient devant
(1) Arrien, III, 12, 2-6; Q.-Curc8, IV, 13, 30-32; Diodore, XVII, 57,
(2) Q.-Curce, lY, 13, 36; Polyen, IV, 3, 17.
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sa ligne. Pour arrêter tout nouveau mouvement dans cette direction, on donna ordre aux 1,000 cavaliers baktrienset aux Scythes qui étaient sur le front de la gauche persane d'exercer un mouvement tournant et d'attaquer le flanc droit macédonien. Alexandre détacha contre eux son régiment de cavalerie sons Menidas, et Taction commença ainsi (1)»
La cavalerie baktrienne, apercevant le mouvement de Menidas^ abandonna sa roarche tournante pour Tattaquer, et d'abord elle le repoussa jusqu à ce qu'il f&t appuyé par les autres détachements avancés, — Pseoniens et cavalerie grecque. Les Baktriens, défàits à leur tour, furent soutenus par le satrape Bessus avec le corps principal des Baktriens et des Scythes de la partie gauche de la ligne de Darius. Ici Faction fut chaudement disputée pendant quelque temps, avec pertes pour les Grecs qui, à la fin cependant, par un ordre plus compacte contre des ennemis qui combattaient d'une manière décousue et irrégulière, réussirent à les pousser hors de leur place dans la ligne, et à y faire ainsi une ouverture partielle (2).
Pendant que cette lutte durait encore, Darius avait ordonné à ses chars armés de faux de charger, et à sa ligne principale de les suivre , comptant sur le désordre qu'il espérait qu'ils occasionneraient. Mais il se trouva que les chars furent de peu d'utilité. Les chevaux furent terrifiés, arrêtés ou blessés par les archers et les akontista:» macédoniens placés sur le devant, ([ui trouvèrent môme moyen de * saisir les rênes, de faire descendre les conducteurs et de tuer les cljevaux. Des cent chars du front de la ligne persane, destinés à renverser les rangs macédoniens par une pression simultanée le long de leur ligne entière, beaucoup furent complètement arrêtés ou mis hors de service ; quelques-uns tournèrent tête, les chevaux refusant d'affronter les piques tendues en avant, ou étant épouvantés par le bruit des boucliers et des piques qu'on heurtait les uns
(1) Arrim, UI, 13, 1-& (9) Ârrîen, m, 13, ».
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contre les autres; quelques-uns parvinrent jusqu'à la ligne macédonienne; mais les soldats macédoniens, ouvrant leurs rangs, les laissèrent pa.sser sans qu'ils fissent aucun mal; il n y eut qu'un petit nombre d'entre eux, qui firent des blessures ou causèrent du dommage (1).
Aussitôt que les char» eurent été employés ainsi, et que le gros de . Tarmée persane fat mis à découvert en avançant derrière eux, Alexandre donna ordre aux troupes de sa ligne principale, qui jusqu'alors avaient observé un silence absolu (2), de pousser le cri de guerre et de charger au pas accéléré; en même temps il eig oignit à Aretéa avec les Pœoniens de repousser les assaillants sur son flanc droit. Lui-même, discontinuant 'son mouvement oblique vers la droite, se tourna vers la ligne persane, et se précipita, à la tète de toute la cavalerie des Compagnons, dans Touverture partielle qui y avait été faite par le mouvement de flanc des Baktriens. Étant entré en partie par cette ouverture dans rintérieur de la ligne, il poussa droit vers la personne de Darius, sa cavalerie engageant un combat corps à corps le plus acharné, et frappant de ses courtes piques les Perses au visage. Ici, comme au Granikos, ces derniers furent troublés par ce mode de combattre, — accoutumés qu'ils étaient à compter sur l'emploi de traits, et à faire rapidement tourner leurs chevaux pour recommencer l'attaque^S).
(1) 'Au sujet dw doM, Ames, HI, 13, 11 ; Q -Curoe,IT, 19, U; Diodon,
Arrien ne mentionne distinctement que îes tHum qui fbfent Umcés à Is
gauche de Darius, immédiatement en face (l'Alexandre. Mais il est évident que les chars le long de toute la ligne ont dft Stre Imeés an seul et même signal . — ce que nous pouvons comprendre oommeimpliqué dans ces mots de Q.-Curce : — « Ipse (Darius) ante se falcBtos onmi» IiabelMit, qnos slgno dato uuivexBos in hoetem effudit > (IV, H, 3).
Les cliars armés de faux d'Artueniês, à la IwtaiUe de Knmuca, ne
firent aucun mal (Xënoph. Anal». I,
8, 10-20). A la bataille de Magnesia, gagnée par les Romains (190 av. J.-C.) sur le roi syrien Antioclins, non-seulement ses chars forent repoussés, mais
encore ils jetèrent le désordre parmi ses propres troupes (Appicn, Keb.
Syriac. 33).
(2) y. le remarquable passage du discours d'Alexandre à ses pcldats avant la bataille, au sujet de la nécessité d'un silence absolu jusqu'au moment favonble pour pousser le terribln cri de guerre (Arrien, III, 9, 14) :
Cf. Thucyd. II, 89, — ordre semblable donné aux Athéniens parPhormiou.
(3) Arrien, lU, 15, 4. OOts duov*
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Ils ne purent empêcher Alexandre et sa cavalerie de gagner du terrain et de se rapprocher de phus en plus de Darius; tandis qu'en même temps, la phalange macédonienne placée en tète, avec son ordre compacte et ses longues [>iques tendues en avant, pressait la ligne persane qu'elle avait en face d'elle. Pendant un court espace de temps, le combat dans cet endroit fut acharné et opiniâtre; et il aurait pu se prolonger encore, — vu que les meilleures troupes de Tarmée de Darius, — Grecs , Kariens, gardes perses, parents du roi, etc., étaient postées là, — si le courage du roi eût égalé celui de ses soldats. Mais ici, même pis qu'à Issus, la fuite de l'armée commença par Darius lui-même. C'avait été la recommandation de Cyrus le Jeune, en attaquant l'armée .de son frère Artaxerxês à Kunaxa, de frapper le principal coup àrendroitbùsonfrère était en personne, — ^attendu qu*il savait que Taincre là c'était vaincre partout. Ayant déjà suivi une fois ce plan heureusement à Issus, Alexandre le répéta avec un succès plus signalé encore à Arbèles. Darius, qui avait éprouvé longtemps de la crainte, dès Tinstant qu'il aperçut pour la première fois son formidable ennemi sur les collines voisines, devint plus alarmé encore quand il vit les chars armés de faux subir un échec, et quand les Macédoniens, rompant soudain un silence absolu pour pousser un cri de guerre universel, en vinrent à un combat corps à corps avec ses troupes, s'approchant du char remarquable sur lequel il se tenait et le menaçant (1). La vue et le bruit de cette terrible « mêlée, »» combinés avec le prestige attaché .déjà au nom d'Alexandre, abattirent complètement le courage de Darius. N'étant plus maître de lui, il lit faire vulte face à son char, et donna lui-même le signal de la fuite (2).
rjitep 'wiï:o(taxîa; 6ixr„ ij^cûivTO, — au 8oj«t do la cavftlerie pemae quand elle était réduite au désespoir.
(1) Arrien, 111, 14, 2. 'IIye Gfôaw xt xal à).a)AY(^<'> aùiôv Aapeîov
— Diodore, XVU, 60. Alexandre |ut«
iTriçaveaTaTcdv Xiatéun èit* avrôv î^Xauve Tov Aapeïov.
(2) Arrien, HT, 14, 8. Eol Xf^vev
fiév Tivot ô) tyov £v xcpolv ''i V-^'/Ji étéveto, "ï}; Ôà oï T£ iTîTreî; ol àixç' 'AXeÇavôpov xal aÙTÔ; 'AXÉ^avôpo; eùpÛKTTO};
A partir de ce moment, la bataille, bien qu'elle eût doré si pea de temps, fat irréparablement perdne. La faite du roi, suivie aussitôt naturellement de celle de la nombreuse escorte qui Tentourait, répandit le découragement parmi toutes ses troupes en ne leur laissant ni centre de commandement ni chef à défendre. Les meilleurs soldats de son armée, étant ceux qui Tentouraient immédiatement, furent dans ces circonstances les premiers à lâcber pied. Le choc furieux d'Alexandre avec la cavalerie des Compagnons, et la pression incessante de la phalange en tête de l'armée, ne furent guère arrêtés par autre chose que par une masse de fugitifs en désordre. Dans le même temps, Arêtes avec ses Pœoniens avait défait les Baktriens au flanc droit (1), de sorte qu'Alexandre fut libre de poursuivre le corps principal mis en déroute, — ce qu'il fît avec la plus grande énergie. Le nuag'e de poussière que souleva cette multitude serrée fut, dit-on, si épais, qu'on ne pouvait rien voir clairement, et que la trace de Darius lui-môme ne put être distinguée par ceux qui poursuivaient les vaincus. Au milieu de cette obscurité, les cris et le bruit qui s'éle-
xoTTTovTe;, ^ Tc «I>â).aY5 Maxeoovixf,, nuxvT] xai xatii aapîaaaiç neçpixuîa, itA0l6).i)Mv iiSvi otOrolc, «al nàvTa é{jLOÛ xà Seivà xaï ndXai liSn 90- Oepô) ôvTi Aapeî()i èçatveTO,
Yev. A Issus, Arrien dit que « Darius
s'enfuit un des premiers » (II, 11, H) ; À ArbOles, il dit que « Darius fut le premier à tuuruer le dus et à fuir », expression encore plus forte et plus distincte. Q.i-Cnrce et Dig4ore, qui semblent ici comme nillours suivre en général les mêmes autorités, donnent, relativement à la conduite de Darius, des détails qui ne peuvent se concilier aveu Arrien, et qui sont décidément moins croyables que le récit de cet auteur. Le fiût qae les deux rois forent ici (comme à Issus) près Tun do l'autre, et visibles l'un h l'autre, a servi de thème pour plus d'une broderie. Le
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renseignement qui affirme que Darius, debout sur son cbar, lança sa lance contre les Macédoniens qui avançaient, — et qu'Alexandre lança égalenMit la sienne sur Darius, mais le manqua et tua le conducteur du cbar, — ce renseigneiâent, dis-je, est pittoresque et homérique, mais n'a aucun air' do réalité. Q. -Curce et Diodore nons disent que cette chute du conducteur du diar fut prise par erreur pour la chnte du roi , frappa Tarmée persane de consternation, la poussa à fuir surle-champ, et finit par forcer Darius k prendre anssi la ftiite (Diodore, XVII, 60; Q. -Curce, IV, 15, 26-32). Mais cela n'est nnllennent probable, puisque le combat réel qui se continuait alors était une lutte oorps à corps, et avee des armes de main.
(1) Arrien, III, 14, 4.
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valent de tous les côtés ne produisaient que plus (rimpression, en jjarticulier le son des fouets des conducteurs, qui poussaient leurs chevaux à toute vitesse (1). Ce fut la poussière seule qui empêcha que Darius ne l'ut atteint par la cavalerie envoyée à sa poursuite.
Tandis qu'Alexandre était ainsi heureux à sa droite et au centre, la scène à sa gauche sous les ordres de Parmenidn était différente. Mazseos, qui commandait la droite persane, après avoir lancé ses chars armés de faux (qui peuvent avoir causé plus de dommage que ceux qui furent lancés à la gauche persane, bien que nous n^ajons pas d*iaformation directe à leur sujet), chargea ensuite avec vi> guenr la cavalerie grecque et thessalienne qu'il avait devant lui et envoya aussi un détachement de cavalerie pour l'attaquer sur son flanc gauche (2), Sur ce point, la bataille fut disputée avec opiniâtreté, et le succès fut douteux pendant quelque temps. Même après la fuite de Darius, Parmeniôn se trouva pressé tellement qu'il envoya^un message à Alexandre. Ce prince, bien que très-mortifié d*abandonner la poursuite, arrêta ses troupes, et les ramena aa secours de sa gauche, par le chemin le plus court à travers le champ de bataille. Les deux divisions de gauche de la phalange, sous Simmias et Krateroa, s'étaient déjà arrêtées court dans la poursuite, en recevant le même message de Parmeniôn; laissant les quatre autres divisions suivre le mouvement avancé d'Alexandre (3). Il en résulta une lacune au milieu
Cl) Diodort, XVII, 60; Q..Ctire»,
IV, 15, 32, 33. Le miafçe de poussière et le son des foueU sont spécitiéa et par Biodoreet par Q.-Cnrce.
(2) Q.4^re«y IT, 16, 1; Diodor», XVII, 50, «0; Airien. lll, M. 11. Los deux proiuiers aate«rs sont supérieurs ici à Ârricn, qui mentionne ù peine cette charge vigoureuse de Mazaeoa^ bien qu'il iasse aiiusioB anx efféts qu'elle produisit.
(3) Arrien, III, 14. 6. 11 ne parle ici directement que de la tô^i; sous le ooinmandement de SimmiaS) mais il
est évident que ce qn*il dit doit être
ëfra.lement compris de la xdÇtc coittmandée par Krateros. De ces iix TÔÇeic ou divisions du la phalange, celle de KrateiM était à l'extrême ga«ehe; — celle df^ Simmias (qui commaixlait en ce jour la TdtJt; d'Amynta?, rîls d'Andromenès) veuuit ensuite (III, 11, 16).
Si donc la tâ|(c de Simmia» fnt arrêtée dans In poursuite, à cause du danger que couvait îa irancliG macédonienne en général (iii, 11, tij — à fortioriy la TOÎ|t{ de Krateroa doit a?(Hr été arrêtée de la m^me puuiiëra.
de la pbalange, entre les quatre antres divisions de droite, et les deux de ganche, lacune dans laquelle se lança une brigade de cavalerie indienne et persane, galopant à travers le milieu de la ligne macédonienne pour parvenir à Tarrière
et attaquer les bagag"es (1). D*abord ce mouvement réussit, la garde ne se trouva pas prête, et les prisonniers persans se levèrent immédiatement pour reprendre leur liberté; bien que Sisygambis, que ces prisonniers désiraient avant tout délivrer, refusât d'accepter leur secours , soit par défiance de leur force, soit par reconnaissance pour le l)on traitement qu'elle avait reçu d'Alexandre (2\ Mais pendant que ces assaillants étaient occupés à piller les bagages,' ils furent attaqués par derrière par les troupes formant la seconde ligne macédonienne, qui bien que prises d'abord à Fimproviste, avaient eu alors le temps de faire volte-face et d'arriver an camp. Un grand nombre d'hommes de la brigade persane furent tués, les autres se sauvèrent comme ils purent (3).
Mazaeos lutta pendant un certain temps à chances égales» de son côté de la bataille, même après la fuite de Darius. Mais lorsque, à Feffet paralysant de cette fuite seule s*ajouta le spectacle de ses conséquences désastreuses sur la moitié de gauche de Tarmée persane, ni lui ni ses soldats ne purent persévérer avec une entière vigueur dans un combat inutile. Les cavaliers thessaliens et grecs, d*aut1re part, animés par le changement de la fortune en leur faveur, pressèrent leurs ennemis avec un redoublement d'énergie, et finirent par les mettre en fuite; de sorte que Pàrmenidn
(l) Aniea, III, 14, 7.
(2; <i..Curce. IV, 15, 0-11; Bioclorp.
XYII, ô9. C^.-Curceet Diodore représeiiteut la brigade de cavalerie qui pilift le eflinp«t délivni les prisonniers comme ayant été envoyée par Mazaeos de la droite persane; tandis qu'Arrien affirme, plus probablement, qu'ellfe pénétra par la bràche laissée aoctâentellement dans la phalange et traverMila ligne macédonienne.
(3) Arrien, III, 14, 10. Q.-Onroe représente cette brigade comme ayant été chassée par Aretês et par un dtHacbemeiit qu'Alexandre envoya luimême exprès. Selon Diodore, elle ne fut pas défaite du tout, mais elle retourna vers Maza'os aprt s avoir pilU* les bagages. Xi Tua ni Taulru de cea récits n'est anssi pro1»ble qne céhit d'Arrien.
X mSTOIRB DE LA ORÈOB
fut vainqueur, de sou côté et avec ses propres forces, avant, que les secours d'Alexandre lui arrivassent (1).
Pendant qu'il amenait ces secours, en revenant de la poursuite, Alexandre traversa tout le champ de bataille, et il se trouva ainsi face à face avec quelques-uns des meilleurs cavaliers perses et parthes, qui étaient des derniers à se retirer. La bataille était déjà perdue, et ils ne cherchaient qu'à s'échapper. Comme ils ne pouvaient retourner en arrière et qu'ils n'avaient de chances de sauver leur vie qu*en se faisant jour .de vive force à travers sa cavalerie des Compagnons, le combat én cet endroit fut désespéré et meurtrier; entièrement corps à corps, d'estoc et de taille avec des armes de main des deux côtés , contrairement à la coutume persane. Soixante hommes de la cavalerie macédonienne furent tués ; et un plus grand nombre, y compris Hephœstiôn, Kœnos et Menidas, fut blessé, et Alexandre lui-même courut un grand danger personnel. Il fut, dit-on, victorieux : toutefois.il est probable que la plupart de ces braves gens se firent un chemin de vive force et s'échappèrent, bien qu'ils laissassent beaucoup des leurs sur le champ de bataille (2).
Après avoir rejoint sa gauche, et s*ètre assuré qu elle était non-seulement hors de danger, mais victorieuse, Alexandre se remit à poursuivre les Perses qui fuyaient, tâche à laquelle Parmeniôn prit part maintenant (3). L'armée de Darius n'était qu'une multitude de fugitifs en désordre, cavaliers et fantassins mêlés ensemble. La plus grande partie d'entre eux n'avait pas participé à la bataille. Ici, comme à Lssus, ils restèrent accumulés on masses stationnaires inutiles, prêtes à gagner la contagion de la l orreur et à grossir le nombre dos fuyards, aussitôt que la proportion relativement petite des
(l) Diodore, XVII, 60. '0 IIap|U-
yMkxaxa. xaTaitXayîvTa; y-axà tôv Aapeîov çvY^. Q.-Curce, IV, lt>, 4-7.
• Intérim ad Maneam fkma superati régis pervenerat. Itaque, quanquam Talidior erat, tamen fortunâ partium
t«rritus, pcrculsis languidius instabat. . Arrien, IV, 14, II; IV, 15, 8.
(2) Arrieii, III, 15, 6. Q.-Cun» fait aussi allusion à ce combat, mais avec maints détails trùs-dittërents du récit d'Arrimi (IV, 16, 1».8S).
(3) Arrien, m, 15, 9.
SBCONDB BT TROISIÈME CAHPAONB BN A8IB 197
combattants réels sur le devant aurait été battue. En recommençant la poursuite, Alexandre poussa en avant avec tant de célérité, que beaucoup des fugitifs furent tués ou pris, surtout au passage du Lykos (1) , où il fut obligé de s'arrêter pendant quelque temps, vu que ses hommes aussi bien que leurs chevaux étaient épuisés. A minuit, il poussa de nouveau en avant, avec la cavalerie qui put le suivre, jusqu'à Arbèles, dans l'espoir de prendre Darius en personne. Son espérance fut trompée, bien qu'il arrivât à Arbèles le lendemain. Darius n'avait fait que la traverser, laissant une ville sans défense, avec son arc, son boaclier, son char, un trésor considérable et un riche équipage, comme proie pour le vainqueur. Parmeniôn avait aussi occupé sans trouver de résistance le camp persan près du champ de bataille, s'emparant des bagages, des chameaux et des éléphants (3).
Affirmer quelque chose qui ressemble à un nombre positif d^hommes tués ou de prisonniers, est impossible. Suivant Ar^ rien, il y eut 300,000 Perses tués, et un beaucoup plus grand nombre d*entre eux faits prisonniers. Diodore donne 90,000 pour le nombre des hommes tués, Qninte-Gurce, 40,000. Du c^té des Macédoniens, il n*y eut, suivant Arrien, pas plus de 100 hommes tués, — suivant Quinte-Curce, 300; Diodore porte le nombre à 500, outre une grande quantité de blessés (3). L'estimation d'Arrien est évidemment trop grande d'un côté, et trop faible de l'autre ; mais quelle que puisse être la vérité numérique, il est certain que la prodigieuse armée de Darius fut tout entière ou tuée, ou prise, ou dispersée à la bataille d' Arbèles. Aucune tentative faite subséqueniment pour former une nouvelle armée ne réussit^ on ne nous parle de rien qui soit plus fort que des divisions ou des détachements. Les contingents mêlés de cet empire
(l) Arrien, III, 15, 10. C^.-Curce viëro dans sa première poorsuitef d'où
(IV, 16, 12-18) donne An détails ug- il Ait rappelé pour tecouir Panufr-
gravés an S!\jet des sounVanoetdes fa- niôn.
gitifs en passant le Lykos, — ce qui (2) Arrien, II], 15, 14{ Q.-Gnro
«at probablement fondé en fait. Mais V, 1, 10.
ilooramet l*«rrear de supposer qu'A- ^) Arrien, III, 15, 1(>; Q.-Carte,
lexandre «tftit allé jniqn'à cette ri- IV, 16, 87; Diodore, XVII, «1.
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jadis puissant» ceux d*eDtre eax da moins qui survécurent, se dispersèrent pour regagner leurs demeures respectives et ae purent jamais être réunis de nouveau en masse.
La défaite d*Arbèles fut efiectivement le coup mortel donné à Tempire des Perses. Elle fit d'Alexandre le Grand le Roi, et de Darius rien de plus qu*an prétendsmt fugitif. Parmi ^ toutes les causes de la défaite, — ici comme à Issus, — la plus saOIante et la moins contestable fut la lâcheté de Dfirius lui-même. Sous un roi qui manquait non-seulement des vertus d'un général, mais même de celles d'un simple soldat, et qui néanmoins voulait absolument commander en personne, — il ne pouvait s'ensuivre que la ruine. Ces Perses pleins de l)ravoure, qu'il eu traînait avec lui dans sa perte et qui connaissaient les faits réels, durent le considérer comme un traître qui avait livré l'empire. Nous aurons à rappeler cet état de sentiment, quand nous décrirons ciaprès la conspiration formée par le satrape haktrien liessus. Toutefois, Darius se fût-il conduit avec un coui'a^^^e irréprochable, il nV a guère lieu de croire que !a défaite d'Arbèles, encore moins que celle d'Issus, aurait pu se cluxnger en victoire. La simple immensité de nombre, même avec l'immensité d'espace, était de peu d'utilité sans Tliabileté aussi bien que sans la bravoure dans le commandement. Les trois quarts d-e l'armée persane ne furent que de simples spectateurs, qui ne firent rien et ne produisirent absolument aucun effet. Le mouvement de danc contre la droite d'Alexandre, au lieu d'être fait par uoe division non employée , eut pour résultat de distraire les troupes baktriennes de leur place dans la première ligne, et de créer ainsi une fatale brècàe, dont Alexandive profita pour sa formidable charge deCronL Malgré la vaste étendue de Tespace, — condition qui manquait à Issus , — les attaques des Perses sur les flancs et les derrières d^ Alexandre furent fidblea et inefficaces. Après tout, Darius comptait principalement sur la première ligne de bataille, fortifiée par les cbars armés de faux; ces derniers s^étant trouvés impuissants, il ne resta que le conflit direct, qui était le point foct des Macédonieni.
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D'aatre part, autant que noas pouToos raivre les dispo* sltioiis d'Alexandre, elles paraiaaent l'eiemple ie plus remarquable dans TantiqniCé de génie miiiÊaire et de combinaison sagace. Il eut en réalité des forces utiles aussi grandes que ses ennemie, parce que chaque compagnie de son armée fut utilisée, soit en combat réel, soit comme réserve contre des éventualités déterminées et raisonnables. Tous ces succès, et celui-là surtout, furent ij:lorieuscmeiit obtenus par son propre génie et ses infatigables efforts, combinés avec l'admirable organisation de son armée. Mais sa bonne foi-tune ne fut pas moins reuKirquable dans les fautes continuelles que ses ennemis commirent. Si €e n'est pendant la courte période du commandement de Memnôn, le roi de Perse ne montra qu'une témérité ignorante alternant avec une honteuse apathie ; en ne profitant pas 4e £on vaste et réel pouvoir de résistance en détail, en retenant ses trésors poar qu'ils finissent par devenir la proie de rennemi, ^en laissant périr sans secours les cités qui résistaient avec conrage, et en abandonnant tout le sort de Tempire, dans deux occasions succeâsives, à ce basard même qn* Alexandre désirait le plu.
Le caractère décisif de la victoire se manifesta immédta» tement par la reddition des devx grandes capitales de Tempire persan, — Babylone et Sose (octobreHOOTemlire, 331 av. J.-C). Alexandre se rendit à Babylone en personne; à Siise, il envoya Philoxenos. Comme il approchait de Babylone, le satrape MazaBos vint k sa rencootre avec lee cle& de la cité; Bagophanès, ie percepteur du revenu, orna la route qii*il suivait d'autels, de sacrtâces et de fleurs semées ; tandis que la population babylonienne en général et ses prêtres clialdieens se pressaient en fonle arec des acclama^ tions et des présents. Suse fut remise à Philoxcnos avec la même facilité que Babylone à Alexandre (1). Le trésor acquis à Babylone fut grand; il suflit pour fournir aux. troupes uue gratification considérable, — 600 drachmes par
(1) Arrien, lU, 16, 5-11; PÏQdora, XVII, «4; (^-Curae, V, 1, 17-81.
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homme à la cayalerie macédonienne, 500 à la cavalerie étrangère, 200 à Tinfanterle macédonienne, et on peu moins à Tinfanterie étrangère (1).. Mais le trésor qa*on trouva à Sase et qa*on s'appropria était encore pins grand. Il est porté à 50,000 talents (2) (= environ 287,500,000), somme que nous aurions jugée incroyable, si nous ne la trouvions excédée de beaucoup par ce qui est rapporté subséquemment au sujet des trésors de Persépolis. Les quatre cinquièmes de ce trésor de Suse étaient, dit-on, en or et argent non monnayés, le reste en dariques d'or (3) ; accumulations intactes de plusieurs rois précédents, qui les avaient mises en réserve contre une époque de malheur imprévu. Une portion médiocre de ces immenses richesses, employée par Darius trois années phistôt à pousser les opérations de sa flotte, à fournir des subsides à d'habiles officiers grecs, et à organiser une résistance antimacédonienne, — aurait sauvé et sa vie et sa couronne.
Alexandre fit reposer ses troupes pendant plus de trente jours au milieu des somptueuses jouissances de Ra1)ylone (novembre-décembre, 331 av. J.-C). Il charma les sentiments de la population et des prêtres chaldœens par des sacrifices solennels à Belus, aussi bien qu'en ordonnant que le temple de ce dieu, et les autres temples détruits dans le siècle précédent par Xerxôs, fussent rebâtis (1). Considérant l'empire de Perse comme étant actuellement une conquête établie, il nomma les divers satrapes. Il confirma le Persan Mazaeos dans la satrapie de Babylone, mais il mit avec lui deux Grecs comme aides et garants, — > Âpollodôros d'Amphipolis, en qualité de commandant des forces militaires, — Asklepiodôros comme percepteur du revenu. Il récompensa le traître persan Mithrinès, qui avait livré à son approche
(1) Q.-Curce, V, 1, 45; Diodore, néens, leur yaleur serait plus grande
XVn, 64. dans la proportion de dnq à trois.
(S) Arrien affirme ce total de oin* (3) Q.'Ouce, Y, 2, 11 ; Diodore^
quante raille talents (III, 16, 12). XVII, 66.
Je les ai pris comme talents at- (4) Arrien, III, 16, 6-9 : Cf. Stra-
' tiqaoB; li c'étaient dee talents i^- bon, XVI, p. 7S8.
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la forte citadelle de Sardes, en lai oonfiani la satrapie d'Armenia. Pour celle de Syrie et de Phénicie; il désigna Menés, qui prit avec lui trois raille talents, qu'il devait transmettre à Antipater pour lever de nouvelles troupes contre les Lacédaemoniens dans le Péloponèse (1), La marche d'Alexandre de Babylone à Suse occupa vingt jours; route facile à travers un pays abondamment fourni. A Suse il fut rejoint par Amyntas fils d'Andromenès, avec un renfort considérable d'environ quinze mille hommes, — Macédoniens, Grecs et Thraces. Il y avait et de la cavalerie et de l'infanterie, — et ce qui n'est pas le moins remarquable, cinquante jeunes Macédoniens de familles nobles, demandant à être admis dans le corps des pages d'Alexandre (2). L'incorporation de ces nouveaux venus dans l'armée lui fournit roccasion de refondre sur plusieurs points l'organisation de ses différentes divisions, petites aussi bien que grandes (3).
Après quelque délai à Suse, — et après avoir confirmé dans sa satrapie le Persan Abulitès, qui avait livré la cité, non toutefois sans deux officiers grecs comme garants, l'un commandant les forces militaires, l'autre gouverneur de la citadelle,— Alexandre traversa le fleuve Eulœos ou Pasitigris, et se dirigea au sud-es]k vers la Persis propre, l'ancieijL foyer ou siège primitif d*oii étaient partis lés premiers conquérants persans (4). Entre Suse et la Persis se trouvait
.(1) Arrien, 111, Iti, 16; Q,-Curce, V, 1, 44; Diodore, XVII, 64. Q.-Cnroe «fc Diodorc ne coïncident pas exactement avec Arrien-, mais la diâereace loi n'est pas très-importante.
(2) Q.-Caree, V, 1,-42 : Cf. Diodon, XVII, 65; Arrien, III, 16, IB.
(3) Arrien, III, 16, 20 ; (^-Curce, V, 2, 6; Diodore, XVII, 65. lielativemtat à cette rAoïgtniiatîoii, eonninencée alon à SoM et oontunée pendant l'année suivante h Ekbatane, V. Ru9tow et Koechly, Griecbisches Kriegsivesen, p. 293 Mq.
L*an des changements opérés à ce moment Alt que les divisions de OftT«>
lerie — qui, ayant coïncidé justjue-lji aveo divers districts locaux ou villes
en Muccdoino, avaient eu des officiers en conséquence, — furent distribuées de nouveau et mêlées unseuiijie (t^.- CnvoCi V, 2, 6).
(4) Arrien, III, 17, 1. 'Açan 8à U Soûffwv, xal Sta6à; Tèv lIaariTiYpr,v
La Suse de Perse était ntaée entre
deux fleuves : le Clioaspes (aujourd'hui Kherklia) ii l'ouest, rEula-os ou Pasitigris ^aujourd'hui Karuu) ù Test ; deux flenves distingués pour leur eau excellente. L'Eulceos parait avoir été appelé Pasitigris dans la partie infé-
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und région montagneuse occupée par les Uxii, — bergers grossiers mais belliqueux, auxquels le G"and Roi lui-même aTait toujours été obligé de payer un tri )at toutes les fois qa*il allait de Suse à Persëpolis, ne pouvant avec son organisation militaire impuissante surmonter les difficultés d'un pareil défflé occupé par un ennemi. Les Uxii demandèrent à ce moment le même tribut à Alexandre, qui répondit en les invitant à venir le trouver à leur défilé et à recevoir ce tribut. Pendant ce temps-là on lui avait fait connaître un sentier dans la montagne, nouveau et peu fréquenté : il conduisit par là, eu personne, un détachement de troupes si rapidement et si secrètement qu'il surprit les raontao^nards dans leurs propres villages. Non-seulement il ouvrit ainsi le défilé ordinaire de la montagne pour le passage du gros de son année, mais encore il tailla on pi/ces les Uxii et les liumilia si bien qu'ils furent forcés de denian<ler pardon. Alexandre était d'abord disposé à les anéantir ou à les chasser; mais à la fin, à la requête de sa captive Sisygambis, il leur permit do rester comme sujets du satrape de Suse, leur imposant un tribut de moutons, de chevaux et de bétail, seul payement ^ue leur permettait leur pauvreté (1),
Mais quelque maovais que le défilé uxien eût été, il en restait un autre plus mauvais encore, appelé les Portes susiennes ou persanes (2), dans les montagnes qui entouraient
rietirp d« son cours. — Pline, H. \.
XXXI, 21 : c rarthorum reges ex Choospe «t Eultto tantttm bilmnt« •
Ivitt' T a donné une exposition âàbo* rée relativement à «'es deux Heuves et k reinplnoemeiit de la Suse persane (Erdknnde, iiart. IX, liv. III, We«t- Asien, p. 291-320\
(I) Arrien. III, 17; Q.-Curce, V, 5-12} Diodore, XVII, 67; Sta-al>on, XV, p.t3§. 11 Minblenît qott te roste prise par Alexandre dajas cette inareli^ fût celle qae décrit Kinneir, par 14*bahan et Kala-Seiicl jusqu'à Sdiiraz (Geogn4)lûoal Menoir «f tlie P«niM
Kmjiirp, p. 72). Rien tir peut dépasser ces diiiicultés du territoire pour des opératMnt «ilitaires.
Toutefois. • ;i nt peut «rriver à aucinie ft-rrit n It' reliuivetiient ii l'ancieuiie géograpliie de ces contrées. La carte de la Perie ancienne do M. Long proureeomlMen pea il «et pouible d*établir.
(2) V. les notes instructives de Mfit> sel — tnr Q.-Ckirce, V, 10, 3, et V,
12, 17, où est discutée la topographie de cette réL'ion , nufant qu'elle eat connue de vo^'ageurs modernes. Il sup-
la plaine de Persépolis, centre de la Persis [)ropre. Ariobarzanès, satrape de la province, occupait ce défilé ; passage étroit fermé par un mur, avec des positions sur les montagnes des deux côtés, d'oîi les défenseurs, liors d'atteinte eux-mêmes, pouvaient accabler de traits un ennemi qui approchait. Après quatre journées de marche, Alexandre arriva le cinquième jour aux Portes susienncs, qu'il attaqua le lendemain matin. (pjid<]iio inexpugnables qu'elles parassent. Toutefois, malgré tout le c:)urage de ses soldats, il essuya des pertes sans faire de mal à son ennemi, et il fut obligé de ristourner ù son camp. On lui apjirit qu'il n'y avait pas d'autre sentier par lequel ce détilô difficile pût être tourné ; mais qu'il y avait une longue marche détournée de plusieurs jours qui permettait de l'esquiver, et donnait une autre entrée dans la plaine de Persépolis. Renoncer à une entreprise comme impraticable, était une humiliation qu'Alexandre n'avait jamais encore endurée. Sur une noaveile demande» un captif lykien, qui pendant bien des années avait gardé les moutons comme esclave sur les montagnes, lui fit connaître Texistence d*un sentier connu de lui senU par lequel îl pourrait Tenir sur le flanc d'Ariobarzanês. Laissant Krateros'en qualité de commandant du camp, avec ordre d'attaquer le défilé de tont, quand il entendrait la trompette donner le signal, Alexandre s'avança, de nuit à la tête d*un détachement léger, sous la conduite du Lykien. 11 eut à surmonter des peines et des difficultés .incroyables, d'autant plus qu'on était au milieu de l'hiver, et que la montagne était couverte de neige; toutefois les efl'orts de ses soldats et la rapidité de ses mouvements furent tels, qu'il surprit tous les avant -postes persans, et tomba sur Ariobarzanês tout à fait à rimproviste. Attaquées en même temps aussi par Krateros, les troupes du satrape furent forcées-^d'abandonner les Portes, et furent pour la plupai^t taillées eu pièces. Beaucoup d'hommes pé-
]nit àt KiJft-Scfid , à l'ouest de U xaimu à ee qa^il «emUe, «utaat qn'on plaine de Merdasfat OU Petsépc^is. En p«ttt M fonoarillM O^Dkm. «da il diffère de Bitter, vnt de bonnes
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rirent dans leur foite aa milieu des rochers et des précipices; le satrape lui-même fut du petit nombre de ceux qui
échappèrent (1). * -
Bien que la citadelle de Persépolis soit représentée comme l'une des places les plus fortes (2 , cependant après cette conquête inattendue d*un défilé jusqu'alors jugé inexpugnable, peu de gens eurent le courage de songer à la défendre contre Alexandre. Néanmoins Âriobarzanès, s y rendant en toute hâte du défilé conquis, essaya encore d'or^ ganiser une défense, et du moins d'enlever le trésor royal, que quelques individus de la ville se préparaient déjà à piller. Mais Tiridatès, commandant de la garnison, craignant la colère du vainqueur, s'opposa ;\ cotte tentative et envoya un message pour presser Alexandre de hâter sa marche. En conséquence Alexandre, à la tête de sa cavalerie, s'avança avec la plus grande rapidité, et arriva à temps pour retenir et s'approprier le tout. Ariobarzanès, essayant en vain de résister, fut tué avec tous ses compagnons. Persépolis et Pasargadœ, — les deux capitales propres de la race persane, la dernière mémorable en ce qu'elle contenait le sépulcre du grand Cyrus, tombèrent toutes deux entre les mains du vainqueur (3).
En approchant de Persépolis, la compassion de l'armée fut puissamment émue par la vue d'environ huit cents captifs grecs, tous mutilés de quelque manière effrayante et douloureuse, par la perte des jambes, des bras, des oreilles, des yeux, ou de quelques autres membres (janvier, 330 av. J.-C). La mutilation était une punition infligée ordinairement à cette époque par les gouverneurs orientaux, même par, ceux qui ne passaient pas pour cruels. Ainsi Xénophon, en vantant la justice rigoureuse de Gyrus le Jeune, fait remarquer que dans les grandes rues de son gouvernement, on voyait souvent des hommes qui avaient été privés de leurs bras ou de leurs jambes, ou mutUés autrement, par
(\) Arrien, lîT, 18, 1-14; Q.-Cïiwe, V, 4. 10-20; Diodore, XVII, 68.
(2) Diodore, XVII, 71.
(S) Arrien, III, 18, 16; Q.-OirO», y, 4, 5} Diodore, XVII, 69.
autorité pénale (1). Beaucoup de ces captifs réduits à cet état à PersépolLs étaient Âgés, et avaient vécu pendant des années dans leur malheureuse condition.. Ils avaient été amenés de diverses cités grecques par ordre de quelquesuns des rois persans précédents; mais sur quels prétextes avaient-ils été ainsi traités cruellement, c'est ce qu*on ne nous dit pas. Alexandre, <ému jusqu'aux larmes à ce spectacle, leur offrit de les rendre à leurs demeures respectives, avec des ressources de bien-être pour l'avenir. Msûs la plupart d'entre eux éprouvèrent tant de honte à l'idée de retourner chez eux, qu'ils demandèrent qu'on leur permit de rester tout à fait en Persis, avec des terres qui leur seraient assignées, et des cultivateurs dépendants, chargés d'en récolter le produit pour eux. Alexandre accéda à leur demande dans la plus grande mesure, et accorda à chacun d'eux en outre un ample présent d'argent, de vêtements et de bétail (2).
(1) Xénoph. Aîiab. I, 9, 13. Des habitudes semblables ont toujours dominé obez les Orientaux. « La partie la plus atroce <ln systAme fie iniuitioii chez les mahométans est celle qui regarde le larcin et le vol. La mutilation, consistant à oonper la main on le pied, est le remède prescrit pour tous les degrés plus élevés du délit. » ^^Mill, Iliitory ofBritisb India, b. 111, ch. ô, p. 447.)
> Tippo-Saeb axait oontnme do couper la main droite et le nez à ceux que l'armée anglaise traînait h sa suite, et qui tombaient en son pouvoir. » i_Klphinstone, Hist. of India, vol. I, p. 380, ch. 11.)
Un voyageur moderne mentionne le grand nombre de personnes mutilées, des deux sexes, que Ton pouvait voir dans la partie septentrionale du Scinde (Burton, Scènes in Scinde, vol. II, p. 281).
(2) Diodore, XVII, 60; Q.-Curee, V, 5; Justin, XI, 14. Al rien ne mentionne pas ces captifs mutilés; nmis jV ne vois pas de raison pour doute» de la
déposition des trois auteurs qui certifient le fait. Quinte-Curce parle de quatre mille captifs, les deux autres en mentionnent huit cents. Diodore les appelle — "iD-Àr^ve; ûno Tûiv r^oxepov pxaù.éta-j avacrtaToi "yeYovoTeî, biKttÊxàmn (ièv ox<^^ ^ àpib^ ôvTê;, xaï; 8' f|>.txtai; ot 7i)eîcrToi {jièv
TC4, etc. Quelques-uns àvaj,7:a<;Tot r.^Oi ^aùia îtà tfo^iotv sont mentionnes dans Xénoph. Mem. IV, 2, 33 : Cf.
Hérodote, III, 93; IV, 20 i. J'ai déjà mentionné la mutilation des malades macédoniens, pris b Issus par Darius.
Probablement à ces captifs grecs était mêlé un certain nombre d'autres captifs , asiatiques , et autres , qui aVdent été traités de la même manière.
Il était vraisemblable que des captifs grecs seuls se présenteraient à Alexandre et à sou armée, parce qu'eux seuls devaient espérer obtenir de la sympathic d'une armée de Macédoniens et de Grecs. 11 aurait été intm-cssant de savoir quels étaient ces cu^til'S) ou corn-
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La vue de ces Grecs mutilés était bien faite pour exciter non-seulement de la sympathie pour eux, mais encore de la rage contre les Perses, dans le cœur de tous les spectateurs. Alexandre saisit cette occasion, aussi bien pour satisfaire la colère et la cupidité de ses soldats, que pour se montrer dans son prétendu rôle de vengeur de la Grèce contre les Perses, chargé de punir le dommage causé par Xerxês nn siècle et demi auparavant. Il était actuellement au milieu des tribus indigènes et des demeures des Perses» les descendants de ces guerriers grossiers qui, sous le prenufr Cyrus, s'étaient répandus sur l'Asie occidentale depuis l'Indu» jusqu'à la mer iËgée. Dans leur propre séjour les rdis de Perse avaient accumulé leurs édifices uationaux, leurs sépulcres royaux, les inscriptions commémoratives de leur sentiment religieux ou légendaire, avec un grand nombre de trophées etd*acquisitioDS, fhiitsde leurs conquêtes. Pour les desseins de Tempire du Gra.nd Roi, Babylone, ou Snse, ou Ekbatane, était une résidence plus centrale et plus commode; mais Persépolis était encore regardée comme le cœur de la nationalité persane. G*était le magasin principal, bien que non pas le seul, de ces accumulations annuelles du revenu impérial, que chaque roi augmentait successivement, et qu'aucun ne semble avoir jamais diminuées. Déplus les sei* gneurs et officiers persans, qui occupaient les gouvernements et les postes lucratifs de Tempire, envoyaient continuellement des richesses chez eux en Persis , pour eux-mêmes ou pour leurs parents. Nous pouvons donc raisonnahiement croire ce que nous trouvons affirmé, que Persépolis possédait à cette é[)Of[uo plus' de richesses, publiques et privées, qu'aucune ville connue des Grecs ou des Macédoniens (1).
Convoquant ses principaux officiers, Alexandre dénonça Persépolis comme la plus hostile de toutes les cités asia-
mmi ils en vinrent à Hn ainsi traités cniellemcnt. Les deux personnes <le ce nombre, nommées par Quinte-Cui'ce comme orsteufs dans l'entrevue avee jUezandre, sont : Enktemdn, un
K^-maîen , — et Theetétos, nn Athénien.
(1) Diodore, XVil, 70; DXoycrttaxot- 11}; Tdv fntà tiv iJXtevi etc.
Q.«Cnrce, 6, 3, 3.
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tiques, la patrie de ces impies onvaliisseurs de la Grèce, qu'il était venu attaquer. Il déclara son intention de la livrer au pillage, aussi bien que de brûler la citadell-e. Il persista dans cette résolation, nonobstant les remontrances de Parmenlôn, qui lui rappela que par cet acte il se ferait simplement tort à lui-même en rainant ce qui lui appartenait, et que les Asiatiques rexpiiqneraient comme une preuve de rintention de se retirer promptement, sans fonder de domination permanente dans le pays (1). Après s*ètre approprié le trésor royal, qui montait, dit-on, à cent tingt mille talents en or et en argent(sr 690,000,000 fr.)(2), Alexandre
(1) Arricn, III, 1», 18; Diodore, XVII, 70; Quinte-Curce, V, 6, 1; StniboD, XV, p. 731.
(2) Ce total est donné tant par Diodore CXVII, 71) que par Quinte-Curce (V, 6, 9^. Noua voyon» tootefou par Strabon qu'il y avait différentes assertions quant au total. Ces chiffres écrasants ne nu^ritent pas de confiance sur toute preuve autre qu'un relevé officiel.
En même temps non» â«vioM nous attendre à une très-grosse somme, en sonceant à la longue st'rie d'années qui avait été consacrée à l'amasser.
Des lettres d'Alexandre lui-même (Plutarque, Alex. 37) (lis> tit <ri\>n enleva assez de trésors pour charger dix mille chariots traînés par des mulets et cinq mille efaameanx..
Pour expliquer le fait d'un trt'sor accumulé considérable daus los cjpitales persanes, il faut remarquer que oe (jae neos sommet aoeovtumés à cch»ndérer comme dépfuses du gouvernement n'otait pas payé par le trésor royal. Les iorccs militaires, généralement parlant, n'étaient pas soldées par le Grand ïloi, mais appelées par réquisition des provinces, sur lesquelles pesait la charge de nourrir les soldats, entre le tribnt odinaire. Les nombreux sorvitcuis et domestiques du roi ne recevaient pas de paye en ar;;ent, mais en nature; les provinces fournissuent les provisions potur nourrir la
cour avec sa suite, outre le tribut.
V. Hérodote, I, 192, et III, 91, — et un b<m passage de Hoèren, qui pré- •
senttî les faibles déboursés publics du trésor royal, dans son exposé de In oonstitutiou intérieure de l'ancien empire persan (Ideea Uber die Politik uud den Verkehr der Voelker der alten Welt, part. I, abth. I, p. 511- 519).
R^tivemeot & la Perse medene,
Jaubert fait les remanjues suivantes (Voyaf^e en Arménie et en Perse, Paria, 'lB2l, p. 272, ch. 30) : — . Si les sommes qoe Von verse dans le trésor du shah ne sont pas exorbitantes, comparativement à l'étendue et à la po-./ulation de la Perse, elles n'en burtent pas non plus qae poor des dépenses indispensables qui n'en absorbent pas la moitié. Le re-t'i cît converti en lingots, en pierreries et en divers objets d'une f^randa valeor et *d'nn tranqxnrt fiMnle en cas d*évéi)eni^mt, ce qni doit suffire pour empêcher qti'uu ne trouve exagérés les rapports que tous les voyageurs ont fûts de la magntfieenoe de la cour de Perse. Les Perses sont assez clairvoyants pour pénétrer les motifs réels qui portent Futteh-Ahi-Shah a thésauriser. •
Quand Xadir-Shah vainquit Tempercur mogol Mabomed et entra dans Delhi en ^Sy, — le trésor impérial et les e&ts qui tmobèrent entre ses
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mit le feu à la citadelle. On fit venir de Mesopotamia et d'ailleurs une multitado de mulets, avec cinq mille chameaux, pour emporter ce prodigieux trésor, qui fut transporté tout entier hors de la Persis propre, en partie pour accompagner Alexandre dans ses marches ultérieures, en partie pour être déposé dans Suse et dans Ekbatane. On ajouta au ])utin six mille talents en plus, trouvés dans PasargadsB (1). Les personnes et les biens des habitants furent abandonnés à la licence des soldats, qui obtinrent un immense butin , non-seulement en or et en argent, mais encore en vêtements et en meubles riches, et en ornements somptueux de toute sorte. Les habitants mâles furent tués (3), les femmes traînées en servitude, excepté celles qui durent leur salut à la fuite, ou qui se brûlèrent dans leurs maisons avecbe qu'elles possédaient. Parmi les soldats eux-mêmes, ' il y eut plus d*une violente dispute pour la possession d'articles précieux, non sans que le sang coulât à Toccasion (3).
mains montaient, dit-on, à huit cent million!^ <îc fnmca, oatre de lourdes contributions levées *ar les habitants (.Mill, Uistury of Britiflh India, vol. Il, B. m, ch. 4, p. 403). — Ruigeet Sing laissa à sa mort (1830) un trésor de «luarante millions de francs, avec des joyaux et d'antres eiFets ipontant à plusieurs millions eu plus (The Ptmjaub, hy Col. Steinbach, p. 16. Lon- *<lon, 1815).
M. Mill fait remarquer, dana un Autre endroit, que « dans l'Hindostan Tor, l'argent et les pierres précieuses sont le plus ordinairement amassés, et non consacrés à la production * (vol. I* p. 254, B. II, ch. 5).
Hérodote (111, 9(») nous dit que l'or et l'argent apportes au trésor royal persan étaient fondus et coulés dans des vases (le terre; quand le métal était refroidi, on retirait le vusc de terre et on laissait la masse métallique ttdle qu'elle était; on en coupait une partie quand l'occaKon exigeait des déboursés. Cet usage autorise à supposer
qu'une grande partie en était habituellement accumulée, et non dépensrfi.
(1) Arrion, 111, 18. 17, Il ne donne pas le total, que je transcris de Quitits- Curce, V, 6, 10.
(2) Diodore, XVII, 70. 01 Maxîoôve; èïTpecrav, to'j; \iï'/ âvvpa; Trivia; çovciiovre; , xi; oï y.Tf.o^ei; ôiapTiiJiov- Teç, etc. Q.-('uict\ A", 6, 6.
(3) Diodore, XVII, 70,71; Q.-Curc-, V, 6, 3-7. Ces deux auteurs se rencontrent dans les traits principaux du massacre et du pillage commis dans Persépolis, et permis aux soldats par Alexandre. Arricn ne les mentionne pas; il mentionne seulement la délibération arrêtée d'Alexandre de brûlerie palais ou citadelle, pour se venger du nom persan. Et ce sentiment, si l'on admet qu'il existAt, devût naturellement auni dicter la licence géniale accordée ptmr le pillage et massacre.
Nourrissant lui-même ce sentiment de vengeance, et le regardant comme légitime, Alexandre dut ou présumer qu'il existait, ou aimer à l'allumer dans
Aussitôt que leur férocité et leur cupidité eurent été assouvies, Alexandre arrêta le massacre. L*encouragement et la sanction qu*il y donna ne furent pas l'explosion d*une fureur passagère provoquée par une résbtance longue et inattendue, semblable à celle qui lai fit pendre les deux mille Tjrriens et trsdner Bâtis à Gaza, — mais un acte calculé, destiné en partie à récompenser et à satisfaire la soldatesque, mais plus encore à servir de manifestation imposante de punition vengeresse infligée aux descendants des anciens envahisseurs persans. Dans ses propres lettres que vit Plutarque, Alexandre représentait le massacre des Perses indigènes comme ayant été ordonné par lui sur des motifs de politique d'État (ij.
Comme on était alors en hiver ou tout au commencement du printemps (hiver-printemps, 330 av. J.-C), il permit au gros de son armée de jouir d'un mois de repos ou plus à Persépolis ou auprès de cette ville. IMais lui-même, à la tête d'une division marchant rapidement, traversa l'intérieur de la Persis propre, se rendant maître des diverses villes et des villages (2) ou recevant leur soumission. La résistance la plus grande qu*il éprouva lui fut faite par la tribu grossière et belliqueuse appelée les Mardi; mais ce qui fut pire que tout ennemi, ce furent la rigueur de la saison et Tàpre
ses soldats, qui dansie fait dnrent assez bien accupillir la permission de piller avec ou sans uu sentiment antérieur de vuDgeanoe.
L'anecdote (racontée par Diodore, par Quinte -Curce et par Plutarque, Âlex. 38) suivant laquelle Alexandre, dansTivretse d*nii banquet, fat excité d'abord parla courtisane Thaïs à mettre le feu au palais de Persépolis, et raccompagna pour commencer à le faire de ses propret mains, — cette anecdote, dts-je, peut C>tre vraie en ce sens qu'il se montm réellement sur le théâtre de l'incendie et qu'il y prêta la maiii. Maïs qne sa résolution de brûler lo palais ait été prise de propos délibéré, et même maintenue contre Top*
T. XVIII
position d'officiers estimés, c'est ce qni est établi sur rnutorité d'Arrien.
(1) Plutarque, Aiexaud. 37. 4>ôvov |iiv o(iv ivTaSOoi icoXvv tmv &X(a«o|U- VC0V YcvlaSat ouv^icsae * ypâçci yà^ aÙTÔ;, fb; vO{xtHa)v aÙTÔ» toOto XufftTsXsîv èxéXeuev àiroaçdT- TSa^ttt To&c &vOpiéicoiic * veptitr* litttoc eCipetv itXî^Ooc 8«ov iv loûaoïç, Ti?;v 51 à).).r,v xaTacnteuf,'/ xai tov
Cii»Yt«(f ircvxaxKTXtXtat; xa|u>ot{« Que ce mot ivravOa signifie Persépolis,
c'est ce que prouve la comparaison qui suit inunédiatemeut avec le trésor trouvé à Snse,
(2) Diodore , XVII, 73,* Q..Cnrce, V, 6, 12-20.
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déuûmeut d'une contrée glacée. Toutefois, ni difficultés physiques, ni ennemis humains, ne purent arrêter la marche d* Alexandre. Il revint de sou expédition, complétemeot maître de la Perûs, et au printempe* U quitta cette proiviace, poursuivre Darius en Médie. Il laissa seulemrat iui6 garnison de trois mille Macédoniens à Persépolis, en conservant » à Tiridatès, qui loi avait remis la ville, le titre de satrape(l).
Darius était à ce moment im fugitif, n'ajant %ue le titre de roi» et une simple garde du corps plutôt qa*oae armée. En quitiuit Arbèles après la dé&ite, il s*était readn en Médie dans la direction de Test en traversant les montagnes; il n^avait autour de lui que quelques serviteurs, et s'estimait trop heureux d*échap^er à Tennemi infatigable qui le povrsuivait (2). Il comptait qu*une fois au delà de ces montagnes. Alexandre resterait quelque temps sans Tinquiéter, pressé qu'il devait être d'aller au sud pour s'approprier les prix grands et réels de la campagne, — Babylone, Sase et Persépolis. Les dernières luttes de ce prince né sous une si mauvaise étoile seront racontées dans un autre chapitre.
(1) Ci.-C urce, V, 6, 11. (2) Arrkn, UI, 16, 1-4.
APPENDICE
moR isBtn ST aoN rmsaukmuj w tjùn odb sb siffrAoun a i^ bataiias.
Le cliamp de bataille exAct d'Issus ne peut être assigné d'une mani«»r(? certaine d'après les témoignées qui nom sntt ttoeeanble». llUit il peut Ui9 déCiff*miné à quelques milles près an nord on au snd; et, ee qai uÊ^nÊèanB fhm important, — les traits jorcnoranx de la localité, aussi bien qnc les rnonvpmçnts préliminaires d»^s années opposées, peavent être clairement conçus et représentéfl. Le plan, annexé, du pays antour du golfe d'Iaras ponBettr». ao leetnr -de enivre «ieement ce qui est eevtun, et de oomprendra le déb«t ma sujet de ce qui «et BMitière à hypothèse.
Que la bataille ait été livrée dans qoel^^ue partie de l'espace étroit situé entre la côte orientale du golfe d'issoe et le ftne ooeideirtil da momt Amannt, — qw la gauche d'Alexandre et la droite de Daeinr ^agfnyioiit sur la mer, -et lenr droite et lenr panchp respectivement snr !• nwntatrîie: — que Darius vint sur Alexandre inopinément par derrière, le finyant ainsi à revenir de Myriandros par une journée de marche et à oeeofar de nouveau le défilé qa^il avait déjà^ feacnlii et quitté, — > ee sont deepeintaqni eoot pr fae ni é a i ilni i ii i n i i t et ne me paraissent donner lieu :i ancnn donte. Non» savon?» que fp PilMrae, sxir lequel lii i>ataille fut livrée, était à une certaine distance an vi/,y (f*Tsses, la <lernière ville de Kilikia avant d'entrer en Syria (Arrieii, II, 7, 2), — e; tt^v v«tcp«{«v icpo<x(j^« (Danns partant d*Iesns) M t<6v «eftt|*dv tdxr IfEvofev. — Ritter affirme par erreur qu'Issns était *«r le Pinaros, qu'il appelle même le flewM d'hmx (Erdkunde, Theil IV. Abth. 2, p. 1797-180H). Xons savons anssd qne ce fleuve était à'quelque distance ou nord du détilé maritime appelé les Portes de KiUkia etd*Ae^ria, par lequel peeea et repaaea Aleutodie.
Mais quand nous vonlons, au delà de ces données (dont la dernière n'est qne vagne et relative), fixer le champ de bataille exact, nous sommes rédnif atix -conjectures. Le docteur Thirlwail, dans un Appendice a,nnexé au sixième volume de sen Hiatoire^ m téaai et disenté très4uil«Iemeiit lee difiérattsa de ^VCT» géographes.
A ceux qu'il a cités, on peiit ajouter — r«Essay on the rilirian and Syrian Gates, » de M. Ainsworth (dans les « Transactions of the Geographicai Society for 1837) »; les « Topographioal Notes, » de Mtttael, sur le troMème Ftvre de Quinte-Curce, — et le dernier volume de « rErdleande, n da Rittor, pabHé seulement cette année (1855), ch. xxA-n, p. 1778 seq.
Nous savons par X^opbon qu'Issus était une ville considérable tout près de la mfK, — à deux journées de —wlis du PyvBaoa et à «ne j^uraéa de marche WÊ nocd du déftlé iMsitîMe appelé les Porte» d» Kilikia et de^Tria. <{ti*enefte
près de l'extrémité nord-est du golfe, e*eBt ce que l'on peut conelure de Stmbon,
qui calcule la ligne la plus courte à travers l'Asie Mineure comme «'(^tendant de Sinôpê ou d'Amisus à Isxus, — et qui doune la mer d'Égypte comnio se terminant au nord à Issus (Strabon, XIV, p. 677 ; XVI, p. 749). L'emplacement probable d'Issus a été différemment détominé par dilfôrents auteurs ; Kennell (Illustrations of the (leography of tlio Aiiabasis, p. 42-4H"; la place prôs d'Oselcr ou Yusler-, autant que j'eu puis juger, ce semble être trop éloigné de l'entrée du golfe^ vers le sud.
Quant au défilé maritime appelé les Portes de Kililcia et de Sjrria, il y a beaucoup de difiorence entre Xénoplion et Arrien. Il est évident que, du temps de Xénoplion, ce dotîlé et la route qui le traversait étaient entre les moutagnes et la mer, — et que les obstacles (murs fermant le passage), qu'il a2>peile insurmontables par la force, étaient surtout de création artificielle. Mais quand Alexandre passa, il n'existait pas de murs. Les obstacles iirtilicifls avîiient disparu pendant les soixante-dix ans qui s'écoulèrent entre Xénoplion et Alexandre, et nous pouvouà assigner une raison probable à ce iait. Du temps de Xcuophon, la Kilikia était occupée par le prince indigène Sycnnesit qui, bien que tributaire, conservait un certain <le<:ré d'indépendance même à l'égard du Grand lioi, et conséquemment entretenait un mur gardé par ses propres soldais sur sa frontière du cùté de la Syria. Mais du temps d'Alexandre, la Kilikia était occupée, comme la Syria, par un satrape persan. Des murs frontières artificiels, entre deux satrapies limitrophes sous le inêiiit- nniitre , n'étaient pas nécessaires; et on a diî mâme les trouver incommodes pendante les grandes opérations militaires collectives des satrapes persans contre Eyagoras révolté dans Kypros (opérations faites principalement en partant de Kililcia comme base, vers 3ft0 av. J.-C. Diolore, XV, 2), — aussi bien que dans les opérations subséquentes contre les villes phéniciennes (Diodore, XYI, 42). Par là nous pouvons découvrir une raison qui explique pourquoi on a pu enlever tous les obstacles artificiels avant le temps d'Alexandre, en ue laissant que les difficultés naturelles du terrain en\ ironiiant dont Xénoplion ti'a pas parlé.
L'endroit conserva encore sou aucieu nom ; — « les Portes de Kilikia et de Syria, • — même après que murs et portes avaient disparu. Mais ce nom, dans la description d'Arrien, désigne un point difHcile et étroit de la ronte swr de» rolUnes et des rochers, point que le major I.'cnnell Illustration'^, p. '1) suppose avoir été à environ uu mille au sud du tlcuve et des murs décrits par Xénoplion. Quoi qu'il en soit, il semble probable qu'on doit chercher le lieu que désigna Xénopbon à environ sept milles (a 11 kilom. 1/4) do Scanderoun, près des ruines connues aujourd'liui sous le nom de ColninK^ de Jouas (ou Sakal Tutau) et du Château de Merkes, par lesquels un lieuve appelé ^lerkes, Maliersy on Kararsu coule de la montagne à la mer. Que ce fleuve soit le même que le Kcrsos de Xénophou, c'est l'opinion de Rennell, d'Ainswortb etdeMliUel, aus?i bien que du CDlnnel rallier, tiui releva le pays quand il accompagnait l'armée d'Ibrahim Puclia comme ingénieur (cité par Kitter, Lrdk., p. 1792). A Pendroit mentionné ici, le golfe rentre dans les tems à l'est, tandis que le flanc occidental de l'Amanus s'en rapproche de très-près et y descend aveo une raideur non ordinaire. Aussi la route suivie maintenant ne passe-t-cllc pa? entre la montagne et la mer, mais gravit-elle une portion de la montagne et dcscendélle anstûte jusqu'au terrain bas qui borde la mer. Au nord de 3Ierkes, l'espace entre la montagne et la mer s'élargit insensiblement vers Bayas. A quelque distance au nord de Bayas se trouve le fleuve appelé anjnnrd'luii Dalle Tschai, que l'on regarde, avec probabilité, je crois, comme le l'inaros oii se livra la bataille entre Darins et Alexandre. Toutefois cette opinion n'est pas unanime; Kinneir
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ideutitie le Merkes avec le Pinaros. De plus, il y a plusieurs cours d'eau di^érento qui travnrsent l'espace entre le mont Amanne et la mer. Dee Moncecox signale six cours d*eau comme ayant ûté traversés entre le Château de Merkes et Bayas, et cinq autres cours d'eau entre Bayas et A vas (Mutzel, ad Curtium, p. 105). Lequel d'entre eux est le Pinaros, c'est ce qu'on ne peut établir sans ploB on moine de donte.
Outre les Portes de Kilikia et de Sjviftt signalées par Xénophon et par Arrien dans les passages ci-dessus, il y a eneore d'antres portes, appelées les Portes Amani$nnes, dont il est parlé d'une manière embarrassante. Le docteur Tbirlwall insiste avec raison snr la nécessité de distinguer les passages mar^lfin**, entre le mont Aroanos et la mer, — des passages intérieun qui traversaient la chaîne même du mont Aniamis. Mais cotte <ristinction ne semble pas uniformément observée par les auteurs anciens, quand nous comparons Strabon, Arrien et KaUistbenés. Strabon se sert de la phrase Portes Amaniennes deux fois (XIV, p. 676; XVI, p. 751), déngnant dans les deftx cas un pa$Bagé maritime^ et non un passagp .«ur la montagne, — indiquant tontef<iis un passage maritime dans la page à laquelle nous nous en référons d'abord, et un autre dans la seconde. Daiâe XIV, p. 67H , — il entend par «f 'Afiavideç irûXai, rendxoit appelé par des vdyageurs modernes Demir Kapu, entre -Kgœ et Issus, on entre Mopsuestia et Issns; tandis que dansXVI, 7ôl,il entend par les mêmes mots celui que j'ai expliqué comme étant les Portes de Ivilikia et de Syria, sur le côté oriental du golfe d*ls8ns. Dans le fait, Streibon semUe conc e v o ir comme un tout la bande de terre • entre le mont Amanus et le golfe, commençant à Demir Kapu et finissant aux Portes de Kilikia et de Syria. — et appeler le commencement et la fin de cette bande du même nom, — les Portes Amaniennes. Mais il ne se sert pas de cette dernière phrase pour désigner le passage sur on à travers le mont Amanus ; Arrien ne le fait pas non plus; Arrien qui, en décrivant la marche de Darini s'avançant de Sochi en Kilikia, dit (II, 7, 1) : — 'VTrepoa/Mv ot] tô ôoo; Aapcîoç TÔ xarà tà; TiûXa; Tà; 'A(iiavtxà; xaXov|jiiva;, taç ini 'ioaov itporjYe, xal iyé^fn xaTomv 'AXe^ôvdpov >aO(àv. Ici, faut>il remarquer, nom ne lisons pas vicsf^oXâiv Tà; irûXo;, — et je ne crois pas non pins qne les mots ûgnifient, — comme le traducteur les rend : — « Transiit Amanum, eundn per Pylas Amnnirn.i. » Les mots signifient plutôt que Darius ■ franchit la montagne là oii elle était attenante aux Portes Amaniennes, » — i. «. là où elle était attenante à la bande de terre bordant le golfe, et située entre ces deux points extrêmes que Strabon appelle Portes Amaniennex. Arrien emploie cette dernière phrase d'une manière moins précise que Strabon, cependant encore par rapport à la bande maritime, et non a un « c<A > sur la crête de la montagne.
D'antre part, Kallistiienés (s'il est exactement reproduit par Polybe, qui répète son assertion, mais non ses expressions, XII, 17) emploie les mots Portes Amaniennes pour signifier le passage par lequel Darius entra en Kilikia, — c'est» à-dire le passage sur la montagne. Celui que Xénophou et Arrien appellent les Port§$ de Kilikia it âê Syria^ -> et que Strabon àppelle PorlM Àmanitntm^ — est
représenté par Polybe comme rà arevà, y.at rà; ) îvofiÉva; tv tyj KO.txîa 7ru).aç.
.l'ai marqué sur le Plan le délîlê par lequel Darius franchit le mont Amanus, comme il est sur la carte de Kiepert et sur celle de Chesney, dans la ligne allant d'Aintab à rentrée du golfe, près du trente-septième parallèle. H semble assez certain que ce doit avoir été la ligne de marche de Darius, parce qu'il descendit immédiatement sur Issus, et qu'il s'avança ensuite vers le Pinaros. b'il était entré en Kilikia par le déiilé de Beylan, il aurait dù passer le Pinaros avant d'arriver à Istns. Les naiioiit posittvei pour admettre un .défilé pxtti- 4)ab]e prêt du trente*eeptîfane pareil^ sont, il est vmi, révoquées en donte par
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lff|tael lia Omftium, p. 102, 103), êt M «ml fM mOmmàn m tAlmmiwm; cependant j« les rcgpivds «OMM anfitlBiMi, tÉniies. «nx imbiMlités du ms.
Toutefois, ce défilé, nous pouvons le supposer, «tnit moins fréquenté que la Jigoe maritime de route à travers les i'ortes de Kakkia at de byria, et que le ddtté êê Se/lao, ligne qui, oonoM k pk» oedinaiM, firt {Nréfirée et par lea ^oldûtâ de Cyros et par Alexandre.
Selativement à la marche de ce prinee, le docteur Thirlwall soulèv»- ici une <tutftion ^t-T le aeos qui suit : « Puisque Alexandre avait rinteatiop de pa&ter parle MU 4e Heylaa deae le de e tem d*atte4|iMr le otmp des Pênes s Soehi, qu'est-ce qui aurait pa le faire aller à Myriandros, qui était plus au sud que Bejlan et hors de sa route? i Cette difliculté parait si considérable an docteur HiirlwaU, que, pour la faire disparaître, il incline à accepter l'hypothèse de M. ViHiains, qui place MyriandroB k Bayas, et les Portes kUiko-syriennes à Demir Kapu, hypothèse qui me païalt inadmissiMe pour diverses raisons et contre laquelle M. Aitisworth (dans son < Ess^ <m the Cilician aad hjnui ûates «) a avancé plusieurs objections très-fortes.
^tmm ((uc je ne sens pas eette diffioillé sur laqoiUe nsiste le deotevr fhblmM. -Onuid nous voyons que Cyros et bs IHk IfiUe allàmt à Myneodrosr en se rendant au di'filé de Beylan, nous pouvons raisonnablement conclure que, œtte viUe futrelie dans la ligne directe ou noa, elle était aa moins dans la eonle àeMNiiilP de auarehe, — qui ne eeindde pas f oujours smo b ligae diveete. Mais, pour ae pea insister sur eette supposition, toutefois, — adarafeloni «juH existait une antre route plus courte conduisant à lieylan sans passer par MyfiaodroSi ^ il a dû y avoir assez de motifs pour engager Alexandre à se détontner an peu de sou ohemiu, afin de Tinter Myrwodros. Ckr e^étuit «ne ohoee tmpoitsnto pour lui de s'assurer des ports de mer sur ses demèses, en cas d'un revers possible. Supposez-le repoussé et forcé de se retirer, — ce devait 4tre une aido essentielle pour sa retraite de s'être assuré à Tavanœ de Myfjaadvm, aussi bien que des antres porta de mer.
Dans les mois suivants, nqns le verrons précisément aussi soigneux de sVm* surer des cités phéniciennes SUT lu oâte «Vent de pénétrer dans Tintécieur pour attaquer Darius à Axbèles.
Su outre, Alexandref s'avan^nt pour attaquer Darius, s'avait rien à gagner en se hâtant, et rien à perdre en arrivant à Sochi trois jours plus tard. Il savait 4|ne l'énorme armée persane n'cf^^ayerait pas de s'écliapper : ou elle l'attend rail à Socbij ou bien elle avancerait en Kilikia pour l'y attaquer. Plxxs il tardait, flou 11 était THueewblftMe qu'dle prendrait le dernier parti, ce qui ^ait ee qu'il diéÛNiit. n n'avait doue rien à perdre en aueune manière, et avait quelque •ohance d'avantage en prolongeant sa marche vers Soc)ii aussi longtemps qu'il était nécessaire pour s^assurer de Myriandros. il n'y a pas plus de difficulté, je pense, à oomprendre pourquoi it sUa à MjriaiidiM que pourquoi il alla à l'ouest de Tacsos (eneore {dus en dehors de sa ligne de mardie), à Soli et k Anchialos.
Il semble probable (comme Rennell (p. 56) et autres le pensent) que Templaoement de Myriandros est aujoœcdliui à quelque distance à l'intérieur des Isnes; qu'il y a eu un aeonûssement de terre nouvelle et de marécages sur la e^te.
La ville nouvelle de Scanderoun occupe l'emplacement de 'AXeEavôpeîa wott' lîTOOv, fondée (probablement par ordre d'Alexandre lui-mémej encommémo«ntion de la victoire disses. Suivant Ritter (p. 1791^ • Alexandre eut la gnmde
idée d'y étal)lir nii marché pour le trafic de l'Orient avec l'^Tgvpte. » L'importance de l'emplacement de Scanderoun, dans l'antiquité, est ici grandement
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exagérée. J» ne oODoais rien qui prouve qu'Alexandre eût l'idée que Ritier lut attritrae; et il est oertain que aea tooMesenre n'eurent pas une idée semblable,
vu qu'ils fondèrent les grandes cités d'Antîoche et de Peleukeia (en Pi«ria) qui toutes deux amenaient le commerce vers le cours supérieur de l'Oronte, et conséqueniment le détournaient de Scauderouu. Cette dernière ville n'a d'importaaee qu'en ee qu'dle sert de port à Alop, cité (BercM) de peu deoonaéqaenoe dans l'antiquité, tandis qu'Antioche deviut'la première cité de rOri«Dt| «t Seleukeia une des preàiièxes ; Y. Ritter, p. Ilô2.
CHAPITRE IV
OPERATIONS MILITAIRES *ET CONQUÊTES^ D*ALBXANDRE APRÈS SES QUARTIERS D*HrVER EN PERSI8 Jt78QU*A SA MORT A BABYLONE.
L«8 quatre premières campagnes d'Alexandre en Asie ont de l'importance par rapport à Phtstotre grecque ; leur «fiist £reel. — Les sept demièreB années, plus à l'est, n'ont pas un effet semblable sar la Grèce. — Darius à Ekhatane; il cherche ii s'enfuir en Baktriane, en apprenant l'approche d'Alexandre. — Alexandre entre dans £kbatane; il y établit sou dépôt et sa base d'opérations.
— Alexandre renvoie dans son pays lacavalarie thessalienne; nécessité oii n «st de faire actuellement une guerre moins réigulière. — Alexandre poursuit Darius jusqu'aux Portes CaspieiinPS, mai? il ne peut roussir ii le rejoindre.
Conspiration formée contre Darius par Bessus et autres, qui s'emparent de sa personna. — Effnrts prodigieux d'Alesandra pour les atteindre et se rendre maître de Darius; il surprend la troupe des Perses, mais Bessns met Darius à mort. — Désappointement d'Alexandre pour n*avoir pas pu prendre Darius vivant. — Funérailles royales accordées à Darius ; son sort et sa conduite. — Repos d'Alexandre et de son armée à Hekatompylos en Parthie; sa conduite commence à ohanger; il prend les manières asiatiques et divieut despotique.
— Aggravation graduelle df cos nouvelles habitudes, h partir du moment actuel. — Alexandre conquiert les montagnes immédiatement au sud de la mer Caspienne ; il demande aux mercenaires grecs de se rendre à discrétion.
— On lui amène des députés de ^Murie et d'antres dtés grecques; manière dont il les traite. — Marche d'Alexandre plus h IVst; ses succès en Aria et enDrangiane. — Mesures prises contre Philôtas, fils de Parmeniôn, en Drangiane; grandeur militaire et considération de lu famille. — Révélation d'une eonspiration projetée fiiite par Kebalinos à Philfitas, afin qu'dle fût communiquée à Alexandre; Philôtas ne la fait pas connaître au prince, auquel elle est communiqut'e par un autre canal. — Alexandre est d'abord irrité contre Philôtas, mais il accepte son explication, et déclare passer par-dessus le fait. — Ancienne rancune contre Philôtaa; Alexandre profite de l'incident pour le perdre. — Krateros et autres sont jaloux de Philôtas et de Parmeniôn; on persuade Alexandre de les mettre tous deux à mort. — Arrestation de Philôtas; Alexandre Taccuse devant les soldats assemblés; il est condamné. <-» Pldlôtas est mis à la torture .et fbroé de faire des aveux, tant contre luimême que contre Parmeniôn. — Pannenidn est tué h Ekbatane, par Tordre et les artifices d'Alexandre. — Mutinerie des soldats quand ils apprennent l'as-
sassinat de Parineii|6a; apaisée par la production de Tordre d'Alexandre* «-^ Crainte et dégoût causés pnr le meurtre de Parmeniôn et de Philûtas. — Conquête des Paropaiiiisada*, etc. ; fondation d'Alexandrie ad Caucasum. — Alexandre traverse rHindon-Koli et eonqniert la Baktriane; Bessus est Ait prisonnier. — Muspucre des Branchidae et de leurs familles commis par Alexandre eu So^diane. — Alexandre \ Marakanda et sur l'Iaxiirte. — Fondation d'Alexandrie ad laxartem- limite de la marche d'Alexandre vers le nord. <— Alexandre h Zariaepa eo Baktriane; il lût mutiler et tner Beasue. — Nouvelle n'^duction de la Baktriane et de la Sogdiane; halte à Marakanda. — Banquet à Marakanda ; caractère et position de Kleitos. — A'anteries d'Alexandre et de ses iiatteurs; répugnance qu'éprouvent dos officiers macédoniens, sans Pexprimer. — Scène dn banqnet; véhémentes remontranoes de Kleitos. — Furieuse colère d'Alexandre: il tue Kleitos. — Vif remords d'Alexandre, immédiatement après ce meurtre. — Actives et heureuses cpérations d'Alexandre en Sogdiane. — Prise de deux positions inexpugnables ; le rocher sogdien; le rocher de Ghoridnes; passion d'Alexandre pour Roxanft. — Alexandre à Baktra; son mariage avec l'oxanO; il exige tjne \ u\\ \ ]<■■ monde se prostenie devant lui et l'adore. — Harangue publique d'Anaxurclios pendant le banquet, exliortant tout le monde à lui rendre ce culte. — Réponse publique de Kallitdiente, qui s*y oppoee; caractère et hietoim de KallistkeaSe. — La réponse de Kallisthenês est favorablement écoutée par les convives; on laisse tomber la proposition du culte à rendre au roi. — Froideur et déplaisir d' Alexandre à l'égard de Kallisthenês. — Franchise et courage iionorablcà de KaUîstheaés. — U denent odieux à Alexandre. Ce«q^imion des pages ro}'aax contre la vie d'Alexandre; elle est dimlguée ; Us eont mis \ In torture, mais ils n'impliquent personne autre : ils sont mis à mort. — Kallisthenês est arr^.té comme oomplioe; antipathie manifestée par Alexandre contre lui ot aussi contre Aristoto. — KalUstiients est mis à la torture et pendu. — Alexandre sou> met le pays entre THindon-Koh et l'Indus. — Conquêtes des tribus sur la rive de l'Indus ; le rocher d'Aornos. — Alexandre franchit l'Indus; il force le passage de l'Hydaspes, en deiaiâaut Porus, — qu'il traite avec générosité. — Ses nouvriles ocMiqnètes dans le Pnnjab; Singala la dernière de ses eonqnfites. — Il arrive à l'Iîviihasis (Sntledge), le dernier des fleuves du Punjab; son armée refuse d'avancer plus loin. — Alexandre retourne à l'Hydaspes, — Il construit une flotte et descend l'Hydaspes et l'Indus; il est blessé daugereusement en attaquant les M alli. — Nouvelles cités et nouveaux postes à établir sur l'Indus; Alexandre arrive à l'Océan; effet de la maréo vue pour la première fois. — Marche d'Alexandre par terre a l'ouest par le désert de la Gedrosia ; souffrances et pertes éprouvées par sou armée. — Alexandre et Parmée reviennent en Pénis; conduite d'Alexandre àPersépolia; punition du satrape Ovsinês. — Il marche vers Suse; joiiction avec la flotte commandée par Nearchos, après qu'elle eut fait un voyage de circumnavigation k partir de l'embouchure de l'Indus. — Alexandre à Suse comme Grand Koi; sujets d'inquiêtode pour lui; les satrapes; les soldats macé d oniens. — > Conduite p a s sée des satrapes; plusieurs d'entre eux sont punis par Alexandre; alarme parmi eux tous; fuite d'Harpalos. — Mécontentement des soldats macédoniens au sujet de mariages avec des femmes asiatiques favorisés par Alexandre. «— Leur mécontentement à propos des nouveaux soldats asiatiques levés et discâplinés par Alexandre. — Intérêt d'Alexandre pour la flotte qui remonte le Tigre jusqu'à Opis. — Noiiiîcation d'un renvoi partiel faite aux soldats macédoniens; leur mutinerie; colère d'Alexandre; il les licencie tous. — Remords et humiliation des soldats; Alexandre est apaisé; xécondliatioD ; licenciement
flfftnrf.! ttUfÊ dt «HénMM plaeee mw k ongwnwidement de Krutaiw yohr le
retour. — Nouveaux projets de conquête médités par Alexandre; nMMUW prises pour augmeoter aa flotte. — Visite k lùkbatane; mort d'UephmIiAn; Tiâlwte éladiir ifAlaaamètê. — Aleamèf tiv Ê ÊM m hw i lea K e ww i. — Maxeh* d'JJamidM m« SdbfdaM; aombrHuscs mhi—flM qm viaoneot à sa rcn» contre en route. — Alexandre à liabyloae; ses grands préparatifs pour la circumnavigation et la conquête de l'Arabia. — Alexandre a bord de sa flotte, «ir Pfii^nalvet dan i«aniM4îM«ito; .nm fhuoâ pov anflmr la -mm- .gatioB et ISiAOurs du flonm — > Anivéa de wûatia comaidérables, grecs «t asiatiques; nouvel f>rJre commandé par Alexandre pour les Maci'-rloniens et les Perses dans les mêmes filas «t les mêmes CMiqpagniee. — Magnifiques ob- .sèffnsa d'Bsphaiattfin. — MiffU général et intempéranea dims î'nrmée; Alexandre est saisi d*QM fièvre dangereuse ; détails de sa maladia. — SoB état désespéré, co'isternatîon et douleur de l'armée; d^rni••re entrevue avec •es soldats; sa mort. — Eft'et produit sur Timagination de6 contemporains par 3a carrière et la mort d'Alexandre. — Si Alexandre eût vécu, il aurait pa acoomplir des efaoses pins grandes Question soulevée perTite-Live,
an sujet des cbanc<*s qu'aurait eues Alexandre. -^'0 eût attaqué les Romains. —-Supériorité sans pareille d'Alexandre comme militaire. — Alexandre comme gouvernant} les affaires militaires ii part; il ue mérite pas d'estime. — Alexandre murait eootinné le qrstèine de reminre pensiit sens antre auétio» ration qu'une forte orgnuiantion. — Absence de nationalité dans Alexandre; dessein de fondre les différentes variétés de rhiuuuaité en un seul type commun de si\^étion. — Erreur do supposer qu'Alexandre avait l'intention de Tépnndre la otyQiaation grecque ; ses idées comparées avec oelles d'Aristote. — Nombre de ettét nouvelles fondées en Asie par Alexandre. — L'Asie ne fut pas hellénisée par Alexandre, elle le fut surtout par les Diadocbi après lui. —'Dans quelle mesure l'Asie lut réellement hellénisée; le graud fait fut qufi In langue grecque se répandit imiversenement. — Cités gréoo-asia^nes. — - Accroissement des jaoyens de coanmonioatioa entM les diverses paatinsdn. inonde. — Intérêt que portait Alexandre aux soienoes et aux lettns.
A partir de cette époque (priateaps, 390 av. J.-G. ) jusqu'à ia fin de la vie d'Alexandre, — période de sept ansenviron, — son temps fut consacré à conquérir la moitié orientale de l'empire des Pemes, avec diverses tribos indépendantes sitaées an delà de son extrême frontière. Mais il n'était pas destiné à revoir jamais ni la Grèce, ni l'Asie Mineure» ni aucune de ses précédentes conquêtes à l'Occident.
Or, par rapport à T histoire de la Grèce, — sujet de cesvolumes, — la première partie des campagnes asiatiques d'Alexandre (depuis le moment oii il traversa THellespont jusqu'à celui où il conquit la Persis, période de quatre années, de mars 334 à mars 330 av. J.-C), bien qu'elle n'ait pas une influence directe,. eist cependant d'une impur-
tance considérable. Après avoir achevé dans sa première 'année de réduire le monde hellénique, il Tavait par ces campagnes subséquentes absorbé comme une petite fraction dans le vaste empire des Perses, renouvelé sous son sceptre souverain. Il était parvenu à un résultat semblable en substance à celui qu'aurait produit Tinvasion de la Grèce par Xerxès, destinée, un siècle et demi auparavant, âr incorporer la Grèce dans la monarchie persane, si elle avait réussi au lieu d*échouer (1). A Tégard des rois de Macédoine seuls, la réduction delà Grèce n*aurait jamais été complète, — tant qu*elle aurait pu recevoir du secours des rois persans indigènes, — qui suffisaient parfaitement comme force tutélaire et comme contre-poids, s'ils avaient su jouer leur jeu. Mais toute espérance du dehors pour la Grèce fut anéantie, quand Babylone, Suse et Persépolis furent soumises au même maître que Pella et Amphipolis, — maître encore qui était le général le plus habile et le plus insatiable agresseur de son époque, et au nom duquel était attaché le prestige d'un succès presque surhumain. Cependant, même contre ce pouvoir écrasant, quelques-uns des plus braves des Grecs dans leur patrie essayèrent d'opérer leur délivrance avec Tépée. Nous verrons bientôt quelle fut la triste issue de leur tentative.
Mais bien que les quatre premières années de l'expédition d'Alexandre en Asie, pendant lesquelles il conquit la moitié occidentale de l'empire persan, eussent ainsi un effet important sur la condition et les destinées des cités grecques, — ses sept dernières années, dans lesquelles nous sommes actuellement sur le point d'entrer, employées surtout à conquérir la moitié orientale, touchèrent à peine ces cités en quelque manière. Ses marches prodigieuses jusqu*aux fleuves de Flaxarte, de Tlndus et de l'Hyphasis, qui menèrent ses armées victorieuses sur un si vaste espace de
(1) Cf. les paroles adressées pnr Alexandre à ses soldats fatigués, sur les rivet d« THypliasis (Arrien, V, 26), avec eaUes qu'Hérodote pitto à X«rzii,
quand ce prince annonce son expédition projetée contre la Grèce (Héro* dote, VII, 8).
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FAsie centrale, non-seulement n'ajoutèrent rien à son ponvoir sar les Grecs, mais môme Téloignèrent de tout rapport avec eux et firent de lui pour eux presque un inconnu. Aussi un historien de la Grèce ne peut-il guère regarder ces demièrjBs. campagnes comme comprises dans le cercle de son sujet. Elles méritent qu*on en parle comme d'exemples de talent et d*énergie militaires et comme jetant du jour sur le caractère du général le plus illustre de l'antiquité, homme qui, bien qu*il ne fût pas Grec, était devenu le maître de tous les Grecs. Mais je ne juge pas nécessaire de les raconter en détail comme les batailles d*Issus et d*Arbèles.
Six ou sept mois environ s'étaient écoulés depuis la bataille d'Arbèles jusqu'au moment où Alexandre se préparait à quitter sa conquête ia plus récente, — la Persis propre (mai-juin 330 av. J.-C.)- Pendant tout ce temps, Darius était resté à Kkbatane(l), capitale de la Médie, se rattachant à l'espoir qu'Alexandre, une fois maître des trois capitales méridionales et de la meilleure partie de Tempire persan, finirait par tHre rassasié et le laisserait sans l'inquiéter dans la partie plus stérile de l'Orient. Aussitôt qu'il apprit qu'Alexandre était en marche pour venir vers lui, il envoya en avant son harem et ses bagages en Hyrkania, sur le bord sud-est de la mer Caspienne. Lui-même, avec la petite armée qui l'entourait , suivit la même direction , emportant avec lui le trésor de la cité (7,000 talents = 40,200,000 fr.), et passa par les Portes Caspiennes pour entrer dans le territoire de la Parthie. Sa seule chance
(1) n n'y a pas lien, à mon avis, do
(îoutfr que l'Klvbatane indiqu<^e ici ne soit la moderne Hnmadau. V. un impurtant Appendice ajouté par le docteur l*birlwa11 an lixième volume da l'Histoire de la Grèce, dans laquelle cette question est soutenue coutre M. Williums.
Sir John Maloolm fait observer : — « On ne peut guère dire qu'il y ait des routes en Perse, et elles ne sont pas fort nécessaires; car l'usage de«i
voitures à roues n*a pas enooro été introduit dans ce royaume. Il ne peut y avoir rien do plus dinicile et de plus raboteux que les sentiers que l'on a ouverts sur les numtagnet qui limilenk et ron])ent oe pays • {ch, 24, vol* II, p. 525 ).
Dans le fait, à cet égard, comme n d*autres, Tétat moderne de la Perse
doit être inférieur a. l'ancien, t.'niioin la description fuito par Hérodote delà route entre ISardes et Suse.
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était de s'enfuir ju-squ'en Baktriane à rextréniitê orientale de l'empire, en ruinant le pays sur sa route afin de retarder ceux qui le poursuivaient. Mais cette chance diminuait chaque jour, par suite de la désertion parmi le petit nombre de ceux qui raccompagnaieat et da dégoût plein de colère parmi beafusmip de ceux q«i restaient auprès de lui (1).
Boitjours après que Darhis eut quitté ËkbsUne, Alexandre y entra. Combien de jonrâ lui aTait pris sa marche depve Perse polis, c'est ce que nova ne pouvons dire : marebe lonufoe par elle-même, elle avait encore été prolongée, en partie par la nécessité de soumettre les montagnards intermé* diaires appelés Parsetakeni (2), e» partie par des rameors qui exagéraient les forces persanes à Eklntans,. et' Feoga^ gèrent à avancer avec précaution et en bon ordre. Maître d'Ekbatane, — la dernière forteresse importante des rois persans et leur résidence ordinaire pendant les mots d*été, — il s*arrèta pom* fsàre reposer ses troupes et y établit use nouvelle base d*opérations pour ses entreprises futures à Test. Il fit d*Ekbatane son dépôt principal et déposa dans la citadelle, sous les soins d*Harpalos comme trésorier, avec une garnison de six à sept mille Macédoniens, les trésors accumulés de ses conquêtes passées, et tirés de Snse et de Persépolis, montant, nous dit-on, à Ténorme somme de 180,000 talents = 1,040,000,000 fr. (3). Parmeniôn fut investi (lu commandement suprême de ce poste important, et des forces militaires laissées en Médie, territoire dont Oxodatès. Persan qui avait été emprisonné k Suse par Darius, fut nommé satrape (4).
A Ekbatane Alexandre fut rejoint par une nouvelle armée de six mille mercenaires grecs (5), qui étaient venus de
tant à 50,000 talents; — Qninte-Curce porte à âO,OOU UienU lot et l'argent noa moiraîi^ seait (V, Si, 11). Le trésor des deux villes Ait tcampoité à Ekbatane.
(4) Arrien, III, 20, 4.
(5) Q..€wce, y, 83, IS.
(1) Arrien, TII, 19, 2-9; m, 20, 3.
(2) Arrien, III, 19, 5.
(3) Arrien, III, 19, 14; Diodore, XVII, 80 Diodore avait dit auparavant (XVII, 66, 71) que lo trésor de ^ase était de 49,000 talents, et celui 4e Penépolis de 120,000. Anien dédare le tréwr de Sue oomme mon*
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Kilikia dans l'intérieur, en traversant probablement l'Euphrate et le Tigre aux mêmes points où Alexandre lui-même les avait franchis (juin-juillet 330 av. J.-C). Ce renfort lui permit de congédier sa - cavalerie thessalienne, avec d*aatres Grecs qui avaient servi pendant les quatre années de gnerre asiatique et qui désiraient actuellement rentrer dans leur patrie (1).. Il distribua parmi eux la somme de deux mille talents, outre leur solde entière, et leur donna le prix de leurs chevaux, qu'ils vendirent avant leur départ. Les opérations qa*il était alors sur le point de commencer ' contre les territoires orientaux de la Perse n*étaient pas dirigées contre des armées régulières» mais contre des •corps volants et des tribus indigènes distinctes,* comptant pour être défendus surtout sur les difficultés que les montagnes, les déserts, les privations, ou la distance seule devaient jeter sur la rouie d*un assaillant. Pour ces desseins il avait besoin d*un plus grand nombre de troupes légères, •et il était obligé d'imposer même à Isa grosse cavalerie les marches les plus rapides et les plus fatigantes, telles qu'aucun cavalier, si ce n'est les Compagnons macédoniens, n'aurait été content de les exécuter; de plus, il était appelé à agir moins avec des masses considérables, et plus avec des divisions petites et partagées. Aussi établit-il alors pour la première fois une taxis régulière, ou division d'archers à cheval (2).
Ne restant pas à Ekbatane plus qu'il n'était suffisant pour ces nouveaux arrangements. Alexandre se remit à la poursuite de Darius. Il espérait arriver avant ce prince aux Portes Caspiennes, à l'extrémité nord-est de la Médie, Portes (3) par lesquelles ou désignait un défilé de montagne.
{D Arrien, lU, 19, 10; cf. V, 27, 7.
(2) An-icn, III, 21. 1. 'Hor, fàç aÙTcô xai 'micaxovTtdToi» T,aa^ to^^^
V. les remarque» de RUstoir et 6m Ko«chly sar le changenent fait pur Al«»xandre dans son organisation militaire vers cette époque, aussitôt qu'il trouva qu'il n'avait plus de ^uee
qu'une armée |>ersaiie oolleotiva ooo'
sidérabic lui tînt ti'tc en campagne (fJcschichte der Griutli. Krio£ïSwesens, p. 252 teq.) Le chaogcmeut qu'ils signalent fat réel, — maia je crois qnMIa l'exagèrent en degré.
(3) Les di'tilt's appelés les Poiies Caspiennes me paraissent Qtre ceux que décrÎTent Bforier, FlaMr et d^autrea
OU plutôt une route de plusieurs heures de marche, comprenant plusieurs défilés difficiles qui s'étendaient à l'est le long du cùW' méridional de la grande chaîne du Taurus vers la Parthie. Il s'avanr a avec sa^caYalerie des Compagnons, la cavalerie légère, les Âgrianiens et les archers, — la pins grande partie de la phalange suivant de son mieux, vers Rhag», à environ cinquante milles («= 80 kilom. 1/2) au nord des Portes Gaspiennes , ville à laquelle il arriva en . onze jours au moyen d'efforts si grands, qu*un grand nomhre d'hommes aussi bien que de chevaux furent en routé mis hors d'état de servir. Mais malgré toute cette célérité, il apprit que Darius avait déjà passé par les Portes Gaspiennes. Après cinq jours de halte à Rhagœ, indispensahles k son armée, Alexandre les franchit également. A un jour de marche au delà, il fut rejoint par deux Perses éminents, Bagistanès et Antihèlos, qui lui apprirent que Darius était déjà détrôné et dans un danger imminent de perdre la vie (1).
Les conspirateurs qui avaient accompli cet acte étaient l>essus, satrape de la Baktriane, — Barsaentùs, satrape de
voyageurs modernes, comme étant la fl^e de vallées et de défilés resserrés nomméà Ser Desch, Sirflari, ou Ser- Uara-Klmn, — sur la plus méridionale des deux routes qui mènent à l'est de Téhéran vers Damaglian, et de là plus loin à IVst vers Mesclied et Herat.
V. la note dt- Miitzel dans son édition de (^uinte-Curce, V, 35, 2, p, 489; de infime Morier, Second Joumey tbrftngfa Persia, p. 363 ; Fraser's Narrative of a Journey into Kiiorasan, p. 291.
La longue cbahie de montagnes, appelée Tauras par les anciens , 8*étend de la Mcdie inférieure et de l'Arménie dans une direction orientale le long de In côte méridionale de la mer Caspienne. Son versant septentrional, couvert de forDts prodigieuses avec des vallées et des plaines de peu de largeur s'étcndant jusqu'à la mer Caspienne, comprend les terri-
toires humides et fertiles nomuiés au- ,iottrd*hni Ghilan et MasEanderan. La portion orientale du Masandernn étai'.
connue dans ranti<]uité comme l'Hyikania, alors productive et populeuse, tandis qae la cliatne elle-même était occupée par des tvilnn prossit-res et belliqueuses, — les Kadusii, les Mardi, les Tapyri, etc. La cbaine appelée aujourd'hui Elbvrs CM&prend| entre autres émincnces élevées, le pic trèshaut de Demavend.
La route qui menait d'Kkbatano eu Baktriaue, par laquelle s'efiiactuaient la fuite «le Darius et la poursuite d'Alexandre, passait le long du terrain entrecoupé 1>ordant le flanc méridional de la èhatne de l'Elbon. Les Portes Caspiennes formaient la portion lu plus mauvaise et la plus difficile de ce terrain entrecoupé.
(1) Arrien, UI, 20, 21.
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la DraDgiane et de rÂrachosia, — et ISabarzanès, général des gardes du roi (juillet 330 av. J.-C). La petite armée de Darius ayant été affaiblie par des désertions joarnalières, la plupart de ceux qui restaient étaient les contingents des territoires encore non conquis, — la Baktriane, TArachosia et la Drangiane, sons les ordres de leurs satrapes respectifs. Les mercenaires grecs, au nombre de quinze cents, et Artabazos, avec une troupe sous son commandement spécial, restèrent inflexiblement attachés à Darius ; mais les soldats de l'Asie orientale suivaient leurs propres satrapes. Dessus et ses collègues avaient l'intention de faire leur paix avec Alexandre en livrant Darius, si Alexandre les poursuivait avec assez de vigueur pour ne leur laisser aucun espoir d'échapper; mais s'ils pouvaient avoir le teliips de gagner la Eaktriane et la Sogdiane, ils étaient décidés à organiser une résistance énergique, sous leur commandement réuni, pour la défense de ces provinces orientales, — habitées par la population la plus grossière de l'empire (1). Dans leur situation désespérée, ce plan était peut-être le moins ingrat qu'on pût se proposer. La chance de résister à Alexandre, quelque faible qu'elle fût dans le meilleur cas, devenait absolument nulle sous le commandement de Darius, qui deux fois avait donné Texemple de fuir du champ de bataille, abandonnant et ses amis et son empire, môme quand il était entouré de toutes les forces de la Perse. Pour des Persans braves et énergiques, à moins qu'ils ne fussent disposés à se soumettre immédiatement à Tenvahisseur, il n'y avait pas autre chose à faire qu*à mettre Darius de c^té ; et il ne parait pas que les conspirateurs aient eu d*abord une intention plus funeste. A un village appelé Thara en Parthie, ils le chargèrent de chaînes d'or, — le placèrent dans un char couvert entouré par les troupes baktriennes, — et le menèrent ainsi en avant, en battant en retraite aussi vite qu'ils purent; Bessus avadt pris le commandement. Artabazos, avec
(1) ^lasistûs, après l'outrage blessant fait h son épouse jmr lîi reine Amsstrii^, su rendit eu Buktriauu pour
T. XVIU
organiser une révolte : V. Hérodote, - IX, 113, — sur rimportaace de oette satrapie.
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les merceuaires grecs, trop faible pour prévenir cet acte, quitta Farmée plein de dégoût, et chercha un refuge dans les montagnes des Tapyri bordant rHyrkania vers la mer Caspienne (1).
En apprenant cette nouvelle, Alexandre redoubla d*efforts pour atteindre les fugitifs et se rendre maître de la personne de Darius. A la tête de sa cavalerie des Compagnons, de sa cavalerie légère et d*un corps d'infanterie choisi à caose de sa vigueur et de son activité, il se mit instantanément en marche, n*ayant que des armes et des provisions de deux jours pour chaque homme; il laissa Krateros pour amener le corps principal à petites journées. Une marche forcée de deux nuits et d*un jour, interrompue seulement par un court repos à midi (on était alors dans le mois de juillet) l'amena au point du jour au camp persan qu'avait quitté Bagistanês de qui il tenait ses renseignements. Mais Bessus et ses troupes étaient déjà bien loin, ayant gagné une avance considérable dans leur fuite; alors Alexandre, nonobstant Tépuisement et des hommes et des chevaux, poussa en avant avec un redoublement de vitesse pendant toute la nuit jusqu'au lendemain à midi. Là il se trouva dans le village où Bessus avait campé le jour précéilont. Cependant apprenant de (h'serteurs que ses ennemis avaient résolu de hâter leur retraite par des marches de nuit, il désespéra de les atteindre, à moins de pouvoir trouver quelque route plus courte. On lui apprit qu'il y en avait une, mais qui passait par un désert sans eau. Partant par eerto route h une heure avancée du jour avec sa cavalerie, il ne fit pas moins de quarante-cinq niilies(=72 kilom. 1/2 environ)
Arrien. ITT, 21-23. .Tastin (XI, 15; spécifie le nom de l'endroit, — Thara. Lui et C^uiato-Curce meationaent les dtaHuê d'or (Q.-Curce, Y, 34, 20). Probablement les conspiratciira firent us:ifçt* tle quelques cliaines qui avaient l'ait partie des uraemeuts <io U g«rde-Fob« royal»- Panni les présents donnés par Darius, fils d^Hys-
taspC'S , au clilnir^if n DLMnokPdOs, il y avait deux paires cliaiiies d'or : — ii<i>féeTai àri |jliv Aaif£'.o; reoécuv /yjdm Stio Çei#T*<nv» — Hêrod. III, 130 : cf. III, l.^. .Le. roi fi les grands de Perse iKjrtai^nt liabituelleineut des chuiues d'or autour du cou et des bras.
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pendant la nuit, de manière à tomber sur Bessus et à le surprendre complètement le matin suivant. Les Perses, qni marchaient en désordre sans armes, et sans s'attendre à voir un ennemi, furent frappés d'une telle panique à l'apparition soudaine de leur infatiga])le vainqueur, qu'ils se dispersèrent et s'enfuirent sans essayer de résister. Dans ce moment critique, Bessns et Barsaentès pressèrent Darius de quitter son char, de monter à cheval et de les accompagner dans leur fuite. Mais il rs^fusa d'accéder à leur demande. Toutefois ils étaient déterminés à ne pas le laisser tomber vivant entre les mains d'Alexandre, qui se serait servi de son nom contre eux, ce qui aurait considérablement diminué leur chance de défendre les provinces orientales; de plos ils étaient irrités de son refus, et ils avaient conçu un sentiment de baiue et de mépris qu'ils étaient contents de satisfaire. Lançant sur lui leurs javelines, ils le laissèrent mortellement blessé, puis continuèrent leur fuite (1). Son char, que ne distinguait aucune marque Yisible, et que les soldats persans eax-mèmes ne connaissaient pas, resta quelque temps sans être découvert par les ennemis. A la fin un soldat macédonien nommé Polystratos le trown expirant, et reçut, dit-on, ses dernières paroles, par lesquelles il remerciait Alexandre de la bonté avec laquelle il avait traité ses parentes captives, et exprimait sa satisfaction que le trône de Perse, perdu pour lui-môme, fut sor le point de passer à un vainqueur aussi généreux. Il est au moins certain qu'il ne vécut pas assez pour voir Alexandre lui-même (2).
(1) « Batus apud Medos regum (cruor; unaque cuncto Pœna manet geii«ri, qvamTis cru-
Idelibas «que
Paretur dominis. »
(Claudien, in Eutrop. II, p. 478.)
Tontefois, des conipirations de cour ft des assassinats de princes n'étaient inconnus ni clie/. les Acbœmenidœ ni chez les Ârsakido:.
Ç3) Ce réeit des remftrqimblet hicidents qui précédèrent immédmtoment
la mort de Darius est pris principalement d'Arrien (IJI, 21), et semble l'uu des chapitres les pins anthentiqoes de son onvrape. Il dit très-peu de cliose au sujet de ce qui se passa dans le camp persan; dans le fait, il ue mentionne que les communication* faites par les déserteurs persans à Alexaa dre.
Quinte-Curce (V, 27-34) donne le récit d*une manièiô beaucoup plus vague ot beaucoup moins |wéeiso
Alexandre avait fait les marches prodigieuses et infatigables des quatre derniers jpurs, non sans perdre beaucoup d*liommes et de chevaux, dans le dessein exprès de prendre Darius vivant. C'eût été une satisfaction pour sa vanité de montrer le Grand Roi comme un captif sans ressources, sauvé de ses propres serviteurs par Tépée de son ennemi, et épargné pour occuper quelque commandement subordonné comme signe d*une fastueuse indulgence. En outre, à part ces sentiments, c*eût été un avantage réel de s'emparer de la personne de Darius, dont le nom aurait servi à Alexandre pour étouffer toute résistance ultérieure dan» les régions étendues et connues imparfaitement à Test des Portes Caspiennes. Les satrapes de ces régions y étaient allés actuellement les bras libres, afin d'allumer autant de sentiment asiatique et de lever des forces aussi consi(iérables qu'ils pourraient, contre le vainqueur macédonien, qui était obliiré de les suivre, s'il voulait achever la réduction de l'empire. Aussi pouvons-nous comprendre qu'Alexandre fut profondément mortifié en ne tirant aucun résultat de cette nuirche fatigante et ruineuse, et d'autant mieux expliquer cette colère sauvaire (pie nous le verrons ci-après manifester contre le satrape Uessus.
Alexandre fit ensevelir le corps de Darius, avec toute lapompe et tout le cérémonial convenables, dans les sépulcres royaux de la Persis. Les derniers jours de ce prince infortuné ont été décrits par les historiens avec un pathétique presque tragique, et il y a dans l'histoire peu de sujetsmieux faits pour exciter un pareil sentiment, si nous regardons simplement la grandeur de sa chute, qui le précipita du point le plus élevé de la puissance et de l'éclat dans la défaite^ la dégradation et la mort par un- assassinat. Mais un examen impartial ne nous permettra pas d*oublier que la
qu'Amen, mais vne d'impies détails sur ce qui se fit dans le camp persan.
Nous aurions éiï' content île savoir <\ i qui ces détails étaient empruntes. Kn général ils ne oontredisent pas la nar-
ration d'Arrien, mais plntOt ils l'am-
plifieiit et la délayent.
Dio.lore (XVH, 73), Plutnrqn«> (Aloxiiud. 42, 43) et Justin (XI, 15; ne dunnent aucun renseignement nouveau.
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principale cause de cette ruine fut son propre aveuglement, — sa longue apathie après la bataille d'Issus et l'abandon de Tyr et de Gaza, dans le fol espoir de racheter des reines qu'il avait lui-même exposées à la captivité, — en dernier lieu, ce qui est moins pardonnable, sa lâcheté personnelle dans les deux batailles décisives que lui-même a livrées de propos délibéré. Si nous suivons sa conduite dans toute la lutte, nous ne trouvons guère de ce qui rend un prince dé£Bdt ou respectable ou intéressant. Ceux qui eurent le plus de raisons pour le dénoncer et le mépriser furent ses amis et ses compatriotes, qu'il avait d*amples moyens de défendre, moyens que cependant il gaspilla. 0*autre part, personne n*eut plus de motifs pour se montrer indulgent à son égard que son vainqueur^ pour lequel il avait gardé sans les employer les trésors incalculables des trois capitales, et diminué de toute manière les difficultés d*uiie conquête, qui en elle-même n'était guère moins qu'impraticable (1).
La récente marche forcée, entreprise par Alexandre dans le dessein de faire Darius prisonnier, avait été extrêmement fatigante pour ses soldats, qui avaient besoin d'une certaine période de repos et de compensation (juillet l>30 av. J.-C). Elle leur fut accordée à la ville d'Hekatompylos en Parthie, où toute l'armée se trouva réunie. Outre d'abondantes provisions de la région voisine, les soldats y rerurent une gratification provenant du butin considérable fait dans le camp de Darius (2). Alexandre lui-même prit part aux réjouissances «taux plaisirs qui régnèrent universellement dans l'armée. Les banquets et les parties de table» auxquels il s'était tou-
(1) Arrien (III, 22} fait une critique indnlg«nte de Darius, en instttant surtout sur ses malheurs, mais en rappelant àvopi Ta [xèv îroXe'ixia, eî'jTEp xivi (£».({), (xaXOaxb) tc xai où çptvr.&st, etc.
(2) Q.-Curce, VI, 6, 10; VI, G, 15.
Diod«»e, XVII, 74. Ilekatompylos était une position importante, uù se réunissaient plusieurs routes (Poljrbe, X, 28).
£Ue éteit située sur rulie des routes «Iknt à Fest des Portes Càspienoes,
sur le ^anc méridional du mont Taurus (E3burs). Son emplacement ne peut être fixé avec certitude : Kitter (Krdkunde, part. VIII, 465. 467} avec d'autres croit qu'elle était près de Damaghan; Forbigor (Uandbuch der Alten Geograpliie, vol. II, p. 549) lu place plus loin à IVst, pn-s de Jai- Jerm. M. Long la signale sur sa carte comme tmpUieemmt U»comm»
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jours adonné quand il an arait le loisir, se multiplièrent alors et se prolongèrent d*iine manière extraordinaire. Des solennités pnbliqaes forent célébrées, en même temps que des représentations théâtrales données par des artistes qui étaient yeous de Grèce rejoindre Tarmée, Mais le changement le plos important dans la conduite d'Alexandre fat qu'il cornmença à ce moment à sentir et à agir d'une manière manifeste comme successeur de Darius sur le trône persan; à dédaigner la simplicité comparative des habitudes macédoniennes, et à adopter la pompe, l'appareil fastueux de luxe, • et même le costume d'un roi persan.
Aux yeux d'un grand nombre des soldats d'Alexandre, la conquête de la Perse paraissait achevée et la guerre finie, par la mort de Darius (septembre 330 av. J.-C). Ils répugnaient à échanger le repos et les jouissances d'Hekatompylos contre de nouvelles fatigues ; mais Alexandre, réunissant les régiments d'élite, leur adressa un appel expressif qui fit renaître l'ardeur générale (1 . Sa première marche à travers l'un des défilés du sud au nord du mont Elburz le mena en Hvrkania, région bordant l'extrémité sud-est de la mer Caspienne. Là il ne trouva pas de résistance : le satrape hyrcanien Phrataphernès, ^abarzanès, Artabazos et d'autres Perses éminents se rendirent à lai, et furent favorablement reçus. Les mercenaires grecs, au nombre de quinze cents, qui avaient servi sous Darius, mais qui s'étaient retirés quand ce monarque avait été arrêté par Bessns , envoyèrent des députés pour demander qu'il leur fût permis de se rendre en vertu d'une capitulation. Mais Alexandre , leur reprochant de s*ètre rendus coupables en prenant du service chez les Perses, en contravention au voterendd parle congrès hellénique, » exigea d*eux. qu'ils se livrassent à discrétion; ce qu'ils se dirent prêts à faire, en priant qu'on leur dépêchât un officier pour les conduire vers lui en sûreté (2). Le Macédonien Andronikos fut envoyé dans ce dessein, tandis qu'A-
(1) C*c8t ce qti^attestaient ses pxo- 47). Quintc-Curce compose un loQg près lettres à Antipater, lettres que discours ponr Alexandre (VI, 7, 9). Plutarque avait vues (Plutarque, Alex. (2) Arrien, 111, 23. 15.
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lexandre entreprit une expédition dans les montagnes des Mardi ; nom vraisemblablement porté par plusieurs tribus distinctes dans des endroits éloignés les uns des autres, mais tous mon taf.';nards pauvres et braves. Ces Mardi occupaient des parties du versant septentrional de la chaîne du mont Elburz, à quelques milles de la mer Caspienne (Mazauderan et Ghilan). Alexandre les poursuivit dans toutes leurs retraites, — en triompha, quand ils résistaient, en en faisant un grand massacre, — et rédaisit le reste des tribus à moitié détruites :\ demander la paix (1).
De cette marche, qui Tavait mené dans une direction occidentale, il retourna en Hyrkania. Â la première halte il rencontra les Grecs mercenaires qui venaient se rendre, aussi bien que divers députés grecs de Sparte, de Chalkedôn et de Sinopô , qui avaient accompagné Darius dans sa fuite. Alexandre fit emprisonner lesLacédœmoniens, mais il laissa libres les autres députés, en considérant que Ghalkedto et Sinopô ayaient été sujettes de Darius, et non membres du congrès hellénique. Quant aux mercenaires, il fit une distinction entre ceux qui' s'étaient enrôlés dans le service persan avant la reconnaissance de Philippe comme chef de la Grèce, et ceux dont Tenrôlement était d*une date postérieure. Il délivra les premiers sur-le-champ; quant aux seconds, il leur demanda de rester à son service sous le commandement d Andronikos, avec la même solde qu'ils avaient reçue jusque-là 2\ Telle fut la malencontnnise fin du service militaire grec en Perse; système à l'aide duquel les monarques persans, s'ils avaient su l'employer avec un
(ij ArricD, 111, 24, 4. Par rapport aux tribut de montagnes appelées
MiSidi, qui sont mcntlonnéet dans plu* sieurs localités différentes, — snr les parties du mont Taurus au sud de lu mer Caspienne, en Armeiria, sur le mont Zagros^ et en Persis propre (V. Strabon,XI, p. 5i)B-52 J, H»Todote, 1, 125), nous pouvons iaire remarquer que les tribus nomades, qui constituent une fraction considérable de la
population de l 'empire persan mO' derae, se trouTeot aujoordlmi sous le mfime nom dans des endroits très- ^loignés les uns des autres. "V. Jaubert, Voyage en Arménie et en Perse, p. 254.
(2) Arrien, ÎII, 24, 8; Q.-Cnrce, VI, il, 9. l.'n oflicier atliônion nommé Demukratês se tua de désespoifi dédai»
gnant de se rendre.
talent passable, auraient bien pu conserver leur empire même contre un ennemi tel qu'Alexandre (1).
Après quinze jours de repos et de plaisirs à Zeudrakarta, la capitale de l'Hyrkania, Alexandre s'avança à Test avec son armée réunie par la Parthie jusqu'en Aria, — contrée contiguë à THérat moderne, avec son fleuve connu aujourd'hui sous le nom d'Herirood ^septembre 330 av. J.-C.}. Satibarzanês, satrape de l'Aria, vint vers lui près de la frontière, à une ville nommée Susia ;^2), se soumit, et fut autorisé à conserver son gouvernement; tandis qu'Alexandre, qui ne dépassa pas la frontière septentrionale de TAria. marcha dans une direction à peu près h l'est vers la Baktriane contre Dessus, qui, disait-on, s'était proclamé roi de Perse. Mais on découvrit, après trois ou quatre jours, que Satibarzanês était ligué avec liessus; alors Alexandre suspendit pour le moment ses plans contre la Baktriane, et se dirigea à marches forcées sur Artakoana, capitale do l'Aria (3'. Son retour fut si rapide et si inattendu que les Ariens furent frappés de terreur, et que Satibarzanês fut obligé de s'enfuir. Quelques jours lui suffirent pour écraser les Ariens mal disposés et pour attendre l'arrivée de sa division d*arrière-garde sous Krateros. Il s'avança ensuite au
(1) V. un curieux passage sur ce sujet, à la fin de la Cyropaedie de Jwéuophon.
(2) Arrien, H!, 25, 34). Droysen et
le docteur Thirwall identifient Susia avec la ville appelée aujourd'hui Tùs ou Tous, à quelques milles au nordouest de Mesehed. Le professeiir Wilson (Ariana Antiqua, p. 177) pense que cette ville est trop à l'ouest et trop loia d'Hérat; il croit que Susia Mt Zosan, nir 1« cM déterfe d«t montagnes à l'ouest d'Hérat. M. Prinsep (Notes on the historical results deducible from discoveries in Afi(gh&nist4in, p. 14) la place à Sabzawar, au md d'Hérat et dans la n'gion fertile.
Tùs semble être dans la ligne de la marche d'Alexandre plus que les au-
tres villes indiquées. Subzawar est trop loin au sud, Alexandre paraît avoir d'abord dirigé sa marche de Parthie en Baktriane (dans la ligne d'Asterabad à Balkh par Margiuna), en ttnudiant seulement les frontières de l'Aria dans sa route.
(3) Wilson suppose qu*Artakoéuia, aussi bien que la cité subséquente d'Alexandrie m Ariis, coïncide avec la localité d'Hérat (Wilson, Ariana Antiqua, p. 152>177).
Il y a deux routes d'Hérat à Asteta* bad, à l'extrémité sud-est de la mer Caspienne, une par Schahroud, qui a £33 milles anglab; l'autre par Mesehed, qui a 688 milles anglûs (Wilsoo,
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sud dans le territoire des Drangî, ou Drangiane ^le Seiestan moderne , où il ne trouva pas de résistance, — le satrape Barsaentês ayant cherché un asile chez quelques-uns des Indiens(l).
C'est dans la capitale de la Drangiane que se passa la tragédie révoltante dont Philôtas fut la première victime et son père Parmeniôn la seconde ^octobre 330 av. J.-C). Parmeniôn, âgé alors de soixante-dix ans, et par conséquent peu propre à la fatigue inséparable de l'invasion des satrapies orientales, avait été laissé dans le poste important de commandaut du grand dépôt et du trésor à Ëkbataue. Sa longue expérience militaire et sa position de confiance même sous Philippe en faisaient la seconde personne de Tarraée macédonienne, après Alexandre lui-même. Ses trois fils étaient tous soldats. Le plus jeune, Hektôr, s'était accidentellement noyé dans le Nil, quand il accompagnait Alexandre en Ëgypte; le second, Nikandr, avait commandé les hypaspistse ou infantene légère, mais il était mort de maladie, heureusement pour lui, peu de temps auparavant (2); Tainé, Philôtas, occupait le rang élevé de général de la cavalerie des Compagnons, en communication journalière avec Alexandre, de qui il recevait des ordres personnels.
Il vint à Philôtas une révélation de Kobalinos, frère d'un jeune homme nommé Nikomachos, qui lui dit qu'un soldat, nommé Dimnos de Chalastra, s'était vanté à Nikomachos, son ami intime ou objet de son amour, sous le sceau du secret, d'une conspiraiion projetée contre Alexandre, l'invitant à devenir son complice (3). Nikomachos, d'abord frappé d'horreur, finit par feindre d'entrer dans ses vues; il demanda quels étaient les complices de Dimnos, et apprit quel-
(1) Arrien, lU, 25; Q.-Curce, VI, 24, 36. Le terrifoîre des Diangi, on 2^angi, au sud de T Aria, coïncide en général avec le moderne Seiestan, contigu au lao appelé aigourd'hai Zareh, qui reçoit les eaux dn flettve Bihaeiid.
(2) Arrien, IIJ, 25, 6; Q.-Ciiroe, IV, 8, 7} VI, 6, 19.
(3; Q.-Curce, VI, 7, 2. . Dimnus.
modiens apnd regem auctoritatis et gratis», ezoleti, oui Nicumacbo erat nomen, amore flagrabat, obsequio uni sibi dediti corporis vincuio. « Flutar»
que, Alexuid. 49; Dtodore, XVII,
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qufis noms, qu'il se h&ta de communiquer tons à son frère Kelnlinos, pour qa*ils fussent dlTolgués. Kebalinos révéla les faits à Philôtas, le priant de les mentionner à Alexandre.
Mais Philôtas, bien qu^étanttous les jours en communication avec le roi, négligea de le faire pendant deux jours; alors Kebalinos commença à le soupçonner de connivence, et fit faire la révélation à Alexaiitlre par un des pages du nom de Metrôn. Dimiios fut immédiatement arrêté, mais il se perça de son épée, et expira sans faire de révélation il).
De cette conspiration, réelle ou prétendue, tout reposait sur le témoignage de Nikomachos. Alexandre, indigné, fit venir I^hilôtas et lui demanda pourquoi il avait négligé pendant deux jours de communiquer ce qu'il avait appris. Philôtas répondit que la source d'où venait le renseignement était trop méprisable pour mériter aitention, — qu'il aurait été ridicule d'attacher de l'importance aux simples déclarations d'un jeune homme tel que Nikomachos, racontant les folles vanteries que faisait un amant auprès de lui. Alexandre reçut ou afl'ecta de recevoir l'explication, donna la main à Philôtas, l'invita à souper, et lui parla avec sa familiarité habituelle (2).
Mais bientôt il parut qu'on allait tirer parti de cet incident pour la disgrâce et la ruine de Philôtas, dont les libres* critiques sur la prétendue paternité divine, — jointes à des vanteries dans lesquelles il disait que lui et sou père Parmenidn avaient été les principaux agents à qui était due la conquête de TAsie, — n*avaient jamais été ni oubliées ni pardonnées. Ces louanges qu*il faisait de luimême et d'antres encore, pour amoindrir la gloire d*Âlexandre, avaient été divulguées par une maîtresse à laquelle Philôtas était attachée ; belle femme macédo*
(i; Q.-Curce, VI,7, 29; Plutorque, AIme. 49. Ce dernier dit que Dtsuios résista à Toflicier envoyé pour Parriter, et fut tue par lui dans la lutte.
(2; Q.-Curce, VI, 7. 3;i. « Philôtas resiHindit, Cebialinuni «^uidum scorti
sermonem ad se detaliaae, sed ipsum tam leri auetori nihil credtdisse, — veritnm oe juiglum inter amatorem et exoletnm non sine risa aliomm de tulixaet. •
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nienne, nommée Antigonè, qoi, après avoir été prise one première foie en visitant Samothrace par Taminkl persan Autophradatès, le fat plos tard dans le butin de Bamaskos par les Macédoniens victorieux à Issus. Les rapports d'Antigonê, relativement à quelques paroles peu mesurées que lui avait adressées Philôtas, étaient venus à la connaissance do Krateros, qui la conduisit auprès d'Alexandre et les lui fît répéter. Le roi la pria de prendre note secrètement des expressions confidentielles de Philôtas et de les lui rapporter de temps en temps à lui-mènie (1).
Il se trouvait ainsi qu'Alexandre, tout en conservant à Philôtas son haut rang militaire, et lui parlant constamment avec une confiance apparente , l'avait pendant au moins dix-huit mois, toujours depuis sa conquête d'E.irypte et même peut-être plus tôt, haï et soupçonné, et l'avait surveillé perpétueiiement par l'entremise subornée et secrète d'une mal tresse perfide (2). Quelques-uns des généraux qui entouraient Alexandre, — en particulier Krateros, le premier suborneur d'Antigonê, — fomentaient ces soupçons, par jalousie pour le grand ascendant de Parmeniôn et de sa famille. De plus, Philôtas lui-même était plein de faste et d'arrogance dans sa conduite, au point de s*ètre fût de nombreux ennemis parmi les soldats (3). Mais quels qu'aient pu être ses défauts sous ce rapport, — défauts qu'il partageait avec las autres généraux macédoniens, tous gorgés de présents et de butin (4), sa fidélité et ses mérites militaires sont attestés par ce fait qu'Alexandre avait con-
(1) Pliitarque, Alexand. 48.
(2) riutarque, Alexandre, 48 , 49.
fCoXXûv xpôvuv èTÛyx*vB 6ta£iSkn -
{XÉvoç (Philôtas). ... *0 fjLcv o'jv <l>i)fa)-
owiiv 'Avrtyôvip icoXX« xal irp^
xal (xeyx^.auxiav ^TÎ|iaT« xal X6you< vQtrà Toû ^aa(Xéii>c &veictTV}fisîov« icpolc-
Ptolémée et Aristobule rMSonnui-
saient ces commuiucations aatériftons faites à Alexandre contre Pbildlas «n
Égj-pte ; mais ils atiirmaient qu'il ne les croyait pas (Arrien, 111, 26, 1).
(3) Plutarqne, Alex. 4048; Q.- Curce, VI, 11, 3.
(4) IMiylarque, Fraf;m. Il, éd. Didot, ap. Atlieno!. XII, p. 539; Pluterqae, Alex. 39, 40. Enmenés mtaie s'enrichît beaucoup, hien qu'étant seulenuMit secrétairL', et Grt'c, il iic pût prendre les mêmes libertés que les grandi généraux maoédoniens iadigènes (Platarqoa, Eumenés, SQ.
tlnué à remployer dans le cojnmandement de confiance le plus élevé pendant tout le long intervalle subséquent, et que Parmeniôn était à ce moment général à Ekbatane, le poste militaire le plus important auquel le roi pût nommer. Môme en admettant que la déposition de Nikomachos fût digne de foi, il n'y avait rien pour impliquer Pliilôtas, dont le nom n'avait pas été compris parmi les complices qui, disait-on, avaient été énumérés par Dimnos. Il n'y avait pas la moindre preuve contre lui, si ce n'est le fait que la déposition lui avait été révélée, et qu'il avait vu Alexandre deux fois sans la lui communiquer. Toutefois, c'est sur ce seul fait que Krateros et les autres ennemis do Philôtas travaillèrent d'une manière si efficace qu'ils excitèrent les soupçons et le mauvais vouloir antérieur d'Alexandre, et les transformèrent en une rancune farouche. Le roi arrêta dans son esprit la discrâco, la torture et la mort pour Philôtas, — et la mort pour Parmeniôn en outre (1).
Cependant, afin d'exécuter ce projet contre les deux officiers les plus élevés dans le service macédonien, dont l'un jouissait d'un commandement séparé et éloigné, il fallait de l'artifice. Alexandre fut obligé d'entraîner avec lui les sentiments des soldats, et d'obtenir de l'armée une condamnation, suivant une ancienne coutume macédonienne, par rapport aux crimes capitaux, bien que (à ce qu'il semble) elle ne fût pas uniformément pratiquée. Non-seulement il tint la résolution secrète, mais il invita môme, dit-on, Phildtas à souper avec les autres officiers, conversant avec lui comme d^ordinaire (2). Au milieu de la nuit, Philôtas fut arrêté tandis qu'il dormait dans son lit; ~ on le chargea de chaînes, — et on le couvrit d*un habillement ignoble. On convoqua à Taurore une assemblée militaire, devant laquelle Alexandre parut avec les principaux officiers qui étaient dans la confidence. S'adressant aux soldats d'un ton véhé-
(1) Plutarque, Alexand. 49; Q.- Carce, VI, H.
(2) Q.-Curce, VI, 8, 16. •• luvitatus Mtetiam Fliilotas ad nltimas libi
las; et rex non cœnare modo, aedetiam
familiariter colloqui, cum eo qimn damnaverat, sustinuit. •
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ment où se mêlaient la douleur et la colère, il leur déclara que sa vie venait d*être sauvée par un hasard providentiel d'une conspiration dangereuse qu'avaient organisée deux hommes qu'il croyait ses meilleurs amis, — Philôtas et Parmenidn, — complot dont Texécution convenue devait être confiée à un soldat nommé Dimnos, qui s*était tué quand on Tavait arrêté. On présenta alors le cadavre de Dimnos à rassemblée, tandis qu*on produisit Nikomachos et Kebalinos pour qu'ils fissent leur récit. On lut aussi aux assistants une lettre de Parmeniôn à ses fils PhilÔtas et Nikanôr, trouvée dans les papiers saisis lors de l'arrestation. Les termes en étaient tout à fait \agues et insignifiants ; mais Alexandre se plut à les interpréter dans le sens qui convenait à son dessein (1).
Nous pouvons facilement coniprenilre l'impression produite sur ces soldats assemblés par ces dénonciations d'Alexandre lui-môme, — révélations de son danger personnel, et reprochas contre de perfides amis. Amyntas et même Kœnos, beau-frère de Philôtas, furent encore moins mesurés dans leurs invectives contre raccîusé (2). Eux, aussi bien que les autres officiers avec lesquels l'arrestation avait été concertée, donnèrent l*exemplo d'une violente manifestation contre lui et d'une sympathie ardente pour le danger du roi. On entendit la défense de Philôtas, qui, dit-on, fut faible, bien qu'il niât éuergiquement l'accusation. Dans le fait, il devait en être à coup sûr ainsi, venant d'un homme arrêté si soudainement et accablé de désavantages, tandis qu il aurait fallu à tout autre un courage absolument héroïque pour se lever et oser critiquer les preuves. Un soldat nommé Bolôn harangua ses camarades et leur parla de l'insolence insupportable de Philôtas, qui toujours (disait-il) traitait les soldats avec mépris, leur faisant quitter leurs quartiers pour flEdre place à sa suite innombrable d'esclaves. Bien que cette allégation (probablement assez bien fondée)
(1) Arrien, III, 26, 2. A£T<(8ànT0-
)£\LrL'.o: t\r,fxyUr>\%'. i; MaxeSéva; «^t-
*A).eÇavof.ov, etc. Q.-Ciurœ, VI, », 13;
Dio<lorp, XVII, «0.
(2J q.-Curce, Yl, 9, 30.
ne 86 rattachât en aucune sorte à Taccusation de trahison contre le roi, elle était complètement en harmonie avec les dispositions de rassemblée, et porta les assistants au phis haat point de farenr. Les pages royaux poussèrent les premiers le cri, auquel des échos répondirent tout alentour, quUls deyaient de leurs propres mains déchirer le parricide (1).
C'eût été un bonheur pour Phil^tas si leur colère eût été assèz effrénée pour les pousser à exécuter sur-le-champ une pareille sentence. Mais ce procédé ne s'accordait pas ayec le dessein de ses ennemis. Sachant qu'il avait été condamné sur la parole roj ale, avec rien de plus que la plus faible raison négative, de soupçon, ils résolurent de lui arracher un aveu tel qu'il justifierait leurs propres plans, non-seulement contre lui, mais contre son père Parmenic^n, — qu'il n'y avait jusqu'alors rien pour impliquer. En conséquence, la nuit suivante, Philôtas fut mis à la torture. Hephiestiôn, Krateroset Kœnoo, — le dernier des trois étant beau-frère de Philôtas (2), — surveillèrent les agents chargés d'infliger la souffrance physique. Alexandre lui-même était à portée, mais caché par un rideau. On dit que Philôtas montra peu de fermeté pendant la torture, et qu'Alexandre, témoin invisible, se livra à des sarcasmes contre la lâcheté d'un bonime qui avait combattu à ses côtés dans tant de batailles (II). Tous ceux qui étaient hï étaient des ennemis, et il est probable qu'ils représentaient la conduite de Philôtas de manière à justifier leur propre haine. Les tortures intligées (4), extrêmement cruelles et continuées long-
(1) Q.-Curc^ VI, 11, 8. Tmn vero univcrsa coucio accensa est, et a corporia cnstodibtt3 inititini &ctnni, clnmantibns, disœrpendnm esse pan-lcidain miuiibus eoniin. Id quicUMii Pliilotas, ([ui gruvlura supplicia uietucbat, . haod sam iniquo animo audiebat. a
Î2) Q.-Curce, VI, », 80; VI, 11,
(3) I^lutJirquc, Alexand. 19.
(4) ti.-Curce, VI, 11, 15. • Per ul-
timos (leiiuîe cmciatus , titpote et daranatuâ et inimicis in gratiaiu régis torquentilNU, laceratur. Ao primo qu^ <lem, qoanquain hinc igiiis, iUîne ver liera, jara non ad qnsestioaem, sed ad pœuam, ingerebantur, non vocem modo, sed ettam gemitua habuit in pdtestate; sed pustquam intumescens corpus nlcoril)iH fla^f llonim ictus nudis uâàil>us iacu^iso^i ferre non potorat, > etc.
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temps, lui arrachèrent enfin un aveu qui impliquait son père ayec lai-mème. Il fut mis à mort; et en même temps, tous «eax dont les noms avaient été indiqués par Nikomachos furent tués également, — lapidés, à ce qu'il parait, sans torture préliminaire. Phil^tas avait dans Tarmée un grand nombre de parents qni serraient, et qui tons forent frappés de consternation en apprenant qu*il avait été mis à la torture. La loi macédonienne ordonnait que les parents d*uu homme coupable de trahison fussent condamnés à mort avec lui. En conséquence, quelques-uns d*entre eux se tuèrent, d'antres s'enfuirent du camp, cherchant un refuge partout où ils purent. La terreur et le trouble dans le camp furent tels, qu'Alexandre fut obligé de proclamer' une suspension de cette loi sanguinaire pour Toccasion (1).
Il restait actuellement à tuer Parmeniùn , qu'on ne pouvait pas sans danger laisser vivre après les atrocités qu'on avait commises à Tégard de Plulotas, et en outre à le tuer avant qu'il pût avoir le temps <le les apprendre, vu que non-seulement il était le plus âgé, le plus re.'^ix'cté et le plus influent de tous les officiers macédoniens, mais qu'il avait le commandement séparé du gi-aud dépôt à Ekbatane. Alexandre appela en sa présence un des Compagnons nommé Polvdamas, ami particulier, camarade ou « aide de cani'p • de Parmeniôn. Tout ami de Philôtas sentait ù ce moment que sa vie tenait à un fil, de sorte que Polydamas se présenta devant le roi dans une terreur extrême, d'autant plus qu'il avait Tordre d*amener avec lui ses deux jeunes frères. Alexandre lui parla en dénonçant Parmeniôn comme traître et en donnant à entendre qu'on aurait besoin de Polydamas pour porter à Ëkbatane un message rapide et confidentiel, Tordre de l'exécuter. On choisit Polydamas comme ami attaché à Parmeniôn, et conséquemment comme le mieux fait pour le tromper. On lui remit entre les mains deux lettres 'adressées à Parmeniôn : l'une d'Alexandre Ini-mftme, transmettant ostensiblement des communications
(1) Q.-Carce, VI, 11, 20.
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et des ordres militaires; l'autre, scellée du cachet de Philôtas décédé et censée adressée par le fils au père. Avec ces lettres , Pol3'damas reçut la réelle et importante dépèche adressée par Alexandre à Kleandros et à Menidas, officiers immt'diatoment sous les ordres de Parmeniûn à Ekliataiie, dépèche qui déclarait Parmeniôn coupahle de haute trahison et leur ordonnait de le tuer immédiatement. On offrit à Polydamas des récompenses considérahles s'il s'acquittait de cette commission avec succès, tandis qu'on retint ses deux frères comme otages contre des scrupules ou de vifs remords. Il promit plus qu'on ne lui demandait, trop heareux d'acheter ce sursis à ce qui avait semblé une mort imminente. Pourvu de guides indigènes et de légers dromadaires, il alla par la route la plus directe à travers le désert du Khorasan, et arriva à Ekbatane le onzième jour, — distance qui demandait ordinairement plus de trente jours à traverser (1). Entrant dans le camp de nuit, à Tinsu de Parmeniôn, il remit sa dépèche à Kleandros, avec lequel il concerta des mesures. Le matin , il fut admis auprès de Parmeniôn, pendant qu*ilse promenait dans son jardin avec Kleandros et les autres officiers désignés par Tordre d*Âlexandre pour Texécuter. Polydamas courut embrasser son vieil ami et fut cordialement reçu par le vétéran sans soup* çons, auquel il présenta les lettres qui, d*après son dire, venaient d'Alexandre et de Philôtas. Tandis que Parmeniôn était absorbé dans la lecture, il reçut soudainement un coap mortel de la main et de Tépée de Kleandros. Ses autres officiers Taccablèrent d'autres blessures quand il tomba, — les dernières lui furent faites môme après que la vie l'avait abandonné (2).
(1) Strabon, XV, p. 724; Diodore, XVll, BO; Q.-Curce, VIT, 2, 11-18.
(2) Q.-Cnrcc, VII, 2, 27 Les actes relatifs k Tlulûtas et à Purmeniôn sont racouti-s dans le plus grand détail i>ar Qaint«-Guree$ mais ses détails S*accorilent en général avec les points principaux donnés brièvement par Ar-
rien d'après Ptolémée et Aristobule.
— si ce n'est quant à nn point essentiel.
Plutiirque (Alex. 49), Diodore (XVII, 79, BO), et Justin |XII, 5} présentent aussi les faits de la uiéme manière.
Ptolémée et Aristobule, suivant le récit d'Arrien, paraissent avuir cru que Philôtas était réellement impliqué dana
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Les soldats» dans Ëkbatane^ en apprenant cet acte san» glant, éclatèrent en une mutinerie furieuse, entourèrent le mur du jardin et menacèrent d*y pénétrer de irive force
une oonspiration contre la vie d'Alexandre. "Mais si nous analysons ce que, î^iiivant Arrien, ils ont dit, ou verra que leur opinion ne mérite guère d*étre prise an sérieax. D'abord, ils disent (Arrien, IIT, 26, 1) que lassonspîraf ion de Phihildn nniit récélée aujKiraiiint à Alemmlre lundis tfu'il était m Énypf", mats qu'il ne la crut pas alors. Or dix-huit mois s'étaient ccoul(''s dopais le .s.'jour en l'-gypte, et l'idée d'une conspiration se continuant pendant dix-)iait mois est absurde.
Qne Philûtas eùtdesdtspositi'ns ti llt s qu'on pût \o supposer capable de conspirer, c'est liv une assertion; qu'il ait conspiré réell«nent, c'en est une antre; Arrien et ses autorités réunissent les diMix ensemble comme s'il n'y en avait qu'une, (^uaut iv la preuve qui prétend démontrer que Philôtas conspira, Arrien nous dit que « les dénonciateurs ■s'avaiicr-rent iL vant les soldats asscmbb's et cxnvaiuquircut i'hilûtas et les autres par d'autres imUeia non obs* «urS) mait«urt<ntt par eelui-ci^ — à savoir que Pbilôt.'is avouait avoir entendu jtarler d'une conspiration qui se tramait sans en faire mention à Alexandre, bien qu'il le vit deux fois le jour. » — Kat toùc [trjvyTà; toO êpyw irapsXôôvta; iUiiyH: «InXtûxav ts xaî TO&c&|J>V* «'j'î*' > oi; r& iléy- /QIC oOx àçavéfft, xtti (tiXtota èii ÔTl aOxo; «l'O.tuTa; TTETrutrOai pùv — otjvéçr,, etc. *^uels «'taient ces autres inditiUi c'est ce qu'on ne nous dit pas; mais nous pouvons voir combien faible était leur valeur, quand on nous dit <pie la non-r<"vélation reconnue par .Philûtrtà était plus forte qu'aucun d'eux. La non-révélation, quand nous nous rappelons que Xikuniaclios était le fti'iil dénonciateur (Arrien parle vaguement de jjLr.vuxàî, comme s'il y en
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avait davantage), ne prouve absolument rien quant à la complicité de
Philôtas, bicu qu'elle puisse prouver quelque chose quant ii son imprudence.
Même sur cette accusation secondaire, Qointe-Cnrce lui prête une justification suffisante. Mais si Alexandre avait vu les choses différemment et l'avait éloigné, on même emprisonné pour ce tort, il n*7 aoiait eu guère lieu de le remarquer.
Le point sur lequel Arrien est en désaccord aveo Qninte-Cnroe, c'est qu'il dit que t Philôtas fut tué avec les autres par les traits <!e> Macédoniens, »
— contredisant ainsi vraisemblablement, on du moins d'une manière implicite, le fait de la torture à laquelle il fut appliqué. Or Tlntarqu--, Diodore et Justin s'accordent tous avec <^.-Curce pour affirmer qu'il fut torturé. Sur ce ' point, je préfère leur autorité réunie à celle de Ptolémée et d'Aristobule. Ces deux derniers auteurs .se contentèrent probablement de croire ti la complicité de Philôtas sur l'antorité d'Alexandre seul, sans se donner la peine de criti-' quer les preuves. Ils nous disent qu'Alexandre dénonça avec véhémence (xa»
Tvtyop9i<rai tex^pÂ^ Philôtas devant lea soldats asscniblés. Après cela, ime simple apparence ou prétexte de preuve devait suffire. De plus, rappelons-nous que Ptolémée dut son avancement, p<jur être un des gardes du corps do confiance (Tmui'O^u^axî; , k cette couspiratiou mèm--, réelle ou fictive ; il fut promu au poste de Démé- (rlus, qui avait été condamné (Arrien, 111,27,11).
On peut voir combien peu Ptolémée , et Aristobule se souciaient de rendra justu-c k tous ceux que haïssait Alexandre, par ce qu'ils dirent ]>lus tard au sujet du philoaopiie Kallisthe-
dan6 le dessein de venger leur général, si on ne leur livrait Polydamas et les antres meurtriers. Mais Kleandros, ad^ mettant quelques-uns des meneurs, leur montra les ordres* écrits d'Alexandre, auxquels les soldats se soumirent, non .sans des murmures de répugnance et d*indignation. La plupart d*entre eux se dispersèrent; cependant il en resta quelques-uns, qui demandèrent la permission d*ensevelir le corps de Parmeniôn, ce qui fut même refusé longtemps par Kleandros, par crainte du mécontentement du roi. A la fin cependant, jugeant prudent de céder en partie, il trancha la tête et leur remit le tronc pour rensevelir. La tête fut envoyée à Alexandre (1).
Parmi les nombreux actes tragiques racontés dans tout le cours de cette histoire, il n'y en a aucun de plus révoltant que le sort de ces deux généraux. Alexandre, violent dans tous ses mouvements, déploya en cette occasion une rancune personnelle digne de sa féroce mère Olympias, exaspérée |>lutôr qu'adoucie par la irrandour d'anciens servicos(2). Quand nous voyons les plus grands ofiiciers de l'armée ma- . cédonienne diriger en personne et sous les yeux d'Alexandre la lacération et le brùlenient du cadavre nu de leur collègue Philôtas et assassiner de leurs propres mains le vétéran ParmeniOu, — nous senLuns combien nous avons
nés. Ils aflSnnaleiit tons denx qne les
p:ip f^-i, condamnés pour avoir conspiré contr»^ Alexandre, dépos^re^t contre Kalliàthenôa comme les ayant pousà«!S à cette action (Arrien, IV, 14, 1). Or nous îiavons, par Tatitorité d'Alexandre lui-mC-me, dont Plutarque cke les lettres ^Alex. 55j, que les pages niaient que quelque antre eût eranaissance du complot, — soutenant que le projet avait été conçu absolument par eux seuls. A leur grand honneur, les pages persistèrent dans cette dépositKm, même an milieu des 'dfirnières tortures, — bien qu'ils sussent qu'une déposition contre Kallisthenês était désirée d'eux.
Mon opinion est que Diodore, Pla-
tarque. Qninto-Cnrce et Justin sont exacts en affirmant que IMulôtas fut torturé. Ptolt-niéo et Ariatobule se sont crus autorisés à omettre ce fait, anqnel ils avaient probal)lcment peu de plaisir à ppiiscr. Si Philôtas ne fat pas torturé, il n'y aurait pu avoir do preore contre Parmenidn, car 1»
seule preuve contre ce dernier ftit Taven arraché h Pliilôtas.
(1) Q.-Curce, VU, 2, 32, 33.
(2) Compares la conduite d'AIesandr»' !i l'i'pird de Philôtas et de Parmenion avec celle de Cj'rns le Jeune à l'égard du conspirateur Orontés, telle qne la décrit Xénophcn, Anabas. 1, 6*
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passé de la région du sentiment civique grec dans celle du
guerrier illyrien, plus sauvage, devenu oriental en partie. Il n'est -pas surprenant de lire qu Antipater, vice-roi de Macédoine, qui avait partagé avec Parmeniôn la laveur et la conrtance de Philippe aussi bien que d'Alexandre, tremblât en apprenant de pareils actes et sonixeàt à un refuge pour lui-même contre de semblables possibilités. Cette adaire alarma à la fois et dégoûta beaucoup d'autres officiers (1). Aussi Alexandre, en ouvrant et en examinant les lettres envoyées par son armée en Macédoine, découvrit-il de telles expressions d'indignation qu'il crut prudent detransférer un 2:rand nombre des mécontents déclarés dans une division particulière, les séparant du reste de l'armée (2), Au lieu de nom mer un officier en remplacement de Philôtasaa commandement de la cavalerie des Compagnons, il fit de ce corps deux divisions, en nommant ITei)]i«)stiôn commandant de l'une et Kleitos commandant de l'autre (3).
L'automne et Thiver (330-329 av. J.-O.) furent consacrés par Alexandre à réduire la Drangiane, la Gedrosia, TArachosia et les Paropamisadae, le Seiestan, TAfghanistan et la partie occidentale du Kaboul des temps modernes, situés entre Ghazna au nord, Kandahar ou Kélat au sud et Furrah à l'ouest. Il n'éprouva pas de résistance combinée, mais ses troupes souffrii!ent cruellement du froid et des privations (4). Près de Textrémité méridionale de Tun des défilés de THindou-Koh (apparemment au nord-est de la ville de Kaboul), il fonda une nouvelle cité, appelée Alexandrie ad Caucasum, où il établit sept mille vieux soldats macédo-
(1) Plntarque, Alexand. 49.
(2) Q.-Carc€, VII, 2, 36; Diodore, XVII, 80; Justin, XTI, 5.
(3) Arrien, III, 27, B.
(4) Arrien, III, 28, 2. Au siget de lu géographie, cf. Ariana Antiqna, de Wileon, p. 17?-17R. Par orlomr-trf, la distance d'IIérat iv Kundahar est de 371 milles; de Kandahar à Kaboul, de 309 milles: total, 680 millet (anglais). > La principale oité de la BKaogiase
(Seiéfltan) mentionnée par les gcograplies grecâ subséquents est Propbthasia; cIIh existait vraisemblablement avant l'arrivée d'Alexandre. V. les fragments des Mensores^ ap, Didot, Fragm. tiist. Alex. Magn. p. 136; Pline, H. N. VI, 21. La quantité de restes d'anciennes cités, qu'on pf ut trouver encore dans ce territoire, est remarquable. (Test oe q«e &it observer WUson (p. 154).
iiiens et autres comme colons (1). Vers la fin de Thiver, il franchit Timmense chaîne de THindou-Koh, marche de quinze jours à travers des régions de neige et pleine de fatig«o« pour son armée. En arrivant sur le côté septentrional de ces montagnes, il se trouva en Baktriane.
Le chef baktrien Bes5sus, qui avait pris le titre de roi, ne put réunir qu'une petite armée, avec laquelle il dévasta le pays, et ensuite il se retira en Sogdiane, en franchissant rOxus, où il détruisit tous les bateaux. Alexandre parcourut la Baktriane sans rencontrer à peine de résistance, les villes principales, Baktres (Balkh) et Aornos , se rendant à lui à la première démonstration d'une attaque. Après avoir nommé Artabazos satrape de Baktriane et mis Archelaos avec une garnison dans Aornos (2), il se dirigea au nord vers rOxus, frontière entre la Baktriane et la Sogdiane. Ce fut une marche extrêmement pénible, s'étendant pendant deux ou trois jours à travers un désert sablonneux dénué
(1) Arrien, III, 28, 6; Q.-Curce, Vil, 3, 23; Diodore, XVII, 03.
Alexandrie in Ariis est probablement
Hérat; Alexandrie in Ai-acliosia est probablement Kanduliiir. Mais ni l'une ni l'autre ne sont meutiounéuià comme ayant été fondées par Alexandre^ ni diîuis Arrien, ni dans Quiute-Curce, ni dans Diodure. Le nom d'Akxaiidrie iw.
proave pas qu'elles aient été fondées par lui; car plusieurs des Diadocbi donnèrent ce nom & plusicui s I - !• ms proi>res fondations (Strabun, XIII, p. ô93). A considérer conibieu Alexan* dre passa peu de temps dans ces régions, co qu'il y a d'étonnant, c'est qu'il ait pu en trouver pour établir les fondations qui lui sont expressément attribuées par Arrien et par ses antres historiens, f/autorité de Pline et d'Étiennt> <1" lU zniice est à peine suffi iianto pour nous autoriser à lui en attribuer davantage. L'emplacement exact d'Alexandrie ad Caucasimi ne peut êtrf dctermini-, faute de dount-es topographiques siUlisautes. 11 semble
très-probalile (Ju'clle était ;i l'endroit appelé Begliram, h vingt- cinq milles {mm 40 kilom. 1/4) au nord-est de Kaboul, — dans la route entre Kal)Oul sur le coté méridional] de l'IIindou- Koh, et Auderab sur le côté septentrional. Le nombre prodigieux de monnaies et de restes, grecsaussi l i n que mahoniL'tans, découverts par M. Masson à iieghram, fournissent une preuve meilleure pour identifier remplace- , ment avec cèîui d'Alexandrie Caucasuni. qu'on n'en peut soutenir en faveur de toute autre localité. V. Masson's Narrative ofJoumeys in AfFg^nisian, etc., vol. III, ch. 7, p. 148, seq.
En franchissant l'Hiadou-Koh du sud au nord, Alexandre passa probablement pur le défilé de Baniian, qui semble le seul des quatre défilés ouvert à une armée pendant l'iiiver.
V. Wood's Journey to the Oxus, p
(2) Arrien, III, 29, 3; Q.-Curw, VU, 5, 1.
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d'eau et avec un temps très-chaud. L'Oxus , large de douze cents mètres, profond et rapide, était le fleuve le plus formidable que les Macédoniens eussent encore tu (1). Alexandre transporta son armée à l'autre bord sur les peaux des tentes enflées et bourrées de paille. Il semble surprenant que Bessus n*ait pas profité de cette occasion favorable pour s'opposer à un passage en lui-m^e si difficile ; toutefois ses cavaliers baktriens l'avaient abandonné au moment où il quittait leur territoire. Quelques-uns de ses compagnons, Spitamenès et autres, terrifiés à la nouvelle qu'Alexandre avait franchi TOxus , désirèrent faire leur paix séparée en livrant leur chef (2). Ils envoyèrent une proposition à cet effet ; alors PtoleuKeos, avec une division légère, fut dépêché en avant par Alexandre et put, grâce à une extrême rapidité de mouvements, surprendre et saisir Dessus dans un village. Alexandre ordonna qu'il fût tenu enchaîné , nu et avec un collier autour du cou, sur le côté de la route que l'armée suivait. En arrivant à l'endroit, Alexandre arrêta son char et demanda durement à Bessus sur quel prétexte il avait d'abord arrêté, puis tué Darius, son roi et hienfaiteur. liessus répondit qu'il ue l'avait pas fait seul ; d'autres y étaient
(1) Arrien, 111, 29, 4 ; Strabon, XI, p. 500. Évidemment Ptolémée et Aristobule furent beaucoup plus effrayés de rOxus que du Tipre ou de lEuphnite. Arrieu (IV, 6, 13) prend ton terme de comparaisoiif par rapport à des fleuves, du Peneioa en Théssalia.
(2) Q.-Curce, VII, 5, 19. L'exactitude de Qninte-Cnree, en décrivant les traite généraux de la Baktriane et de la Sogdiaue est attestée datis le langage le plus fort par des voyageurs modernes. Y. Bum^t, Thivels into Bokhara, vol. Il, ch. 8, p. 211, 2' éd., et Morier, Second Joumey in Persia, p. 2»2.
liais pour les détails géographiques
du pays, nous sommes en défaut.
Nous n'avons pas de dnnnées suflisautes pour ideatitier plus d'une ou
do deux localités mentionnées,- dans le récit des opérations d'Alexandre, soit par Quinte-Curce, soit par Arrien.
Marakanda soit la moderne Samarkuud, — le fleuve Poljtimetos le moderne Kohik, — et Baktra ou Za riaspa la moderne Balkli, — c'est ce qui ]iaruit certain; niais les tentatives laites par les commentateurs pour fixer remplacement d'autres en^ûoits ne sont pas de nature à produire la conviction.
De fait, ces contrées, au moment actuel, ne sont connues que superfieidlement quant à leur aspect général :
sous le rapport du mcsurage et de la géographie, elles sont presque inconnues, comme peut le voir quiconque lit rintroduction à la traduction des Mémoires du sultan Baber d'ErsUne.
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intéressés avec loi, qui cherchaient à obtenir pour euxmêmes d'Alexandre un traitement favorable. Le roi n'ajouta pas im mot ; mais il ordonna qa'on foaettàt Bessus et qu ensoite on le renvoy&t comme prisonnier à Baktres (1), — où BOUS entendrons parler encore de lui.
Dans sa marche en avant, Alexandre arriva à une petite ville, habitée par les BranchidaB, descendants de ces Bran* ehid», près de Milètos, sur la côte d*Iônia, qui avaient administré le grand temple et Toracle d* Apollon, sur le cap Poseidion, et qui avaient livré les trésors de ce temple au roi de Perse Xerxès, cent cinquante ans auparavant. Cette action avait attiré sur eux tant de haine que, quand la domination de Xerzès fut renversée sur la côte, ils se retirèrent avec lui dans Tintérieur de TAsie. Il leur assigna des terres dans la lointaine région de la Sogdiane, où leurs descendants étaient toujours demeurés depuis, pariant deux langues et ayant en partie perdu le caractère hellénique, attachés toutefois encore à leurs traditions et à leur origine. Charmés de se trouver une fois de plus en commerce avec des Grecs, ils s'avancèrent au-devant de l'armée, qu'ils accueillirent bien, en lui offrant tout ce qu'ils possédaient. Alexandre, apprenant qui ils étaient et quelle était leur extraction, pria les INIilésiens qu'il avait dans son armée de déterminer la manière dont ils devaient être traités. -Mais comme les Milésiens n'<'4aient ni décidés ni unanimes, Alexandre déclara qu'il le déterminerait pour eux. Avant d'abord occupé la cité en personne avec un (letacliement d'élite, il posta son armée tout autour des murs, et alors il donna l'ordre non-seulement de la piller, mais de massacrer ' la population entière, — hommes, femmes et enfants. Ils furent tués sans qu'ils prissent des armes ou essayassent de résister,' ayant recours seulement à des prières et à des
(1) Arrieo, III, 30, 5-19. Cet 4é- exposé, «nftw 3 disuA qa?'û avwt élé
tails Mot' piurticulièrenMînt authentî- amené dans cet cHat pur Spitamenês et
ques, en ce qu'ils vifîTinent de PtoJe- Datapliernès. Quinle-Curce {VII, 24,
œieos, la personne surtout intéressée. 30j suit cette version. Diodore donne
jLrifltolnile «*MOordut poor 1» dei^ anni «a réeit tout à jQût 7«reil, aaoft
cription de la manière dont Beaini fVit lien dive ^ Rd«M»OB (XVII, 88}.
Digitizec uy ^oogle
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manifestations suppliantes, Alexandre commwia ensuite de raser les muraillâs et de couper les bosquets sacrés, afin qu*il ne restât aucun endroit habitable, rien que la «olitode et la stérilité (1). Telle fat la vengeance tirée de ces infcuv* tanées victimes pour les actions de leors ancêtres dans la quatrième ou la cinquième génération précédente. Sans doute Alexandre se considérait comme chargé d'exécuter les desseins d*Apollon irrité contre une race maudite qui Avait pillé le temple du dieu (2). On avait proclamé q«t Texpédition macédonienne était entreprise primitivement dans le dessein de venger sur les Perses contemporains les andens «torts faits à la Grèce par Xerxês, de sorte qu'Alexandre se conformait à ce même sentiment en vengeant
(l'j Q.-Cnvce, VII, 23; Plularqne, De ixrCi Xniainis Viudictà, p. 557 li; Stnbon, \1, p. 518 : cf. aussi XIV, ■ p. 634, et XVII, p. 814. Ce dernier pussai."" lie Stralioii nous aiJe à conipreudre la ferveur pieuse et particuîièTementforteavec laquelle Alexandre regardait le temple et l'oracle des Branchid.p. A Tépoquc où Alexandre se rendit à l'oracle d'Amuion eu Égypto, daus le dessein de s'af1t}J.ier h Zcus Ammon, il lui vint des députés ■de Miletôs annonçant que roracle des Braucliida', qui s'était toujours tu depuis le temps de Xerxês, avait précisément reooBHneneé à rendre des prophéties, et avait certifié le ùit qu'Alexandre était lils de Zeus, outre beaucoup d'autres prédictions encoungeaatet:
Le massacre des Brancliidrv; par Alexandre était décrit par Piodore, mais il était contenu daus la partie da dixF^eptièna livre est pô^oe ; il y a dans les MSS. une grande lacune après Je chapitre H3. Le fait est distinctement indiqué dans la table des matièreB qui précède le livre XVII. '
Arrien ne fait aucuqe mention de ces descendants des Branfhidœ en Sogdiane, ni de la destruction de la
ville et de sesliahitnnls par AU'xandre.
Peut-être ni Pu^émee ni Arisiobuia n*aii disaient^ils rien. Leur silMioe n*est nullement difficile à expliquer, et il n'enipr-che pas, ii mon sens, la crédibilité du récit. Us ue se croient pas dans l'obligation de donner de Ift publicité anx pires actes de leur héros.
(2) L'oracle de Delphes déclara, en expliquant la défaite et la ruine de Krésus, vA 4« Lgpdia, qu'il avait
pié par là le péché de' son aiicôtro à la cinquième génération i)réeédeute (Hérodote, I, 91 : cf. VI, 86). Immédiatooient avant l'explMion da U guerre du Péloponèse, les Lacéd;rmouiens invitèrent les Athéniens à chasser les descendants de ceux qui avaient pris part au saonl^ kylonien, cent (piatre-vingts années auj)aravant; ils tirent cette injonction f-n vue d'obtenir le bannissement de l'eriklès, tuutelois encore viKç IsoCc «pôTov Tticwpo^ivrec (Thucyd. I, 12.5-127).
L'idée que les péclu's commis par des pères étaient punis sur leurs descendants, même à la troisième et à la quatrième génération, était trtflrflf^pandue dans l'Antiquité.
sur les Branchidae contemporains les actes de leurs ancêtres, — encore plus coupables que Xerxês à ses yeux. Le massacre de cette infortunée population fut en effet un exemple de sacrifice humain sur la plus grande échelle, offert aux dieux par les dispositions religieuses d'Alexandre, et digne d*être comparé à celui du général carthaginois Hannibal, quand il sacrifia trois mille prisonniers grecs sur le champ de bataille d*Himera, où son grand-père Hamilkar avait été tué, soixante-dix ans auparavant (1). .
Alexandre ^continua ensuite sa marche jusqu'à Marakanda (Samarkand), capitale de la Sogdiane, — puis jusqu*à riaxarte , que lui et ses compagnons , dans leurs notions géographiques imparfaites, prenaient pour le Tanaïs, la limite entre TAsie et TEurope (2). Pendant sa marche, il laissa des garnisons dans diverses villes (3) ; mais il n*éprouva aucune résistance, bien que des corps détachés d'indigènes voltigeassent sur ses flancs. Quelques-uns de ces corps, après avoir coupé un petit nombre de ses fourrageurs , se réfugièrent ensuite sur une montagne escarpée et raboteuse, que Ton croyait inattaquable. Toutefois, Alexandre les y poursuivit, à la tête de ses troupes les plus légères et les plus actives. Bien que repoussé d'abord, il réussit à escalader et à prendre la place : de ses défenseurs, qui étaient au nombre de trente mille, les trois quarts ou furent passés au fil de l'épée ou périrent en sautant des précipices. Plusieurs de ses sobbtts furent blessés par des llèclies et luimême eut la jambe traversée de Tune d'elles (4). Mais ici.
(1) Diodore, XIII, 62. V. tome XV, ch. 4 (le cette Histoire.
(2) Pline, II. N. VI, 16. Dans les Meteorologica d'Aristote (I, 13, 1518), nous lisuns que le Baktros, le Choaspcs et l'Araxcs descendaient de la liantHmontagne du Parnaso$(Paroparai.su9 V) en Asie, et que l' Arases se bifVirqnait, nne des deux branches formant le Tanaïs, qui se jetait dans le Palus M:i;otis. Pour ce fait, il s'en rétere aux yî}; «t9t68oi ayant cours à son époque. Il semble évident que pari* Arases Ans-
tote devût entendre Plaxarte. Nous
voyons donc ([n'AIexandre et ses compagnons, en identitiatit l'Iaxarte avec le Tanaïs, ne faisaient que suivre les descriptions et les idées géographiques répandues à leur époque, llunibuldt lait remarquer plusieurs cas dans lesquels les géographes aimaient à supposer une bifurcation de ileUTOS (Asio Centrale, vol. II, p. 291).
(3) Arrien, IV, 1, 5.
(4D Arrien, III, 30, 17.
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comme ailleurs, noas remarquons que presque tous les Orientaux que soumettait Alexandre étaient des hommes peu propres à un combat corps à corps, — > sachant combattre seulement avec dés traits.
En ce lieu, comme sur Tlaxartè, Alexandre projeta (été 329 av. J.-C.) de fonder une cité nouvelle qui porterait son nom, et destinée en partie à servir de protection contre les incursions des Scythes nomades sur l'autre côté du lleuve, en partie à lui faciliter le passage pour les soumettre, ce qu'il avait l'intention de faire aussitôt qu'il en pourrait trouver Toccasion (l'). Toutefois il fut rappelé pour le moment par la nouvelle d'une révolte répandue au loin parmi les habitants récemment vaincus de la Sogdiane et de la Baktriane. Il réprima cette révolte avec sa vigueur et sa célérité habituelles , ou distribuant ses troupes de manière à prendre cinq municipes en deux jours et Kyropolis ou Kyra, la plus considérable des villes sogdiennes voisines (fondée par le Perse Cyrus) immédiatement après. Il passa au fîl de répée tous les défenseurs et tous les habitants. Retournant ensuite "vers Vlaxarte, il acheva en vingt jours les fortifications de sa nouvelle ville d'Alexandrie (peut-être à Khodjend ou auprès de cette place), avec les sacrifices et les fêtes convenables en Thonneur des dieux. Il y établit quelques yétérans macédoniens et quelques mercenaires grecs, avec des colons yolontaires pris dans les indigènes d*alentour (2). Une armée de nomades scythes , se montrant de l'autre côté du fleuve, piqua sa vanité et rengagea à y passer et à les attaquer. Transportant une division sur des peaux enflées, il les défit avec peu de -difficulté et les poursuivit vivement dans le désert. Mais la chalenr était extrême et Tarmée soufiîrait beaucoup de la soif, tandis que le peu d*eau qu'on pouvait trouver était si mauvaise qu elle causa à Alexandre une diarrhée qui compromit sa vie (3). Cette chasse de quelques milles sur la rive droite de l'Iaxarte
Q) Arrieo, IV, 1, 3. (3) Arrien, IV, 5, 6; Q.-Curee,
<2) Amen, IV, 3, 17; Q..Ciiro«, VII, t».
VII
(vraisemblablement dans le kbanat actuel de Kokaad) marqua la limite extrême de la marcke d'Alexandre au nord.
Peu de temps après, un détachement macédonien, inhabilement conduit, fut détruit en Sogdiane parSpitamenès et les Scytiies (hiver 329-328 av. J.-C), malheur rare qu'Alexandre vengea en dévastant la région (1) près du fleuve Polytimêtos (le Kohik) et en passant an fil de l*épée les habitants de toutes les villes qull prit. Il repassa ensuite rOxus» afin de se reposer pendant le temps extrême 4e Thiver à Zariaspai en Baktrûuie, d*où ses .communications avec la Macédoine étaient plus faciles, et où il reçot divers renforts de tronpes grecques (2). Besstts, qui y avait été retena comme prison«nier/ fat alors amené an milien d*ane assemblée publique, dans laqoelle Alexandre, après lut avoir reproché d'abord sa trahison à Tégard de Cyrus, loi fit couper le nez et les •oreilles, — puis il Teavoya dans cet état à Ékbatane, pour y être enfin tué par les Mèdes et les Perses (3). Sa mutilation était une pratique tout à fait orientale et non hellénique. Arrien lui-même, bien que plein d'admiration et d'indulgence à l'égard de son héros, blâme cet ordre sauvage, Tun des nombreux faits qui prouvent conibieu Alexandre a\ait pris des dispositions orientales. ÎSous pouvons faire remar quer que son extrême colère en cette occasion fut fondée en partie sur le désappnintement qu'il éprouva en voyant que Bessus avait fait écliuuer ses pénibles efforts pour prendre liarius vivant, — en partie sur le fait que bi satrape avait commis une trahison contre la })ersonne du roi, qu'il était dans la politique aussi bien que dans les sentiments d'Alexandre d'entourer d'une uui'éoie (4). En effet, quant aux
(1) Arrien, IV, 6. 11; (^.-Curce, VU, 9, 22. Le fleuve appelé par les Macédoniens PolytimÇtos (Strabon, XI, p. ôlB) porte aujourd'hui le iiom de KoLik ou de Zurafshan. Il prend sa source dans les nontagnet à l'est de Sainarkaiiil. et coule vers l'ouest au nord de cette cité et de Bokbura. Il ne va pas jusqu'à l'Oxus;* pendant une grande partie de Tannée, il se jette
dans un lac appelé Karakul; pendant les mois de sécberesee. Il se perd dans les sables, comme ledit Arrien (Bunic's, Travek, voL II, ch. 11, p. 299, 2' éd.).
(2) Arrien, IV, 7, 1; Q.-Curco, VII, 10, 12.
(3) Arrien, IV. 7, 5.
(4) Après avoir décrit la scène à Rome, où l'empereur (jalba fat déposé et. assassiné dans le Fomm, TaeitefiiSt
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traîtres contre la Perse, comme cattte et comme pays,- Âlexandre ne les avait jamais décoaragés, et il les avait quelquefois récompensés d^nne manière signalée. Mithrinès, le goaTemear de Sardes, qui loi avait ouvert les portes de cette forteresse presque imprenable immédiatement après la bataille du Granikos, — le traître qui, peut^tre après Darius lui-même, avait fait le plus de mal à la cause persane, obtint de lui une haute faveur et un avancement considérable (1). »
Les tribus errossières niais courageuses de la Baktriaîie et de la Sogdiane n'étaient encore qu'imparfaitement soumises, secondée comme Tétait leur résistance par de \astps espaces d'un désert sablonneux:, par le voisinage des nomades scythes et par la présence de Spitamenês comme chef. Alexandre, distribuant son armée en cinq divisions, traversa le pays et abattit toute résistance , tandis qu'il prit aussi des mesures pour établir plusieurs postes militaires ou villes nouvelles dans des lieux convenables (2) (été 328 av. J.-C). Après quelque temps, toute l'armée fut réunie dans la capitale de la Sogdiane, — Marakanda , — oti on lui accorda une halte et quelque repos (3).
observer : — « Pluros quam centum et viginti libellos pnutuia exposcentium, ■ob aliquam notsbilem illft die opentm, Vitelltus postea invenit, omneiqM conqniri et interfici jussit : n*)n honore Galbic^ aed tradito princijiibus more, muninunium ad prtomu^ in pt U nm «f- •lionm • (Tacite, Hist. I, il).
(1) Arri^^n. 1, 17, 3; III, 16, 8. Q.- Curce, m, 12, 6; V, 1, 44.
^ tionne six villes (oppida) fondées par Alexandre diinsces réglons; apparemment quelque^ part au uord de l'Oxus, auûs on ne pe«t éteUir 1«« emplaeementR. Justin (XII, 5) fait allusion à douze fondations en Jiaktriane et en Sogdiane.
(3) Arrien, IV, K, 4; Q.-Curce, VII, 10, 1. « Sogdiana ve^io magna ex parte déserta est,; octingenta fere sta-'
diu in latitudiuexu vastêi soUtudinea tenent. »
Relativement an mftnie pays (Sogdiane et Baktriame)f If. Erskine fiût obsfrvor (Introduction to the Mcmoirs of £ultati Iial>er, p. 43) :
« Le sol du pays est extrdneineiit entrecoupé et divisé par de hautes collines, mOme les plainfs s ont diversifiées par de grandes variétés de terrains, — quelque districts étendns le long du Kohik, presque tout le territoire de Fpr^huna (le long de Tluxarte}, la plus grande partie de Kwarizm le long du bras de l'Oxm, avec les pertiiiufi considérftliles ([c l'.alkb, de Bar dakshan , de Kf^-h tt d'Hissar, fêtant d'une rare fertilité; tandis que la plus grande partie du reste est nae terre désolée et stérile, et en quelque»
endroits «a désert sablonneux. Dans le
Ce fut pendant cette halte à Marakanda (Samarkand) que fut donné le mémorable banquet dans lequel Alexandi e tua Kleitos (Clitas) (328 av. J.-C). H a déjà été dit que Kleitos loi avait sauvé la vie à la bataille du Granikos, en coupant le bras armé du Persan Spithridatès quand déjà il le levait pour frapper le roi par derrière. Depuis la ^lort de Philôtas» Timportante fonction de général de la cavalerie des Compagnons avait été partagée entre Hephsestiôn et Kleitos. De plus, la famille de Kleitos avait été attachée à Philippe par des liens si anciens, que sa sœur, Lanikè, avait été choisie pour élever Alexandre lui-môme quand il était enfant. Deux de ses âls avaient déjà péri 4ans les batailles en Asie. Si donc il y avait un homme qui fftt haut placé dans le service, ou qui eût droit de dire librement sa façon de penser à Alexandre, c'était Kleitos.
Dans ce banquet à Marakanda, où, suivant Thabitude macédonienne, on avait bu du vin en abondance, et où Alexandre, liieitos et la plupart des autres convives étaient déjà à peu près ivres, des enthousiastes ou des flatteurs accumulèrent des éloges sans mesure sur les exploits passés du roi (1). Ils relevèrent au-dessus de tous les héros légendaires les plus vénérés; ils déclarèrent que ses actions surhumaines prouvaient sa paternité divine, et qu'il avait mérité ùne apothéose connue llèraklès, que l'envie seule pourrait lui refuser même de son vivant. Alexandre lui-même sp joignit à ces vanteries, et môme se tit honneur des dernières victoires du règne de son père, dont il déprécia les talents et la gloire. Pour les vieux officiers macédoniens, une pareille insulte lancée sur la mémoire de Philippe était profondément blessante. Mais parmi eux tous, aucun n'avait vu avec plus d*indignation que Kleitos Tinsolence croissante d'A-
fait, tout le pays nu nord de l'Oxus a une tendance décidée à dégénérer en désert, et beaucoup do ses eapaoee ks' I^nt fertiles sont presque entourés de ■ablm Stériles; de sorte que la population de tous ces districts se compose encore, comme au tmops de Baber, des
liubitanîâ fixes des cités et des terres fertiles, et de rôdeurs non établis et er> rants du désert, qnî habitent dans des
tentes de t'entre, et vivent du produit
de leurs troupeaux. »
(1) Arrien, IV, 8, 7.
kxandre, — sa prétendue âliation de Zeas Ammon, qui écartait Philippe comme indigne, — sa préférence pour des serviteurs persans, qui accordaient ou refusaient laccès auprès de sa personne, — rapplication qu'il faisait à des soldats macédoniens du traitement méprisant enduré d'ordinaire par des Asiatiques, et même l'autorisation qu'il donnait de les fouetter au moyen de mains persanes et de verges persanes (1). L'orgueil d'un général macédonien dans les prodigieux succès des cinq dernières années était effacé par sa mortification, quand il voyait qu'ils tendaient seulement à confondre ses compatriotes au milieu d'une foule d'Asiatiques serviles, et à remplir le prince de ces aspirations exagérées transmises de Xerxôs ou d'Ochus, Mais quelles que fussent les pensées intérieures d*offîciers macédoniens, ils se taisaient devant Alexandre, dont le formidable caractère et l'estime exorbitante qu'il faisait de luimême ne toléraient aucune critique.
Au banquet de Marakanda, cette répugnance longtemps comprimée se fit jour, accidentellement il est vrai et *sans préméditation, mais pour cette raison môme d'autant plus violente et dénuée de mesure. Le vin, qui rendait Alexandre plus vantard et ses flatteurs désagréables à Texcès, triompha complètement de la réserve de Kleitos. Il blâma Timpiété de ceux qui dégradaient les anciens héros afin de faire un piédestal pour Alexandre, Il protesta contre l'injustice qu'il y avait à rabaisser la renommée élevée et légitime de Philippe, dont il vanta hautement les exploits, en les déclarant égaux, sinon supérieurs, à ceux de son fils. Car ceux d'Alexandre, quelque brillants qu'ils fussent, avaient été accomplis, ]ion pas par lui seul, mais par cette armée macédonienne invincible qu'il avait trouvée toute prête pour en
(1) PJutarque, Alexandre, 51. I5ien ne peut être plus touchant que les mots placés par Plutarquo dan» la bouche de Kleitos ; — 'AXX* oûSi vvv
Tovç ffir^ T£(Jvr,x6Ta; rpiv èicvôeïv Mu*
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faire usage (1); tandis que ceux de Philippe lui avaient été personnels, — puisqu'il avait trouré la Macédoine abattue et désorganisée, et avait eu à se créer et des soldats et on système militaire. Les grauds instruments des victoire» d*Âlexandre avaient été les Tieuz soldats de Philippe qa'il méprisait actaellemeat, — > et parmi eux Parmeniôii, qa*il aiFait mis à mort
Des remarques telles q«e celles-ci, exprimées dans legro»sier langage d^on vétéran macédonien à moitié ivre, provoquèrent une bruyante contradiction de la part de beaucoup des assistants, et blessèrent vivement Alexandre, qui entendait alors pour la premi ère fois rexplosion franche de la dési^ probation, dissii&ulée auparavant et qu*il ne connaissait que par conjecture. Mais la colère et la contradiction, tant de son cdté que de celui des autres, ne firent que donner à Kleitos plus d'insouciance dans Texpression de ses profères sentiments qui se déchargeaient actuellement avec délice» après avoir été si longtemps renfermés. Il |)a5sa des vieux soldats macédoniens à lui-même individuellement. Ktendaur sa main droite vers Alexandre, il .s'écria : — *«-Souviens-toi que tu me dois la vie; cette nuiin t'a sauvé au dranikos. Sache entendre le langa;:,^e sincère de la vérité, ou autrement abstiens-toi d'inviter à souper des hommes libres, et borne- toi à la société d'esclaves bart tares, r» Tous ces reproches piquèrent Alexandre au vif. Mais rien ne lui fut aussi intolérable que la respectueuse sy mpathie pour Parmeniûn, qui rappelait à sa mémoire un des plus sombres actes de sa vie, — -et le souvenir de sa vie sauvée au Granikos, qui le mettait dans la position inférieure d'un débiteur à l'égard du censeur même dont les reproches lui faisaient en ce moment éprouver une vive douleur. A la fin, la colère et l'ivresse réunies le jetèrent dans une fureur dont il ne fut pas maître. Il s'élança de son lit, et chercha son poignard pour s'élancer sur Kleitos ; mais le poignard avait été mis
(1) Arrien, IV, B, 8. Oûxow (tôvov tà yàp icoXv (t£(<0( Moxeôôvwv sîva» tà
hors de aa portée par Vmi des assistants. A hante Toix et avec le mot macédonien de commandement, il appela les gardés da corps et ordonna aax trompettes de sonner Falarme. Mais personne n*obéit à un ordre anssi graTe, donné dans son état dlyresse. Ses principaux officiers, Pto* lemœos, Perdikkas et antres, s'attachèrent à sa personne, tinrent ses bras et son corps, et le supplièrent de s'abstenir de violence ; d'autres en même temps essayèrent de faire taire Kleitos et de l'entraîner hors de la salle, qui était actuellement devenue un théâtre de tumulte et de consternation, ^lais Kleitos n'était pas d'humeur à s'avouer coupable en se retirant; tandis qu'Alexandre, furieux de l'opposition faite alors, pour la première fois, à sa volonté, s'écriait que ses officiers le tenaient enchaîné comme Dessus avait tenu Darius, et ne lui laissaient que le nom de roi. Bien que désireux de retenir ses mouvements, sans doute ils n'osèrent pas employer beaucoup de force physique ; de sorte que sa grande vigueur personnelle et ses efibrts continus le dégagèrent bientôt. Alors il arracha une pique à un des solda,ts, se jeta sur Kleitos, et le perça sur place, en s'écriant : « Va maintenant rejoindre Philippe et Parmeniôn (1}. «
(i) ArritMi, IV, 8; Q.-Curce, VIII, 1; Flutarque, Alexandre, 50, 51; Joatin, XII, A. L» description fiitte par Diodora était contenue dans la partie perdno de ion dix-septième livre; la table des matières, mise en tête de ce livre, signale rinmdent brièvement.
Tons les auteurs décrivfrit de la même manier»' nérale le commencement, les pr o et le réiidtat de cette scène frappante dans la salle du banquet de Marakanda; mais ils ditF-'-rent essentiellement dans les détails.
En donnant ee qoi me semble le véeit le plos pfobable, j*aî en^nmté à tons en partie, tout en suivant surtout le récit donné pur Arrien d'après Ftolémée, lui-même présent. C^r on peut lûen présumer que le récit d'Anien jneqn*à la section 14 du oh. 8 (avant
les mots *À^tm66oi\jikaç 8i) est tisé de Ptolémée,
Plntairque et Qninte-Caree décrivent tons deux la scène d*sne manière pins déshonorante pour Alexandre qu'Arrien, et en même temps [à mon avisj moins ptobéUe. Fltitmrque dit que la.
querelle ooameaça ii Toccasion d'an poî/te nommé Pieriôn chantant uno chanson qui tovmait en ridicule ces Macédoniene qtd avaient été récemment défiûte en Sogdiane; qn'Aloxandre et cenx qui l'entouraient applaudirent fortement cette satire; que Kleitos proteste eootre une insulte fiiite à des soldats qui, bien que malheoreux, s'étaient comport«'s avec une bravoure inattaquable; qu'Alexandre se tourna alors vers Kleitos, en disant qu'il cli«r-> cbait une excuse pour lui-même, en atténuant la lâcheté ohes les antres;
Le meurtre ne fut pas plus tôt commis, que les sentiments d'Alexandre subirent une révolution complète. La vue de KleitoSy cadayre saignant sur le sol, — les marques de stupéfaction et d*horreur visibles dans tons les spectateurs, et la réaction qui suivit un mouvement furieux rassasié^instantanément, le plongèrent à la fois dans l'extrême opposé du remords et du repentir. Sortant précipitamment de la salle, et se retirant dans sa chambre à coucher, il passa trois jours dans les angoisses de la douleur, sans boire ni manger. Il éclata en larmes et en exclamations multipliées sur son acte de folie ; il répéta les noms de Kleitos et de Lanikô et en
que Kleitos répondit eu lui rappelant qu'il lui avait sauvé la vie au Granikos. De cette manière, c'est Alexandre qui provoque la i|aereUe en noircissant le courage <le Kleitos, ce que je ne ci;ois nullement probable ; et il ne serait pas non plus vraisembktble qn*il eût encoura^M- un cliunt pareil.
Qninte-Curce s'accai'de avec Arrien pour attribuer Tovigine du inalkeur taax vanteries extravagantes d'Alexandre et «le ses flatteurs, et à lu dépréciation qu'ils firent de Philippe. Il nous dit ensuite que Kleitos, eu entendant leur langage malséant, se tourna de côté et niurmnra b, l'oreille de son voisin quelques vers de l'Androraachù d'Euripide (vers que Tlutarque lui aUribue également, bien qu'à un moment postérieur); qti'Alexandre, n'entendant pas les mots, demanda ce qui avait été dit, mais que personne ne Tonlnt le lui dire; qu'à la fin« Kleitos répéta la pensée dans son propre langage. Cela conviendrait à un Grec lettré; mais un vieil officier macédonien à moitié ivre, animé par un sentiment TÎolent, devait difficilement Pexprîmer en murmurant à son voisiu une citation poutique grecque. Il devait ou retenir sa langue, ou exprimer ce qu'il pensait ouvertement et directement. Néanmoins, Quinte-Curce a avancé deux points très-essentiels an cas, qui no
paraissent pas dans Arrîen. 1. Ce fut Alexandre lui-même qui vilipenda Philippe, et non aas flatteurs; du moins les flatteurs ne le firent qu'après lui, et en suivant son exemple. Il devait être dangereux pour eux de faire mittre ce sujet, et il pouvait être mené trop loin. 2. Parmi tons les sujets toucliés i>ar Kleitos, aucun ne fut aussi insupportable que l'expression déclarée de sympathie, de regret et d'amitié pour Pariueniûn. Cfla touclut Alexandre dans la partie la plus sensible de sa conscience; il a dû savoir que plus d'an assistant partageait ce sentiment, et ce fut probablement la principal*^ cause qui le porta jusqu'il la frénésie. De plus, nous pouvons bien être sârs que Kleitos, eu s*étendant sur Philippe, ne dut pas oublier Parmeniijn, le général en chef de CO princo et son vieil ami ii lui.
3'e ne puis croire l'assertion d'Aristobule, qui dit que Kleitos fut entraîné par ses amis hor.-; de la salle, et qu'il y revint ensuite de son propre monvement pour défier Alexandre une fois de pins. II semble évident, d'après Arrien, que Ptolémée ne disait rien de pareil. Le mouvement meurtrier d* Alexandre fut satisfiUt sttr*le<«ltamp, aussitôt qu'il se fut débarrassé de Pêtreinte peu forte des amis qui l'entouraient.
insistant sor sa dette de reconnaissance à Tégard de chacun d'eux, il se déclara indigne de yivre après avoir récompensé de pareils services par un meurtre infâme (1). À la fin ses amis le décidèrent à prendre de la nourriture, et à revenir
à l'activité. Tous se réunirent pour essayer de lui rendre ]e repos (le la conscience. L'armée macédonienne déclara, par un vote puhlic, que Kleitos avait été tué justement, et que son corps resterait sans sépulture, ce qui fournit à Alexandre l'occasion d'infirmer le \ote, et d'ordonnef qu'il fût enseveli par son ordre (2). Les prophètes le consolèrent en lui assurant que ce mouvement meurtrier était né. non de son esprit naturel, mais d'une perversion et d'une l'olie causées par le dieu Dionysos, pour venger l'omission d'un sacrifice qui lui était dù le jour du banquet, mais qui lui avait été refusé (3). En dernier lieu, le sophiste ou philosophe grec, Anaxarchos d'Abdera, ranima le courage d'Alexandre par une flatterie faite à propos, en traitant sa sensibilité comme n'étant rien de plus qu'une généreuse faiblesse; en lui rappelant que dans sa position élevée de vainqueur et de Grand Roi, il avait droit de prescrire ce qui était légitime et juste, au lieu de se soumettre à des lois dictées du dehors (4). Kallisthenès le philosophe ifut également convoqué, avec Anaxarchos, en présence du roi, et chargé de même de lui adresser des réflexions consolantes. Mais il adopta, dit-
(1) Arrien, IV, 9, 4; (^uiiite-Curce, VIII 2 2.
(2) * Quinte -Curce, VIII, 2, 12.
« Quoqiu' minus c;i>tlis pndcret, jure iutcrlectum Clilum MacL'dones dcccrnunt : sepultnrà qnOque prohibituri, ni rcx liumari jussisset. »
Pour expliquer ce monstrueux verdict des soldats, nuus devons nous rappeler qii*oii sentait que le salut de toute l'arméo (niors h Samarkand, presque au delà des limites des pays habités, êÇto t^ç oîxoufAévr,;) dépendait de la vie d'Alexandre. Cf. Justin, XII, 6, 15.
(3) Arrien, IV, 9, 6. Alexandre s'i-
r. xvm
magiuait avoir encouru le déplaisir de Dionysos pour avoir saccagé et détruit la cité deThebes, Ueu de naissance et localité favorit»^ supposés de ce dieu (Plutarque, Alex.J3J.
L'illusion et la folie causées à des hommes par la colère de Dionysos sont décrites d'une manière eflfrayanto dans les Bacclia^ d'Kuripido. Sous riiilluouce de cette illusion, Agavê, mère de Pentlieus, met son fils en morceaux et porte sa tête en triomphe, sans savoir ce qu'elle a dans les waius. Cf. aussi Euripide, llippolyt. 3KM412.
(4) Arrien, IV, 9, 10; Plutarque, Alex. S2,
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on, un ton de discours conii)l(Uemeat différent, et blessa plutôt qu'il ne satisfit Alexandre.
Le remords d'Alexandre finit par céder à ces influences réparatrices et plus encore probablement à l'absolue nécessité d'agir. Comme les autres émotions de son àme ardente, il fut violent et accablant tant qu'il dura. Mais on ne peut démontrer qu'il ait laissé aucune trace durable sur son caractère, ni aucun effet qui justifie Tadoiiration sans bornes d'Arrien; cet auteiir, en effet, n'a que des blâmes à donner à Kleitos, la victime, tandis qu'il e:sprime la plus vive sympathie pour la souffrance morale du meurtrier.
Après dix jours (1), Alexandre remit son ai-mée enmoa- Vement poor achever de réduire la Sogdiane (328 av. J.-C). Il ne trouva pas d*ennemi capable de lai tenir tète en bataille rangée; cependant Spitamenès, avec les Sogdiens et quelques alliés scythes, soulevèrent beaucoup d^hostilités de détail, qu*ll fallut une autre année pour réprimer. Alexandre eut à souffrir la fatigue et les peines les plus grandes dans ses marches à travers les parties montagneuses de cette contrée vaste, raboteuse et pauvrement fournie, avec des positions sur des rochers, naturellement fortes, que ses •ennemis cherchaient à défendre. Un de ces forts, occupé par un chef indigène nommé Sisymithrès, semblait presque inattaquable, et dans le fait il fut pris plutôt par intimidation que réellement de vive force (2). Les Scythes après un succès partiel sur un petit détachement macédonien, finirent par être si complètement l)attas et terrifiés, qu'ils tuèrent Spitamenès, et envoyèrent sa tète au vainqueur comme offrande propitiatoire (3).
Après un court moment de repos à Naiïtaka, au cœur de l'hiver, Alexandre reprit les opérations, en atta(iuant un poste très-fort, appel»' le Rocher Sogdien, où s'était réuni un nombre considérable de fugitifs, avec d'amples
a) Q.-Curce, YIII, 2. 13 : — . De- (2) Q.-Curce, VIII. 2, 20-30. cem diebus ad cotilirimuidura jmdo- (3} Arrien, IV, 17, 11. «.^uiute-
rem apad Maraeanda oonsump- Carce (VIII, 3) fait un récit différent
tii, etc. » d« la mort de Spitamenfii.
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provisions (hiver-printemps 328-327 av. J.-C). C'était un
précipice qu'on supposait inexpugnable; et vraisemblablement il l'eût été, malgré l'énergie et les talents d'Alexandre, si les occupants n'eussent complètement négligé leur garde, et n'eussent céd('' h la vue seule d'une poignée de Macédoniens qui avait gravi le précipice. Au nomltre des prisonniers faits par Alexandre sur le rocher, se trouvaient l'épouse et la famille du chef baktrien Oxvartès; dont l'une des lilles, nommée Roxanê. captiva tellement Alexandre par sa beauté qu'il résolut de l'épouser (1). Il })assa ensuite de Soi^fliane dans le territoire voisin de la Para^takènê, où il y avait un autre site inexpugnable appelé le Rocher de Clioriênes, qu'il fut également assez heureux pour réduire (2).
De là Alexandre se rendit à Baktra (327 av. J.-C). Envoyant Krateros avec une division pour achever de soumettre la Paraetakénê, il resta lui-même à Baktra, oh il prépara son expédition qui devait franchir l'Hindou-Koh pour conquérir l'Inde. Comme garantie de la tranquillité de la Sogdiane et de la Baktriane pendant son absence» il leva ^ans ces contrées trente mille jeunes soldats qui devaient raccompagner (3).
Ce fat à Baktra qu'Alexandre célébra son mariage avec la captive Roxanê (printemps, 327 av. J.-C.). Au milieu du repos et des fêtes qui accompagnèrent cet événement, le caractère oriental qu'il était en train d*acquérir se montra avec plus de force que jamais. Il ne put plus se satisfaire sans obtenir que les Grecs et les Macédoniens, aussi bien que les Perses, se prosternassent devant lui, c'est-à-dire l'adorassent; reconnaissance publique et unanime de sa divine origine et de sa dignité surhumaine. Quelques-uns des Grecs et des Macédoniens lui avaient déjà rendu cet hommage. Néanmoins aux j'eux du plus grand nombre. Dialgré la déférence et l'admiration extrême qu'ils avaient
(1) Arricn, IV, 18, 19.
(2) Arrien, IV, 21. Xos informations géographiques ne nous pennottent pas de vérifier 1^ localités, ni de
suivre Alexandre dans ses marches de détail.
(3) Q.-CuNe, YIU, 5, 1 ; Arrien, IV, 22, 2.
ûiyitizea by ^OO^it:
pour lui, il était répugnant et dégradant. L'impérieux Alexandre lui-même recula devant la pensée de donner des ordres publics et formels sur un pareil sujet ; mais une ma. nœuvre fut concertée, au su du pnnce, par les Perses et par certains s( | histes ou philosophes grecs complaisants» dans le dessein d'obtenir ce résultat par surprise.
Dans un banquet à Baktra, le philosophe Anaxarchos, adressant à l'assemblée une harangue préparée à l'avance, vanta les exploits d'Alexandre comme surpassant de lieaucoup ceux de Dionysos et d'Hèraklôs. Il déclara qu'Alexandre avait déjà fait plus qu'il ne fallait pour lui établir un titre à des honneurs divins de la part dos Macédoniens, (][ui (dit-il) adoreraient assurément Alexandre après sa mort et qui devaient en toute justice l'adorer pendant sa vie, sur-le-champ (1).
On applaudit à cette harangue, et d*autres personnes, favorables au plan, appuyèrent sur des sentiments semblables; elles se mirent en devoir de donner Texemple d*un consentement immédiat et furent elles-mêmes les premières à rendre un culte au roi. La plupart des officiers macédoniens restèrent immobiles, d^oûtés de ce discours. Mais, malgré leur dégoût, ils ne dirent rien. Pour répondre à un discours bien tourné et coulant sans doute, il fallait quelque talent oratoire ; déplus, on savait bien que quiconque oserait répliquer était désigné à Tantipathie d*Alexandre* Le sort de Kleitos , qui avait accusé les m'êmes sentiments dans la salle de banquet de Marakanda, était frais dans le souvenir de tout le monde. La répugnance que beaucoup éprouvaient, mais que personne n*osait exprimer, finit par trouver un organe dans Kallisthenès d*01ynthos.
Ce philosophe, dont le sort lamentable attache à son nom un intérêt* particulier, était neveu d*Aristote et avait, par rentremise de son oncle, connu de bonne heure Alexandre
(t) Arrien, IV, 10, 7-9. Selon
Quinte-Curce (VIII, 5, 9-13), le discours proposant des honneurs divins fut prononcé non par Anascarohos, mais
par un autre Grec lettré, «n Sicilien nommé Kleoti. La teneur du discours est la même en substance, telle q^ue Ift domieat les deux «nt^urs.
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pendant Tenfance de ce dernier. A la recommandation d'Aristote , Kallisthenês avait accompagné Alexandre dans son expédition en Asie. C'était un homme doné, comme littérateur et rhéteur, d'an grand talent, qu*il appliqua à la composition de lliistoire, — et à l'histoire des temps récents (1). Alexandre, plein d'ardeur pour les conquêtes, désirait en môme temps que ses exploits fassent célébrés par des poëtes et des hommes de lettres (2) ; il y avait aussi des moments oii il jouissait de leur conversation. Pour ces deux raisons, il invita quelques-uns d'entre eux à accompagner l'armée. Les plus pradents refusèrent ; mais Kallisthenês obéit, en partie dans Tespoir d'obtenir le rétablissement de sa cité natale, Olynthos, comme Aristote avait eu la même faveur pour Stageira (3). Kallisthenês avait composé un récit (non conservé) des exploits d'Alexandre, qui certainement allait jusqu'à la bataille d'Arbèles et qui peut-être a pu s'étendre plus loin. Le peu de fragments de ce récit qui restent semblent indiquer une extrême admiration pour Alexandre, non-seulement à cause de sa bravoure et de son talent, mais encore à cause de sa bonne fortune supérieure et non interrompue, — et ils le désignent comme le favori chéri des dieux. Ce sentiment était parfaitement naturel au milieu d'événements d'une telle grandeur. Autant que nous en ijouvuns juger par un spécimen ou deux, Kallisthenês payait un ample tribut d'éloges au héros de son histoire. Mais le caractère d'Alexandre lui-même avait éprouvé un changement considérable pendant les six années qui s'écoulèrent entre son premier débarquement en Asie et sa cam-
(1) Kallistlieni^s avait composé trois ouvrages historiques : 1. HeUeuica, — de l'an 387 à ran 357 avant J.-C.
2. Histoire de la Guerre Sacrée, — ae 357 à 346 avant J.-C. 3. Tà xxt' 'AXeÇavSpov. Suivant Cicérou, son stylo était oratoire; mais les critiques alexandrins le comprirent dans leur Canon d'historien». V. Didot, Fragm.
Jlist. Alex. Magn. p. 6-9,
(2) Y. l'observation qn'oa lai attri-
bue, enviant à Aohille l'honnetir d*ar voir été immortalisé par Homère (Arrien, I, 12, 2).
(3) Epbore, Xenokratês etMenedèmos, dit-on, reAisërent tons Tinvitation d'Alexandre fPlutarque, De Stoicorum Répugnant lis, p. 1043; . IlelativemeutàMeuedêmos, il ue peut guère en dtre lunsi; il doit avoir été alors trop jeune pour être invité. •
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pagne en Sogdiane. Toates M plus manraises qualités ayaient été développées par un succès sans pareil et par rexemple asiatiqae. Il avait besoin de plus grandes doses de flatterie et en était venu actuellement à désirer, non-sealement la réputation d'une paternité divine, mais les manifestations réelles du culte comme à Tégard d'un dieu.
Ponr les Grecs lettrés qui accompagnaient Alexandre, ce ehangement dans son caractère doit avoir été particulièrement palpable et gros de conséquences sérieuses, vu qu'il se manifestait surtouti non à des périodes de devoir militaire actif, mais à ses heures de loisir, quand il se récréait dans leur conyersation et leurs discours. Plusieurs de- ces Grecs, — Ânaxarchos, Kleôn, le poëte Agis d'Argos, — s'accommodèrent à ce changement et élevèrent peu à pea leurs flatteries an point Yonln. Kallisthenès ne put en faire autant. C'était un homme d*nn caractère calme, d'habitudes simples, sévères et presque insociables, — à la sobriété duquel répugnaient les libations macédoniennes prolongées. Âristote disait de lai que c'était un grand et poissant oratenr , mais qu'il n*ayait pas de jugement; suivant d'antres rapports, c'était un homme vûn et arrogant, qui disait avec jactance que la réputation et Timmortalité d'Alexandre dépendaient de la composition et du ton de g<m histoire (l). Quant à la
(1) Arrien, IV, 10, 2; Plutarque, Alex. 53, 51. Il est à reiii<irc[uer que Timé» dénonçait Kallisthenès eomme ayant, dans son ouvrage historiqoe, flatté Alexandre jusqu'à l'excts (Polybe, XII, 12). Kallisthenès semble «voir reconnu diverses interventions spi'ci.iles des dieux ponr aider aux aoccès d'Alexandre. — V. Fragments 25 et 36 des Frafrmenta Callisthcnis dans l'édition de Didot.
En lisant la critique que fait Arrien des arrogantes prétentions de Kailidtbenês, tions devons en mime temps lira oélles qu'élève Arrien en sou propre nom comm*- historien (I, 12, 7-'.)) :
— Kai iizi Tcîxiê o-ja àîîoçtw i|xavTÔv x«5v i;pcliTfi>v îv çuv^ *£XX(i8it
Ô^iXoi;, etc. Je doute beaucoup que EaUisthenês ait porté si hant Testine de lai'indme. Dans ce chapitre, Arrien raconte qu'AlcxniKlre f^nviait à Achille le boulieur duvoir eu unpoëto tel qu'Homère poor panégyriste; Arrien déplore qu'Alexandre n'eût pas encore trouvé un lustorien à la hauteur de sèë mérites. C'est, de Sût, nna nouvelle assertion de la même vérité ftfHrmtv jiar Kallisthenès, et pour laquelle ou le coudamoe, — a savuir que û renommée mSme du plus grand guerrier dépend de ceux qui la célèbrent. La jactance d'un poët* est du moins pardonnable, quand il sccne, oomme Théokriu, IdyU. XYI, 73 :
yanité personnellei — qualité commime parmi les Grecs lettrés; — Kallisthenès en avait probablement sa bonne part. Mais il n*y a pas de motifs poar croire que stm caractère eût changé. Quelle qu*ait pu être sa vanité, elle n'avait pas offensé Alexandre pendant les premières années, et elle ne Taurait pas offensé en ce moment si Alexandre lui-même ne fût pas devenu un homme différent.
A Toccasion de la démonstration mise en train par Auaxarchos au banquet, Kallisthenès avait été invité par Hephaestiôn à se joindre au culte qu'on avait Tintention de proposer & Tégard d'Alexandre, et Hephsestiôn prétendit plus tard qu*il avait promis à*y acquiescer (1). Mais sa conduite réelle fournit un motif raisonnable pour croire qu'il ne fit pas une promesse semblable ; car il regarda comme . un devoir non-seulement de refuser Tacte d'adoraUon, mais encore d'exposer pabliquement les raisons pour lesquelles il le désapprouvait, d'autant plus qu'il remarquait que la . plupart des Macédoniens présents pensaient comme luimême. Il prétendit que la distinction entre les dieux et les hommes ne pouvait être confondue sans impiété et injustice. Alexandre avait amplement mérité, — comme homme, comme général et comme roi, — les plus hauts honneurs compatibles avec l'humanité ; mais en faire un dieu, ce serait à la fois une injure pour lui et une offense pour les dieux. Anaxarchos (ajouta-t-il) était la dernière personne de qui devait venir une pareille proposition, puisqu'il était un de ceux dont le seul titre à la société d'Alexandre était fondé sur ce qu'il pouvait donner un conseil instructif et utile (2).
Kallistlieuès exprimait en ce moment ce que pensaient un grand nombre de ses auditeurs. Le discours fut non-seulement approuvé, mais si chaleureusement a])plaudi par les Macédoniens présents, en particulier par les officiers
rpvcAla;
(\) Platarque, Alex. R5.
(2) Arrien, IV, 11. 'lizl aoçuf xt '
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âgés, — qu'Alexandre jugea prudent d'interdire toute nouvelle discussion sur ce sujet délicat. Bientôt les Perses qui étaient là, suivant la coutume a.siatique, s'approchèrent et se prosternèrent devant lui; puis Alexandre, avec des coupes de yin successives , porta un toast à ceux des Grecs et des Macédoniens avec lesquels il s'était concerté préalablement. La coupe était présentée à chacun d'eux, qui, après avoir bu pour répondre au toast, s'approchait du roi, se prosternait devant lui et recevait alors un salut. En dernier lieu, Alexandre fit présenter la coupe à Kallistlienès, qui, après avoir bu ( (»nniie les autres, s'approcha do lui dans le dessein de recevoir un salut, mais sans se prosterner. Alexandre fut informé expressément de cette; omission \>ar un des Compagnons; alors il refusa d'admetti'e Kallisthenès à un salut. Ce dernier se retira en disant : « Eh bien, je m'en irai, moins heureux (|ue d'autres en ce qui regarde le salut (1). *> Kallistlienès fut imprudent et même blâmable en faisant cette dernière observation, qui, sans nécessité ni avantag'e, aggravait TofTense déjà faite à Alexandre. Il fut plus imprudent encore, si nous songeons simplement à sa sûreté personnelh^ en se mettant publiquement en avant pour protester contre l'insinuation qui tendait à rendre des Iionneurs divins à ce prince et en créant ainsi l'offense principale qui même seule était inexpiable. Mais roccasion actuelle fut sérieuse et importante , au point de convertir l'imprudence en un véritable courage moral. Il s*agissait non d'obéir à un ordre donné par Alexandre, car il n'avait pas été donné d'ordre, — mais d'accepter ou de rejeter une motion faite par Anaxarchos, motion qu'Alexandre, en vertu d'une méprisable manœuvre concertée à l'avance, affectait de laisser à la libre décision de l'assemblée, pleinement convaincu qu*il ne se trouverait personne d'assez intrépide pour s'}' opposer. Si un soj)}iiste grec faisait une proposition, en ellemême servile et honteuse, un autre sophiste ne pouvait que s'honorer en protestant publiquement contre elle, d'autant
(1) Arrien, IV, 12, 7. «iXi^tMtt iXacrrov {x«»v dhat|u.
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plus qae cette protestation était faite (comme nous ponvons le voir par le rapport d*Arrien) en termes qui n'avaient rien d insultant, mais pleins d*ane respectaense admiration à régard d'Alexandre personnellement. Le succès complet du discours est à lui seul une preuve de la convenance du ton (1); car les officiers macédoniens devaient avoir de Tindifférence, sinon du mépris, pour un rhéteur tel que Kallisthenès, tandis qu*à Tégard d*Alexandre ils avaient la plus grande déférence , jusqu*à Tadoration réelle exclusivement. Il j a peu d'occasions dans lesquelles Tesprit libre des lettres grecques et du civisme grec, dans leur protestation contre une exorbitante insolence individuelle, paraisse plus saillant et plus estimable que dans le discours de Kallisthenès (2). Arrien 'désapprouve le dessein d'Alexandre, et il blâme fortement la motion d*Anaxarchos ; néanmoins il est tellement désireux de trouver quelque excuse pour Alexandre qu'il blâme aussi dans Kallisthenès une franchise, une folie et une insolence hors de saison, en faisant de Topposition. Il aurait pu dire avec quelque vérité que Kallisthenès eût bien fait de se retirer pins tôt (s'il avait pu le faire sans offenser) du camp d'Alexandre^ qu aucun Grec lettré ne pouvait actuellement fréquenter sans faire abnégation de sa liberté de langage et de sentiment, et sans
(1) Arrien, lY, 12, 1. *Avtâ«ai (ùv
tJt.$Y«).b)OTl '\X£SavSpov, MflcxêSôtft itfbz
Q.-Curcô, VIII, 5, 20 : « ^Equis Att»
i-ihus Callisthenes velut vindex publiera lilit'rtutis anilid)utur. Expresserat non assensionem modo, sed voceni, aenioruni prxcipue, quibua erat gravit inveterati moris cxterna tnutatio. »
(2) Il n'y avait pas do sfiitiments plus profondément enracinés dans l'esprit grec libre, avant les con([n@tes d'Alexandre, que la répu-n:inco }>uur d*arroga)ites nspirations d»^ la part do riiomnie lieureux, s'élevant au-dessus de* linûtes de rhumanité, — et U eroyance que ces aspirations étaient euiviea de la Néméais des dieux. Dana
le disooanqoe SVtt<^1ioii prête à C^-
rus le Grand îi son lit de mort, nous trouvons : — • • 0 dieux, jp vous remercie beaucoup de ce que j'ai compris votre bienveillance à mon égard, et de Cf- (pie je n'ai jamai?, dans mes succès, élevé mes pensées au-dessus de la mesore de Thamanité > (CjrropiBd. VIII, 7, 8). An nombre des plus frappantes preuves de ce sentiment f^n trouve l'histoire de Solôu et de Crésus (Hérodote, I, 32-34).
Je raconterai dans le prochain, èha- ]>itre des exemples de flatterie monsijucuso do lu part des Athéniens prouvant combien ce sentiuiont expira avM leur liberté.
imiter la servilité d'Anaxarchos. Mais, étant présent, commerétait Kallisthenès , dans la salle à Baktra quand la proposition d*Anazarchos fat faite et quand le silence eût été un acquiescement, ^ ea protestation contre elle fut à la fois^ opportune et digne, et d*autant plus digne qu^elle était pleine de danger pour lui-même.
Kallisthenès connaissait bien le danger, et il fut promptement à même de le reconnaître dans le changement de conduite d* Alexandre à son égard. U fat, dès ce jour, un homme signalé en deux sens : d*abord à la haine d* Alexandre lui-même» aussi bien que des sophistes rivaux et de tous lea partisans de la déification projetée, — qui cherchèrent quelque prétexte d'accusation qui pût servir à le miner; ensuite aux Macédoniens d*un esprit plus libre, témoins, indignés des progrès de Tinsolence dans Alexandre et admirateurs du Grec courageux qui avait protesté contre la motion d*Anaxarchos. Ces hommes sans doute le vantaient beaucoup, éloges qui aggravaient son danger; car assurément ils étaient rapportés à Alexandre. Le prétexte- pour sa ruine ne se fit pas longtemps attendre.
Parmi ceux qui admiraient Kallisthenès et recherchaient son commerce était H^rmolaos, Tun des pages royaux, — troupe choisie dans les familles macédoniennes nobles, qui remplissait un devoir auprès, de la personne du roi. Il était arrivé que ce jeune homme, un des compagnons d'Alexandre à la chasse , voyant un sanglier se précipiter pour attaquer le roi, lança son javelot et tua Tanimal. Alexandre, irrité d*avoir été prévenu et de n*avoir pas tué le sanglier le premier, ordonna qu*Hermolaos fût fouetté devant tous lea autres pages et privé de son cheval (1). Ainsi humilié et outragé pour une action non-seulement innocente, mais dont rémission aurait pu être punissable, si le sanglier avait fait quelque mal à Alexandre, — Hermolaos prit la fermo
(1) riutarque, Alex. 54. Il s'en rc- lecteur attaché à la penoniie de Kal" iêre à llenuippus, qui meutionae ce liâtlicuès. ^ni fat dit à Arutote par Strœbo*, le
résolution de se yenger (1). Il ât^ entrer dans ce projet son intûne ami Sostratos, ayec plnsienrs antres pages, et ils eonYinrent entre eux de tuer Alexandre dans sa chambre, la première nuit qu*ils seraient tous de garde ensemble. La nuit fixée arriva, sans que leur secret fût divulgué; cependant le plan échoua grâce à ce hasard qu*Âlexandre continua jusqu'à Faurore à boire avec ses officiers et ne ae retira pas pour se coucher. Le matin, un des conspirateurs, poussé par la crainte ou le repentir, divulgua le plan à son ami Ghariklès, avec les noms de ceux qui y avaient trempé. Buiylochos, frère de Ghariklès, informé par lui de ce qu'il avait appris, en informa immédiatement Ptolemœos, qui alla en instruire Alexandre. Par ordre du roi, on arrêta les personnes indiquées, et on les mit à la torture (2); elle» avouèrent dans les tourments qu*élles avaient elles-mêmes conspiré pour le tuer, mais elles ne nommèrent pas d*autre complice et même elles nièrent qu'aucun autre connût leur dessein. Elles persistèrent dans ces dénégations, bien qu'on leur appliquât les tourments les plus grands pour leur arracher la révélation de iiouveaux noms. Ensuite on amena les pages devant les soldats macédoniens assemblés, et on les^ accusa comme conspirateurs. Là ils répétèrent leur aveu. On dit même qu'Hermolaos, en le faisant, se vanta de l'entreprise cpmme légitime et glorieuse, dénonçant la tyrannie et la cruauté d* Alexandre comme étant devenues insupportables pour un homme libre. Que cette vanterie ait été prononcée ou non, les personnes amenées furent déclarées coupables et lapidées sur-le-champ par les soldats (3).
Les pages ainsi mis à mort étaient des jeunos frens de bonnes famillps macédoniennes; aussi, pour les condamner, Alexandre avail-il jugé nécessaire d'invoquer, — ce qu'il
(1) Arrien, IV, 13; Q.-Cittoe, VIU,
(2) Arrien, IV, 13, 13.
(3) Arrien, IV, 14, 4. Qninte-Cnrce
développe cette scè'tie avec de grands détails, eu composant uu long dis-
cours pour Ilennolaos, et un autre pour Alexandre (VIII, C, 7, 8).
U dit que les soldats qui exécutèrent ces pages lea torturèrent d'abord^ afin de manifester du aàle pour Alexandre (VUI, b, 20.^.
était sûr (robtenir contre qui que ce fût, — la sentence des soldats. Pour assouvir sa haine contre Kallisthenês, — non un Macédonien, mais seulement un cito3'en grec, un des restes survivants de la cité détruite dOlynthos, — une pareille formalité n'était pas nécessaire (1). Jusqu'alors, il n'y avait pas Tombre d'une preuve pour impliquer ce philosophe : car, bien que Ton sût que son nom était désagréable» Hermolaos et ses compafgnons avaient, avec un courage exemplaire, décliné d'acheter la chance d'un sursis aux. tortures les plus cruelles en le prononçant. Leurs aveux, — tous arrachés par la souffrance, à moins qu'ils ne fussent confirmés par d'autres témoignages, — et nous ne savons pas si l'on en consulta, — leurs aveux, dis-je, n'avaient guère d'importance, même contre eux; mais contre Kallisthenês, ils étaient sans aucune portée ; bien plus, ils tendaient indirec* tement, non à le convaincre, mais àTabsoudre. Conséquemmeut, dans ce cas, comme dans celui de Philôtas, il fallut recueillir un siyet de tendance suspecte dans ses remarques et dans ses conversations reproduites. On prétendit (2) qu'il avait tenu aux pages un langage dangereux et incendiaire, en exposant Alexandre à leur haine, en les poussant à conspirer, et en désignant Athènes comme un lieu de refuge ; de plus, on savait bien qu'il avait souvent été en relations avec Hermolaos. Pour un homme d'un caractère violent comme Alexandre et jouissant d'une autorité toute-paissante, ces indications étaient tout à fait suffisantes comme raisons d'agir contre quelqu'un qu'il haïssait.
En cette occasion, nous avons l'état d'esprit d'Alexandre révélé par lui-môme, dans une des allusions à ses lettres faites parPiutarque. Ecrivant àKrateros et à d'autres immédiatement après, Alexandre disait distinctement que les pages, dans toute leur torture, n'avaient déposé que contre
(l) ' Quem, si Maoedo essefc (Callistheoem), tecum introduxisseni, dignit-
simum te disciptilo mapristrum; imnc Olyntbio non idem juris est » (Q.- Cnroe, VIII, B, 19, -> disooan d*A-
lexandre devant les soldats, en s'adres- ' sant spécialement à Hennolaos).
(2) Plntarque, JUexand. 55; Airien, IV, 10, 4.
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eux-mêmes. Néanmoins, dans une autre lettre, adressée à Antipater, en Macédoine, il employait ces expressions : I» Lës Macédoniens ont lapidé les pages ; mais je punirai moimême le sophiste, aussi bien que ceux qui Tont envoyé ici, et ceux qui ticcueillent dans leurs cités les gens qui conspirent contre moi (1). » Le sophiste Eallisthenès avait été envoyé par Aristote , qui est désigné ici, et probablement les Athéniens après lui. Heureusement pour Aristote, il n'était pasàBaktra, mais à Athènes. Qull eût pu avoir quelque part à la conspiration des pages, cela était impossible. Dans cette sauvage expression de menace contre son précepteur absent, Alexandre révèle Tétat réel de sentiment qui le poussa à faire périr Kallisthenês; haine à Tégard de cet esprit de civisme et de libre langage que Eallisthenès, non-seulement nourrissait, en commun avec Aristote et la plupart des autres Grecs lettrés, mais encore qu'il avait manifesté courageusement dans sa protestation contre la motion à Teffet d'adorer un mortel.
Eallisthenès fut d'abord mis à la torture, et ensuite pendu (2). Son sort tragique excita un profond sentiment de
(1) Plutarque, Alex. .'3. KaÎToiTwv Itept 'Eç>[AÔ).aov O'jôel; oùoà o'.à tï^c irî- XdTïj; àvâyxTi; KaXXicOivouç xaTCîîrsv.
'AXXà xal 'AXi|av8po; ttirèç e06{>ç
'\)y.£Tqt çr,çt toù; Tratoa; ^tax-n^'.fjLévo'j; ô(jLOÀOY£îv, tb; aOtot Taùra scpâÇetav, dlXXoc ov8elc vvvet-
5zirt. "l'dTcpov 5à yp*?'^'' 'AvriiiaTpov, xal tÔv KaÀ/iTOfvr^v <7uv;7Ta'.-
TÛv Maxsoôvbiv xatsXevaSriattv, tÎv
(TOÇKTTriv fyfo 7.o)à(Tw, y.ai to.ù; èx7ri(jL'^avTa; aÙTÔv, xaî loùç Otco- OE/ofi-cvouc Taî; ii6).e<7i toù; è|iU)l im- 6ov).£uovTa;... dlvrixpuc 6v ye TouTOt$ à7iox.a)'j77Tùuîvo;xpo; 'A&tfrTOTé).r,v, etc.
Au sujet des dispositioos hostiles d'Alexandre à VAgutà d'Amtote, voir Dion Chrysostome, Ont. 64, De Fortunû, p. 598,
ivruteros était & ce moment absent
en Sogdiane, occupé à finir de comprimer la r(j>ista!ip(i (Arrit-ii. \\\ 22, 1}.
C'est doue ù lui qu'Alexandre devait natarellement écrire.
Cette assertion, de la plume d'Alexandre lui-mf-me. contredit distinctement et réfute (comme je l'ai fuit rumarqner auparavant) raffinnation de l'tnl(''iiiée et d'Aristobule que douuf Arrien (IV, M, 1), — ii savoir que les pages déposèrent contre Kallisthenês.
'^21 Arrien, IV, 1'), 5. ().-r-urc, -lit également : — « Callisthenes quoque tortue interiitf îniti oonsilii in capnt regib innoxius, sed haudquaijuam auliu et assentantium accommodatus inge-' nio >. (VllI, 8, 21). Cf. Plutarque, Alex. 55.
C'est ce qu'afiîrrae Ptolémée, qui fut lui-môme mvlo h ces fifTairos, et qui était l'ofliciei" par lequel avait été ré-
HieroniB db la obAcb
sympathie et (rimligoatioa parmi les pliiicsophes de I antiquité (1).
Lbs haltes d'Alexandre éUiient formidables pour ses amis et ses compagnons; ses marches, pour lo.s indigènes non soumis qu'il lui plaisait de traiter en enn<Mnis (été, 327 av. J.-C.). Lorsque Krateros revint de Sogdiane, Alexandre partit de Baktra (!^)alkli), au sud de la chaîne de montagnes du Paropamisos ou (Jauease Ilindou-Koh) ; laissant toutefois à Baktra Amyntas avec une armée considérable de dix mille fantassins et de trois mille cin([ cent chevaux, pour tenir dans le respect ces territoires intraitables (2). Sa marche sur les montagnes occupa dix. jours ; ensuite, il visita sa cité d'Alexandrie, nouvellement fondée chez les Paropamisadae. Au Kophen (le Kaboul), ou près de ce tleuve, il fut rejoint par Taxilès, puissant prince indien, qui lui amena comme présent vingt-cinq éléphants, et dont 1 alliance lui fut trèsprécieuse. Ensuite, il partagea son armée, en envoya une dl. vision sous Hephrestiôn et Perdikkas vers le territoire appelé Penkelaéris (apparemment le territoire immédiatement au nord du coniluent du Kaboul avec l'Indus), et il canduisit le reste lui-même 4ans la direction de Test, par les récrions montagneuses entre l'Hindou-Koh et la rive droite de riiidus. Hephœstiôn vivait Tordre, après qu'il aurait soumis tous les ennemis sur son chemin, de tenir un pont prêt pour passer l'Indus au moment où Alexandre arriverait. Astès, prince de PeukelaOtis» fut pris et tué dans la cité où il s'é-
véléo la cons[)irati<ju des pages. Sa partialité pouvait Ini pennettre d'omettre oa d'adoucir ce qui était honteux pour AlL'Xiindro ; mais on peut bien wfier à lui quand il rapport»* un acte de cmaaté. Aristobule et autres iiffirmaient que KullisthciirM fut c'liar<ré de chaincs et enini- né dans cet état pendant quel(|ue tenijis, qu'enratte il mourut de inaladif et d'i^naiblissement physicpic. .Maislt-s tt''inoiii-< snnt ici des periioiiaes qui n'avaient pas, autaut •que nous le savons, d'anssl bons moyens d'information que orax de
rtoléiuce, outre que Tasbertion est iutrinsàqnement moins probable.
(1) V. le lanj^ap^'} de Sénèque, Nat.
Quicst. VJ. '2A: riutaninc, De Adula- Uir. et Amici Discrimine, p. (>5;Théopbraste, ap. Cieeron. Tuse. Disp. III, 10. «^uintc-Cnrce dit que ce traitement iuiligé à Kaliistlicnês fut suivi plos tard de repentir de la part d'Alexandre (VIII, 8, 23). Sttr ce point, il n'y a pas d'autre preuve, — ft je ne crois pas non plus l'assertion probable.
(2) Ani«n,iy,22,4.
DigitizcG by Li(.)o^le
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tait enfermé; mais cette place demanda à Hepha;sti()n un siège de trente jours pour la réduire (T.
Alexandre, avec la mcitié de l'armée qu'il conduisit, entreprit {327-32() av. J.-C.) la réduction des Aspasii, des Gurœi et des Assakeni, tribus qui occupaient des localités montagneuses et difficiles le long des pentes méridionales de l'Hindou-Koh; mais ni eux ni leurs divers municipes mentionnés, Arigaeon, Massaga, Bazira, Ora, Dy rta, etc., excepté peut-être le remarquable rocher d'Aornos (3), près
(1) Arrien, IV, 22, H-12.
(2) Kelativement au rocher appelé Aornos, nn bon article, travaille avec grand sora, sous le titre de « Gradns ad Aornoii a été publié par le iiKijor Âbbott (iaus le « Journal ut' the Asiutie Society of Bengal n * IV, 1854. Cet «rticle donne beaucoup de reoseîgnements, recueillis surtout au moyen de r*:clierches faites sur place, et accompagnés d'uTO carte, stir la ecntréo trc'S-peii connue ù roiii'il (!■■ Tlinlus, euirc le fleuve du Kaboul au sud, et l'Iiulou-Koh au nord.
Le major Abbott emaye de suivre la marcbe et les opérations d'Alexandre, depuis Alexandrie ad Caucasnm jusiju'uu rocher d'Aornos (p. 3H seq.).
Il donne des. raisons extrêmement probables pour croire que l'Aornos décrit par Arrieu est le mont Mahabunn, près de la rive droite de l'Indus (34''2() ' do latitude), à environ soixante milles 'tHi kilom. l/2)'au-des^us de son contluent avec le Kaboul. • Toute la description que fait Arrien du roclier Aornos est une fîdi-lo peinture du Mahabunn. T'était le trait lo plus remarquable du pays et le refuge de tontes les tributs voisines. Il était couvert d'une forêt. Il avait wi bon sol suffisant i>our mille cliarrues, et dfs sources pures d'eau y abondaient partout. II s'élevait de 1,237 mètres andessus de la plaine, et avait 14 milù s '22 kilom. 1/2) de tour. Le sommet ^tait une plaine où la cavalerie pou-
vait îi^îr. II serait difTîrile de faire une description plus iidélu du Mahabunn. Le côté par lequel Alexandre escalada le sommet principal avait certainement le cararfrn» d'un rocher.
Mais toute la description d'Arrien indique un plateau • (p. 34l\ « Le Mahabunn est un plateau, escarpé à l'est av«c d'atl'reux précipices, d'où descend uu éperon considérable jusqu'à llndns, entre Sitana et Umb »
A cette ressemblaïu'o flans tant de traits locaux, il i'aut ajouter la remarquable cofneidence de nom entre la ville d'Kmliolina, où Arrien dit qu'Alexandre établit sou camp eu vue d'attaquer Aornos, — et les noms modernes d'Umb et de Balimab (entre le Mahabunn et l'Indus), — l'utic dans la vallée du fleuve, l'autre sur la luouta^e immédiatement au-dessus ■ (p. 344). Le mont Mahabunn est le refu^re naturel pour les ^ens du voisinage qui fuient un vaiufpieur, et il fut aa nombre des endroits pris par Nadir Shah (p. 338).
Une identité riîmarquable est établie ainsi entre cette moutugue et l'Aoruos décrit par Arrien. Biais sans aucun doute elle ne coïncide pas avec l'Aoruos décrit par (jiiinti'-Curcc^ qui compare l'Aornos a une mtta ^la borne conique du stade), et dit que l'Indos liaij^uait sa base; — qu'au premier assaut plusieurs soldats macédoniens furent précipités daus le fleuve. Cette
de rindus. — no peuvent ^tre mentionnés plus exactement. Ces tribus étaient généralement braves, et secondées par des villes dans une forte position, aussi bien que par une contrt'e ralioteuse, complètement sans routes en beaucoup d'endroits Mais, pour se défendre, ils étaient peu unis, n'avaient aucun talent militaire et se servaient de misérables armes; de sorte qu'ils n'étaient nullement en état de s'opposer aux combinaisons excellentes et aux rapides mouvements d'Alexandre, joints à l'attaque ])bMiio de confiance de ses soldats et à leurs armes très-supérieures, offensives aussi bien que défensives. Tous ceux qui essayèrent de résister furent successivement attaqués, accabb's et tués. Ceux mêmes qui ne résistèrent pas, mais qui s'(mi fuirent aux montagnes, furent ])oursuivis et massacrés ou vendus comme esclaves. Le seul moyen d'échapper à l'épée était de rester, de se soumettre et d'attendre la volonté de l'envahisseur. Il est rare de lire dans l'histoire militaire une pareille série de succès non interrompus, tous accomplis avec peu de pertes. La prise du rocher d'Aornos fut particulièrement agréable à
juxti4>o8ition'8i voisine de Tlndus a été
le trait principal dif relié par les voyageurs qui out voulu trouver l'Aoruos ; mats on n*a encore rencontré aaeiin lieu qui n-poiide aux conditions deuiaudées. Nous avons ici à choisir entre Arrîen et Quiiite-Corce. Or il y a ttno ]iri''?i'iii;'t "M L'<''U(''r.iIe en fii\eur d'Arrif'ii, tluns lu liescriptinii il'opûrations militaires, là où. il utiirine une cliose positivement; mais dans le cas actuel, la présomption est partictilièrement forte, vu que rtoU'nu'e l'-taît chai^ d'un comuiautieiuent important et difficile pour la prise d^Aornos, et que par conséquent il ctait vraisemblablement exact dans la description d'un lieu ou il avait moissonné beaucoup de gloire.
(1) Arrieii, IV, 30, 13. Ml (TTsaxià
SiXbin 2vT« tà Taux/) /.(ôpia, etc.
Les contrées traversées par Alexan-
dre comprennent dos parties du Kafiristan, Swart, l'.ajore, Cliitral, le voisinage du Kaniuli et des autres affluents dn Kaboul avant que ce fleuve tombe flans rindiis ]>r''s d'Attock. La plus grande partie de ce pays est Terra Incognita m?me aujourd'hui ; surtout le Kafiristan, territoire habité par une population <[np l'on dit Ttre jïri>s?iiTe et barbare, mais qui n'a jamais été soumise, — ni dans le fait jamais visitée par des étrangers. 11 est ù remarquer que parmi h-s hahitants du Kafiristan, — aussi bien quo parmi ceux dn Badakshan, snr l'autre cOté on versant septentrional de THindon-Kob, — il existe des traditions relatives à Alexandre, avec une sorte de croyance qu'eux-mêmes sont descendus de ses soldat s. V . 11 1 1 1 r' s K ni k n iid e, par t . Y II, 1. 111, p. 200 seq. ; Burne's Travels, Tol. III, ch. 4, p. 186, 2« ëdit. ; Wil- ■oni Ariana Antiqna, p. 194 geq.
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Alexandre,, parce qu'il joaissait de la répatation légendaire d'avoir été attaqué en vain par Hèraklês, et dans le fait, Ini-mdme, à première vue, Tavait jugé inexpugnable. Après avoir soumis ainsi les régions supérieures (au-dessus d*Attock ou confluent du Kaboul), sur la rive droite de Tlndus, il profita de quelques forêts qui s'étendaient le long du fleuve pour ab^-ttre du bois et construire des bateaux, auxquels on fit descendre le courant jusqu'au point où Hephsestiôn et Perdikkas préparaient le pont (1).
Ces fatigantes opérations d'Alexandre, accomplies au milieu de toutes les rigueurs de l'hiver, furent suivies d'une halte de trente jours, destinée à faire reposer les soldats, avant qu'il traversât l'Indus, au commencement du printemps de 326 avant J.-C (2). On présume, avec assez de probabilité, qu'il franchit l'Indus à Attock ou près de ce lieu, le passage fréquenté aujourd'hui. Il se dirigea d'abord sur Taxila, où le prince Taxilos se soumit aussitôt, et renforça l'armée d'un fort contingent de soldats indiens. Son alliance et ses renseignements se trouvèrent extrêmement précieux. Tout le territoire voisin se soumit, et fut placé ^ sous les ordres de Philippe comme satrape, avec une garnison et un dépôt à Taxila. Il ne rencontra pas de résistance jusqu'à ce qu'il arrivât au fleuve de lHydaspes (Jelum), sur l'autre côté duquel se tenait, prêt à disputer le passage, le prince Porus, homme brave, avec une armée formidable, mieux armée que ne l'étaient généralement les Indiens, et avec un grand nombre d'éléphants dressés, animaux fjue les Macédoniens n'avaient jusqu'alors jamais rencontrés dans une ])ataille. Par une série de combinaisons militaires admirables, Alexandre éluda la vigilance de Porus, traversa le lleuve à la dérobée, à un point quelques milles plus haut, et défit complètement l'armée indienne. Malgré leurs éléphants, qui étaient habilement conduits, les Indiens ne
(1) Arrien, IV, 30, 16; V, 7, 2.
(2] La lialte de trente jours est mentiomiOt' par Diodore, XVII, Tour Ja preuve que ces ojpératioiis s'ctl'ec-
tuèrent en hiver, voir l'importante talion d'Âristobule donnée dans Stsftbon (XV, p, 691).
T. XVIU
purent longtemps soutenir le choc d'un combat corps à corps, contre une infanterie et une cavalerie telles que celles des Macédoniens. Poms, prince d'une taille gigantesque, monté sur un élépbigiit, combattit avec la bravoure la plus grande, ralliant ses troupes rompues et les tenant réunies jusqu*au dernier moment. Après avoir vu tuer deux de sesi fils, lui-même blessé et mourant de soif, il ne fut sauvé qu*en vertu des ordres spéciaux d'Alexandre. Quand Porus fut amené devant lui, le roi macédonien fut frappé dVidmiration k la vue de sa stature, de sa beauté et de son air intrépide (l). Lui parlant le premier, il lui demanda ce qu'il désirait qu'il fit pour lui. « Traite-moi eu roi, » répondit Porus. Alexandre, charmé de ces paroles, se conduisit à l'égard de Porus avec la courtoisie et la générosité les plus grandes; non-seulement il lui assura son royaume actuel, mais il l'agrandit par de nouvelles additions. Il trouva dans Ponts un àllié fidèle et efficace. Ce fut le plus grand jour de la vie d'Alexandre, à prendre enseinble l'éclat et la difficulté de cet exploit militaire, et le généreux traitement fait à son adversaire vaincu (2).
(1^ Arrieu, Y, 19, 1. 'Aîs'çavopo; ci
^evTi TiTi/jUi (tà>.iOTa Çu|iêaîvov, xai
8lievXbi(<ivo; -cf, Yvwrjy) éçaîvîxo, etc.
Nous voyons ici combieu Alexandre fut firappé de la itatnre et de la beauté penonnelle d« Porus, et combien ces
impres-sioiis visuelles contrilmtTMit îi déteriuiuer ou du moins à fortitier ses sjmpatbies fovorables à l'égard du prince captif. Cela explique ce que j*ai fait obsei'ver dans le dernier cLapitro, eu racontant le traitement fuit à l'eaDiiqiie Bâtis après la prise de (î;i/;i : h savoir que l'aspect repoussant <lc Hutis augmenta beaucoup l'indignation d'Alexandre. Aree un
homme de mouvements aussi \ iulcnts que ce prince, ces impressions extérieures notaient pas saas avoir une importanoe oosiidérable.
(2^ Ces opérations sont décrite s dans Arrien, V, 9; V, 19 (nous pouvon< fi^reniMqaer que jPtelémée et Aris-
tobulo, bion que présents tous les deux, diti'craient sur bien des points, V, 14); Q.-Curce, VIII, 13, 14; Diodore, XVIi, 87, HH. S uvt.nt Plutarque (Alex. H<> , Alexandr.' s'étendait beaucoup sur la bataille dans ses propres lettres.
Il y a deux points principaux, — Jelum et Jiilalpoor, — où de jrrandes routes partant de l'Indus traversent aujourd'hui THydaspes. Chacun de œs ])oiiit.s a été ussij^né par différents écrivains comme le théâtre prohable du passage du lieuve pur Alexandre^
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Alexandre célébra sa Tictoire (ayril-mai, 326 ay. J.-C.) par des sacrifices aux dieux, et par des fêtes sor les riyes de THydaspes , où il donna aiissi des ordres pour la fondation de deux cités, — Nikssa, sur la rive orientale, et Buke» phalia, sur la rive occidentale, ainsi nommée en commémoration de son cheval favori, qui y mourut de vieillesse et de fatigue (1). Laissant Krateros pour disposer et élever ces-
Des deux, Jelum (lui peu plus haut sur le flt.'uve q\ie JiUalpoorl louait le plus probable, liurnes signale que près de Jelnm le flenve se divise en cintj uu six canaux avec des lies (Tra^ vois, vol. 11, cil. 2, p. âO, 2« édit.) Le capitaine Abbott [dans le « Joarual of tiie Àn«iic Society CUentta, dée.
184B) a donné un intéressiiut mémuire sur les tniits et 1« cours <îe THydaspes an peu au-desâus de Jelum, en les eomparant avec les puticularités avancées par Arrieii, et en jirôscntant des raisons ex'.rv-menieut plausibles à l'appui de cette bypothèse, — à savoir qae le passage s^e&etn* près de Jeloin.
I^Iodorc mentionne une lialtt- do trente jours, après la victoire (XVII, 89), ce qai ne semble pas probable.
L«i et Quiate-Cnroe font allusion à de uoniln-iMix serpents qui niolcstcrent l'armée entre rAkesint*» et l'HydraotÔs (Q.-Ciircè, IX, 1, 11).
(1) Arrien dit (V, 19, 6) que la victoire sur Porus fut remportée dans le mois Munychiou do l'archonte Hegemôn à Athènes, — o'est-à^re vers la fin d'avril, 326 avant J.-C. Cette date ne peut Otrc conciliée avec un autre passage, V, 9, 6, — où il dit que le solstice d'été était déjà passé, et que tous les fleuves du Punjab étaient remplis d'eau, bourlieux et violents.
Ce gonflement des lleuves commence Ters juin, ils n'atteignent pas toute "UnX hauteur avant août. De plus, la description de la bataille, telle quelle est donnée par Arrien et par Quinte- Curce, implique qu'elle fut livrée après qoo saison pluvieiue avait oon-
mencé (Arrien, Y, 9, 7 ; V, 12, $^ Q.-Curce, VIII, U, tj.
Quelques critiques ont proposé de lire Metageitnioii dniHet-aoftt) comme le mois, an lien de Munychion ; chai^ geniont approuvé par M. Clinton «t re^'u dans le texte par Schmieder.
Mais si ee ehangement est admis, le nom de l'archonte athénicu doit être clianpé éiraloBient; car Metageitniou de larchuntc Hegemôu serait huit mois plus tat Onillet-août, 327 av. J.-C); et à cette date , Alexandre n'avait pas encore traversé l'Indns, comme le montre clairement le passage d'Aristobule (ap. Strabo. XV, p. 691), — «t comme Proysen et Millier le font remarquer. Alexandre ne franchit pas llndos avant le printemps de 326 avant J.-C. Sî, à la pkee de Tar-
chontc Hegemôn, nous substituons l'archonte Chrêmes qui suit immédiatement (et il est à remarquer que Diodore assigne la bataille h ee dernier archontat, XVTT, B7n on aurait juillet-août 326 uvuut J.-C, ce qui serait nne date plus admissible pour la bataille que le mois précédent de Muny»
chion. En ra?mo temps, la piil s'itulion de Metageitnion est une simple coujeeture^ et elle semble ne laisser guère assez de temps pour Ifs événements subséquents. Autant qu'on peut se former un(i opinion, il semblerait que la bataille fut livrée vers la iin de juin ou 1" commenceîupnt de juillet 3?G avant J.-C, après que la saison des pluies avait commencé, vers la fin de Tarehontat d'Hegemôn et le commencement de celni do Chremês.
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nouveaux établissements, aussi bien que pour maintenir une communication, il conduisit son armée en avant dans la direction de Test vers le fleuve Âkesinès (Ghenab) (1). Sa récent^"- victoire avait répandu partout la terreur ; les Glaukas, puissante tribu indienne, avec trente-sept municipes et beaucoup de villages populeux, se soumirent, et furent placés sous la domination de Porus ; tandis que des ambassades apportant une soumission furent aussi reçues de la part de deux princes considérables,— Âbisarès, et un second Porus, jasqu^alors en Inimitié avec son homonyme. Le passage du grand fleuve Akesinès, alors plein et impétueux dans son courant, fut effectué au moyen de bateaux et de peaux enflées, non sans difficulté et danger. De là'il s*avança dans la môme direction, à travers le Panjab, — ne trouvant pas d*ennemis, mais laissant des détachements à des postes convenables pour maintenir ses communications et assurer ses approvisionnements, ^jusqu*au fleuve Hydraotès ou Ravee; qui, bien que tout aussi large et plein que l'Âkesinès, était comparativement tranquille, de manière à pouvoir être traversé facilement (2). Là, quelques tribus indiennes libres, Eathseens et autres, eurent le coprage de résister : ces Indiens essayèrent de se défendre dans Sangala en entourant leur ville d*un triple retranchement de chariots. Ceux-ci étant attaqués et emmenés, ils furent refoulés dans Tinté rieur des murs, qu^ils commencèrent alors à désespérer de défendre, et qu'ils résolurent d'évacuer pendant la nuit; mais le projet fut divulgué à Alexandre par des déserteurs, et sa vigilance le fit échouer. Le lendemain il prit la ville d'assaut, passa au fil de l'épée 17,000 Indiens et fit (suivant Arrien) 70,000 prisonniers. Pour lui, il ne perdit pas même 100 hommes tués, et il n'eut que 1 ,200 blessés. Deux villes voisines, alliées de Sangala, furent évacuées par leurs habi-
(1) An-Ion, V, 2(i ; DioJore, XMI, 95. Le lieutenant W ood i^Jouriiey to tbe Source of the Oxus, p. 11-39) fait
remarquer que les grands fleuves du Punjab cliangont leur cours si souvent et d'une uianure si cousidcrable,
qu'on no peut pas esp<;rer qu'il reste des uiuuumentâ et des indications do U marche d'Alexandre sur ce territoire, surtout dans le terrain voisin de»
fleuves.
(2) Arrien, V, 20,
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tants terrifiés. Alexandre les pourstiivit, sans pouvoir les atteindre; à Texception de 500 personnes malades on débiles que ses soldats mirent à mort. Démolissant la ville de Sangala, il en ajouta le territoire à l'empire de Porus, alors présent, avec un contingent de 5,000 Indiens (1).
Sangala fut la plus orientale de toutes les conquêtes d'Alexandre. Bientôt sa marche Tamena au fleuve de THvphasis (Sutledge), le dernier des fleuves du Punjab, — vraisemblablement à un point au-dessous de son confluent avec le Beas (été, 326 av. J.-C). Au delà de ce fleuve, large et rapide, Alexandre apprit qu'il y avait un désert de onze journées de marche, s*étendant jusqu'à un fleuve plus grand encore appelé le Gange, au delà duquel habitiiient les Gantrarida^ la plus puissante, la plus guerrière et la plus popu- It^use de toutes les tribus indiennes, qui se distinguait par le nombre et l'éducation de ses éléphants (2). La perspective d'une marche difficile et d'un ennemi estimé invincible, ne fit qu'exciter son ardeur. Il donna des ordres pour le passage. Mais h\, pour la première fois, son armée, officiers aussi bien que soldats, manifesta des symptômes d'une lassitude irrésistible, murmurant hautement de ces travaux sans fin et de ces marches qu'elle faisait sans savoir où elle allait. Elle avait déjà dépassé les limites où s'étaient arrêtés, disaiton, Dionysos et Hêraklês ; elle voyageait dans des régions que n'avaient visitées jusqu'alors ni les Grecs ni les Perses, uniquement en vue de provoquer et de vaincre de nouveaux ennemis. Des victoires, elle en était rassasiée: son butin, ([uelque abondant qu'il fût, elle n'en avait pas joui (3); les fatifrues d'une marche en avant perpétuelle, souvent excessivement accélérée, avaient épuisé hommes et chevaux; de plus, elle était veime de l'Hydaspes dans la saison humide, avec des pluies violentes et plus continues qu'elle n'en avait
(1) Arricn, Y, 28, M;- Q.-CanM, IX, 1, 15.
(2) Q.-Curce, IX, 2, 3; Diodore, XVII, 93; Plutarque, Alex. «2.
(3) Q-Cwee, IX, 8, 11 (DiBoonn
de Kœnos). « Quoto cuiqtip îoricii es*?
C^uis equum habet '? Jube qua>ri, quam xnnltos »ervi ipsoram penecati sint^quid cuiqne «upeMt ex pr»da. Omniiim victoffes, onminm inopes stimn». •
jamais éprouvé auparavant (1). Informé du mécontentement régnant, Alexandre réunit ses officiers et les harangua, s*efforçant de faire revivre en eux ce connue et cet empressement ardents que jusqu'alors il ii*avait pas trouvés inférieurs aux sieiis (2). Mais il échoua complètement. Personne D'osa le contredire d'une manière ouverte. Kœnos seul hasarda quelques paroles timides pour lo dissuader ; les autres manifestèrent une répugnance passive et opiniâtre, même quand il déclara que ceux qui le désiraient pouvaient s*en aller, avec la honte d*avoir abandonné leur roi, tandis qu'il irait en avant seulement avec les hommes de bonne volonté. Après une incertitude de deux jours, passés dans une mortification solitaire et silencieuse, — il persista encore apparemment dans sa détermination, et il offrit le sacrifice qui précédait habituellement le passage d'un fleuve. Les victimes furent défavorables ; il céda à la volonté des dieux et -donna Tordre du retour à la joie exttème et unanime de son armée (3)«
(1) Aristobule ap. Strabo. XV, p. 691-697. "rsdOat (Tyveyw;. Arricii, V, 29, 8 ; Diodore, XVII, 93. XeiiJiwve; ^piot xaTe(&^«YT)9av if* •fi\uçai i68o-
xepauvot xarsaxTiitTOv, etc.
(2) Dans le discours qu'Ârrien (Y, 25, as) met dans la bonche d'Alezanàxtt ce qu'il y a de plus curieux, 06 sont les vues géograpliiques qa^il émet. ■ Nom n'avons pas beanconp maintenant à marcher encore (il était sur la rive occidentale du Sutledge) jusqu'au Gange, et à la grande mer Orientée q«i «nioare tonte la terre.
La mer Ilyrkanienne (Caspiennu) rejoint cette grande mer d'un côtc^ lo golfe Persique de l'autre; après «que nons anroos soumit toutes les nations qui se trouvent devant roiis m l'est dans la direction de la Grande aMcr, et «a nord daas^eUe de la mer Hyxlcanienne, nous ixom par eaa d'abord au gcdfe Persique, ensuite autour de la Ubje jusqu'aux Colonnes d'Uêraklés; 4e là ooas miendrooe toat k tra<
vers la Libje, et nons V^louterons à
toute l'Asie comme partie de notre empire. » (Ici j'abrège .plutôt que je ne traduis.)
Il est à remarquer que, tandis qu'Alexandre commettait une erreur si prodigieuse en rétrécissaut les limites orientales de l'Asie, la géograpliie de Ptolémée, reconnue à l'ôpocjue de Christophe Colomb, faisait unu erreur non moindre dans le sens opposé, en les étendant trop loin i\ l'est. Ce fat sur la foi de cette dernière méprise que Colomb projeta son voyage de circumnavigation à partir de l'Eorope occidentale, s'attendant à venir de l'ouest à la côfe orientale de l'Asie* sans avoir fait uu long voyage.
(3) Arrien, Y, SS, 7. U fait qn'Alexnmlro, ma1p:ré cette n^pupnance insurmontable des soldats, offrit encore nn Moiifioe préliminaire pour le passage — est curieux comme jetant du jour sur son caractère, et était at* testé spécialement par Ptolémée.
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Pour 'marquer le dernier terme de sa marche vers l'est, il éleva sur la rive occidentale de THyphasis douze autels d'une hauteur et de dimensions extraordinaires, et il offrit aux dieux des sacrifices d'actions de grâces, avec les fêtes habituelles, et des combats d'agilité et de force. Ensuite» .^près avoir confié à Porus tout le territoire à Touest de THyphasis à gouverner, il revint sur ses pas, repassa THjdraotês et TÂkesinès, et retourna vers THydaspes, près •du'point où il Favait franchi pour la première fois. Les deux inouvelles cités, — Bukephalia etNikaaa, — qu*il avait or« •donné de commencer sur ce fleuve, avaient beaucoi^» souffert des pluies et des inondations pendant sa marche vers T^yphasis, et eurent à ce moment besoin de l'aide de l'armée pour réparer le dommage (1). Les grandes pluies continuèrent pendant la plus grande partie de la marche qu*il fit pour revenir à Tfiydaspes (2).
En revenant à ce fleuve, Alexandre reçut un renfort considérable tant de cavalerie que d*infanterie, qui lui était envoyé d*Europe, avec 25,000 nouvelles armures, et un fonds immense de médicaments (3) (automne,' 326 av. J.-C). •Si ces renforts lui fussent parvenus sûr THyphasis, il ne semble pas impossible qa*il eût pu déterminer son armée à i*accompagner4lans sa nouvelle marche vers le Gange et les régions au delà de ce fleuve, n s*occupa alors, avec Taide •de Pomsetde Taxile, à réunir et à construire une flotte pour descendre l'Hydaspes, et aller de là jusqu'à l'embouchure de rindus. Une flotte de près de 2,000 bateaux ou navires 'de diverses grandeurs ayant été préparée, il commença son Toyage dans la première partie de novembre (4). Krateros
(1) Arrioi, V, 89, Sf ]>iod<ir«, XVII, 95.
(2) Aristobule, ap. Str»b. XV, p. fl91, — jusqu^aa Umr de TAicta- Tas. Diodore dit loix&nte-dix jowi (XYII, 93), m qtd aamUe plMfCObable.
•(8) DiodoM, XVII, 95; Q.-Curoe, JX/3, 21.
(4) Le voyage fat oommenoé pea de
jours avant le coacher des Pléiades (Aristobule sip. Strab. XV, p. 3H2),
Pour le nombre des vaisseaux, voir Ptolémée ep. AniMU VI, 2, 8.
En voyant des crocodiles dans Tindas, Alexandre fut d'abord amené à supposer que c'était le même fleuve que le Nil, et qu'iL avait déoimvevt la cours supérieur de co dernier fleuve, d'où il «oolait en l<Igjrpte. C'est ane
marchait avec une division de Tarmée, le long de la rive droite de THydaspes, — Hephœstiôn sur la rive gauche avec le reste, comprenant 200 éléphants ; Nearchos avait le commandement de la flotte sur le fleuve, Alexandre lui-même étant à bord. Il poursuivit son voyage lentement en descendant le fleuve, jusqu'au confluent de THydaspes avec TAkesinés, — avec l'Hydraotès, — et avec THyphasis, — tous se jetant, en un courant commun, dans Tlndus. Il descendit Tlndus jusqu'à sa jonction avec l'océan Indien. En tout, ce yoyâge occupa neuf mois (1), depuis novembre 326 jusqu'en août 325 avant J.-C. Mais ce fit un voyage rempli d'opérations militaires actives des deux côtés du fleuve. Alexandre débar^ qua perpétuellement, pour attaquer, réduire et massacrer toutes celles des nations riveraines qui ne se soumettaient pas volontairement. De ce nombre firent les Malli et les Oxydrakœ, tribus libres et braves, qui résolurent de défendre leur liberté, mais qui, par malheur pour eux-mêmes, étaient habituellement en désaccord, et ne purent actuellement concourir sincèrement contre l'envahisseur commun (2). Alexandre commença par attaquer les Malli avec sa célérité et sa vigueur habituelles, les battit en rase campagne en en faisant un grand massacre, et prit plusieurs de leurs villes (3). n ne restait que leur dernière viUe, la plus forte de toutes, d'où les défenseurs étaient déjà chassés et forcés de se retirer dans la citadelle (4). Ils y furent poursuivis par les Macédoniens, Alexandre lui-môme étant parmi les premiers, avec seulement quelques gardes auprès de lui. Impatient de voir que les troupes avec leurs échelles d'escalade n'ar-
oiroonstanoe , curieuse, oomme explication des connaissances géographiques de l'époque (Arrien, VI, 1, 3).
<1) Aristbbule ap. Strabo. XV,
p. fi92. A ristolnile (lisait que le voyage pour descendre les fleuves avait occupé dix mois : ce semble plus long que la réalité exacte. En outre, Atuftobiile disait qu'ils n'avaient pas en de pluie durant tout le voyage, pendant tous les mois d'été; Nearchos af-
firmait le contrai iT fStrabon, l. c).
•2 Q.-Curce, IX, 4, 15; Diodore, XVil, 98.
(8) Arrien, YI, 7, 8.
(4) M. Cuniiin<Tlian et autres supposent que cette dernière forteresse des Malli était la cité moderne de Multan.
Le fleuve iUvee ou Hydraotds se Jotait, dit-on, priinitivoment au delà do la cité de Multan dans le Clieuab ou AkestnSs.
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maient pas plus rapidement, il monta sur nne échelle qui se tronva^t à proximité» suiTi seulement de Peukestès et d*an ou de deux autres soldats, avec un courage aventureux surpassant môme celui qu'il avait Thabitude de déployer. Après avoir débarrassé le mur en tuant plusieurs de ses défenseurs, il sauta dans l'intérieur de la citadell», et tint pendant quelque temps, presque seul, tète à tous ceux qu'elle renfermait. Toutefois il fut grièvement blessé par une flèche à la poitrine, et était sur le point de s'évanouir quand ses soldats, faisant irruption, le délivrèrent et prirent la place. Tous ceux qui s'y trouvaient, — hommes, femmes et enfants, — furent tués (1).
La blessure d'Alexandre était si grave, que d'abord on le dit mort, à la consternation et à la douleur extrêmes de l'armée. Cependant il se remit bientôt assez pour se montrer et pour recevoir ses ardentes félicitations, dans le camp, établi au point de jonction entre l'Hydraotès (Ravee) et l'Achesinês (Chenab) (2). Il reprit bientôt et poursuivit son voyage en descendant le fleuve, voyage qu'avait interrompu le traitement de sa blessure, et son armée de terre fit les mêmes opérations actives des deux côtés pour subjuguer toutes les tribus et cités indiennes à une distance accessible (325 av. J.-C). A la jonction de l'Akesinês (Puiijnud) avec l'Indus, Alexandre ordonna la fondation d'une nouvelle cité, avec des bassins suffisants et toutes les commodités nécessaires pour la construction de vaisseaux ; par là il espérait commander la navigation intérieure (3). N'ayant plus occasion actuellement d'employer une armée de terre aussi considérable, il en envoya une grande partie sous Krateros à l'ouest (vraisembla])lement par le défilé appelé aujourd'hui Relan), en Karmania (4). Il établit un autre poste militaire et naval à Pattala, où se divisait le
(1) An ieii, VI, 9, 10, 11. Il signale la grande ditlérenoe dans les divors réeiti donnés de cet exploit et de la dangereuse blessure d'Alexandre. Cf.
Piodore, XVII} 9K, U9 ; Quioto-Curca,
IX, 4, 5; Plutarque, Alexandre, 63.
(2) Arrien, XI, 13.
' (3) Arrien, XI, 15, fi.
(4) Arrien, XI, 17, 6; Strabon,XV, p. 721.
Delta de l'Indus; et il descendit ensuite avec une partie de sa flotte le bras droit du fleuve pour voir le premier Tocéan Indien. La vae du flux et du reflux, dpnt personne n^avaiten Texpérience sur Téchelle que présentait cet océan»' causa ;\ tous beaucoup d'ëtonnement et d'alarme (1).
La flotte fut laissée alors à Klearchos, qui devait la conduire de remboachure de l'Indus, par le golfe Persique, à celle du Tigre; mémorable entreprise nautique dans l'antiquité grecque (325 av. J.-C.). Alexandre lui-même (vers le mois d'août) commença sa marche par terre à l'ouest par les territoires des Arabitae et des Oritœ, ensuite à travers les déserts de la Gedrosia. Pura, la principale ville des Oédrosiens, était à soixante journées de marche de la frontière des Qritœ (2).
Là sou armée, bien qu'elle ne rencontrât aucun adver* sidre formidable, éprouva les souffrances les plus cruelles et les plus déplorables, sa marche s*exécutant à travers un ilésert sablonneux et impraticable, avec une faible provision de vivres et une plus &ible encore d*eau, sous un soleil brûlant. Les pertes en hommes, en chevaux et en bêtes de somlne, occasionnées par la soif, la fatigue et la maladie, furent prodigieuses, et il fallut toute Ténergie indomptable d*Âlexandre pour amener jusqu'au terme même le nombre diminué (3). Â Para, Tarmée put se reposer et se rafraîchir.
(1} Arrien, XI, 18, 19; <i.-Curce, IX, 9. Il parvint à Patteift vw le
inilien ou la fin de juillet : Ilepl xuvic èmxoXriV (Stnihon, XV, p. (192).
Ou a iiabituellemeut clierchc l'emplftoement de Pattala prêt de 1» mo- •derne Tatta. Mais le docteur Kennedy, dans son réceut • Narrative of tho Campaign of the Anny of the Indas in Seinde and Kabool • (ch. 4, p. 10^, présente» <|Uf1(}ucs raison=; qui font croire qu'elle doit avoir été beaucoup plus en amant dn fleuve qne Tatta, quelque part près de Sehwan. * Le Delta commençant à environ 130 milles au-dessus de la mer, son sommet sep- . tentrional devait être quelque part à
mi-chemin entre Hyderabad et Seh- -mm, où les tnAitions looales parlent enoore d'antiques cités détruites, et de
clianp^pments qui s'y scruiont effectuée j^lus grands que dans toute autre partie àa de rindns. • '
Toutefois, les changements constants dans le cours de Tlndus (cf. p. 73 de son ouvrage), signalés par tous les observateurs, rendent conjecturale toutu tentative faite en vue d'identifier ainsi les lieux. — Voir Wood's Journey to tbe OxQS, p. IS.
(d) Amen, TI, 24, 2( Stniboo,XV, p. 723.
(3) Arrieu, VI, 25, 2G; Quinte- Caroe, IX, 10} Plutarque, Akx. AS.
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«t fut ensuite en état de s'avancer en Karmania, oà Krateros la rejoignit avec sa division de Tlndus, etKleaiidros avec celle qui avait été laissée à Ekbatane. Kleandros,
accusé de crimes odieux dans son dernier commandement, fut mis à mort ou emprisonné", plusieurs de ses camarades furent exécutés. Pour récompenser les soldats de leur récente détresse en Gedrosia, le roi les conduisit pendant sept jours à travers la Karmania ivres et en une procession semblable à celle des bacchanales, lui-même et ses amis prenant part à l'orgie; imitation de la fête et du triomph(î joyeux qui avaient signalé le retour du dieu Dionysos après sa conquête de l'Inde (1).
Pendant la halte en Karmania (hiver 325-î?24 av. J.-C), Alexandre eut la satisfaction de voir son amiral Near- <;hos (2), qui avait amené la flotte de l'embouchure do rindus au port appelé Harmozeia (Ormuz), non loin de l'entrée du golfe Persi([ue , voj-aije très-pénible et trèsfatigant le long des côtes stériles des Orita» , des Gédrosiens et des Ichthyophagi (3). Nearchos, comblé d'éloges •et d'honneurs, fut bientôt renvoyé pour achever son voyage
(1) (^aiute-Curce, IX, 10, Diodore, XVH, 106; Plnterque, Alex. 87. Ar-
rien (VI, 28) trouva cette marché de fête meiitionnt'e dans qtielqn*»?; nntorités, mais uou dans d'autres. JSi Anstobule ni Ptol^mée n'en foisaient mention. Angsi Arrien refnsp-t-il d'y •croire. Il a pu y avoir des exagérations on des fanssetés quant aux détails do la marche ; mais comme fait général, je ne vois pas de raison suffisante pour en douter. 11 n'était nullement «ontmire à la nature qu*an moment d'azcairive licence fût accordé aux soldats, rtpn'-s leurs extrêmes soufirances en Gedrosia. De plus, elle oomspond à la conception générale de la marche de retour de Dionysos dans l'antiquité, tandis que rimitation de ce dieu était tout à fait en conformité arvec Ift tonninrs de sentiment d'Alexandre.
J*ai fait remarquer déjà qu'Arrieu et antres iosisteat trop fortement eur
le silence do Ptolémée et d'Aristobule, comme étant une raison pour douter d'alUruiatious relatives à Alexandre.
Arrien et Qatnte<4;nree (X, 1) difièrent dans leurs assertions au sujt^t du traitement infligé à Kleandros. Selon Arrien, il fut mis à mort; selon Quinte-Cnrce, Ta mort lui fut épar- <rtiée: mais on le mit simplement en prison, à cause da service important quMl avait rendii m tuant Parmenidn de sa propre maini tandis qne six cents de ses complioes et agents farent mis à mort.
(3) Nearefaos avait commencé son voyage VWI la fin de septembre ou au commencement d'octobre (Arrien, Indica, 21; Strabon, XV, p. 721).
(3) Arrira, VI, 28, 7; Arri«a, Indica, c 83^.
jusqu'à Tembouchure de l'Euphrate; tandis qa'Hephaestiôn également reçut ordre de conduire la plus grande partie de Tarmée, avec les éléphants et les lourds bagages, par la route voisine de la côte de Karmania en Persis. Cette route, bien que sinueuse, était la plus commode, yn qa*on était alors en hiver (1); mais Alexandre lui-même, avec les divisions légères de son armée, prit la route la plus directe par les montagnes, depuis la Karmania jusqu'à Pasargadrc Pt à Persépolis. En visitant le tombeau de Cyrus le Grand, fondateur de l'empire de Perse, 41 fut irrité de le trouver viole et pillé. Il le fit rétablir avec soin, mit à mort un Macédonien nommé Polymachos, comme auteur du délit, et tortura les mages qui gardaient le tombeau, dans le dessein de découvrir des complices, mais en vain (2). Orsinès, satrape de Persis, fut cependant accusé de connivence dans ce sacrilège; aussi bien que de divers actes de meurtre et de spoliation; selon Quinte-Curce, non-seulement il était innocent, mais il avait témoigné et de la fidélité et du dévouement à Alexandre (3) ; néanmoins il devint victime de Thostilité de T eunuque favori Bagoas, qui empoisonna Tesprit du roi de calomnies qu'il inventa, et qui suborna d'autres accusateurs en leur suggérant de faux témoignages. Quelle que soit la vérité de cette histoire, Alexandre fit pendre Orsinês (4), nommant satrape Peukestôs» actuellement en grande faveur, en partie parce qu'il avait accompagné et sauvé le roi dans le danger imminent que ce dernier avait couru à la citadelle des Malli, —
(1) Arrien, VT,S8,
(2) Plutarqiie, Alex. 69; Arrien, 29, 17; Stral.oii, XV, p. 730.
(3) Anrîen, VI, 30, 2; Quinte- CÙxee, X, 1, 23-38. ■ Hic fuit exitus nobiiissimi l'frsnrnm, nec insontis modo, sed exiinitc quoque beniguitatis in regem. » La grande &v«nr dont le bel eanaqiie Bagoas (bien qu'Airien ne le mentionne pas) jouissait auprès d'Alexiindre et la positioa élevée qu'il occupait «ml atteetées par de bona
témoignages oontempoimins, en parti-
ealîer par le philosophe Diksenrchos.
— . V. Athéui'o, XIII, p. 603; Diluearch. Fragm. 19, ap. Hist. Gneo.
Fragm. Didot, vol. Il, p. 241. Cf. les Fragments d'Eumcnés et do Diodoto* (.Elien, V. H. ill, 23) dans Didot, Fragm. Script. Hist. Magn.
p. 121; PluUurqae, De Adol.etAmic.
Discrim. p. 65.
(4) Arrien, VI, 30; Quinte-Curcc»
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<în partie parce qu'il avait adopté le costume, les manières et le langage persans plus complètement que tout autre Macédonien.
Ce fut vers février (commencement du printemps 324 av. J.-C.J (1) qu Alexandre se rendit de Persis à Suse. Pendant cette marche, au point où il trayem le Pasitigris, il fut rejoint de nouveau par Nearchos, qui, après avoir achevé sa circumnavigation de Tembouchure de l'Indus à celle de TËi^pbrate, était revenu avec sa flotte de ce dernier fleuve et avait remonté le Pasitigris (2). Il est probable que la division d'Hephsestiun le rejoignit aussi à Suse, et que toute rarmée y fut réunie pour la première fois, depuis la séparation en Karmania.
Alexandre passa plusieurs mois à Suse et en Susiane (printemps et été 324 av. J.-C). Pour la première fois depuis son avènement au trône, il n*avait pas à ce moment d'opérations militaires eu train ni ep perspective immédiate. Il n*avait aucun ennemi devant loi, jusqu'à ce qa*il lui plût de se mettre en quête pour en découvrir un nouveau ; et, dans le fait, il n*en pouvait être trouvé de nou-
er, M. Fynes Clinton (Fast. Helleu.
325 nv. J.-C, et Appeiid. p. 232) place l'arrivée d'Alexandre en Susiane, Ion de sa marche de retour, dans le mois de février de 325 avant J.-C, «ne année trop tut, h mon avis.
J'ai fait auparavant une remarque au sujet des vues de M. Clinton rdatîves à la date de la victoire remportée par Alexandre sur Porus à l'Hydaspes, où (suivant une conjecture de Sebmîeder) il cliauge le nom du mois tel qnUl est dans lo texte d'Arnen, et suppose que ■cette bataille se livra on août 327 avant J. - C. an lien d'avril S26 «vant J.-C. M. Clinton antidate d^une année toutes les opérations que fît Alexandre après qu'il eut quitté la Baktriane pour la dernière fois dans l'été de 327 avant J.-C. La remarque •tlu docteur Vincent, — à savoir que « la supposition de deux likerM s'éoou-
lant après le retour d'AleNaialre à Suse n'est pas appuy^^e par les historiens « (V. Clinton, p. 232) est parfaitement juste, et Mitford n'y a pas répondu d'une manii'rc satisfaisante.
Selon moi, il n'y a qu'un intervalle de seize mois (et non un intervalle de vingt-huit mois, comme le suppose M. Clinton)eiitrc le retour d'Alexandre à Suse et sa mort à Babylune (de février 324 av. J.-C. à juin 323 av.
(2) Arrien, VU, 5, 9; Arrien, Indica, c. 42. La mort volontaire du gymnosophiste indien Kalanos doit avoir eu lieu à Suse (où Diodore la place, — XVIi, 107) et non en Persis; car Nearchos était vraisemblablement présent à la mémorahle scène du bûcher fun(-bre (Arrien, VII, 3, 9), — et il n'était pas avec Alexandre m Persis.
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veau, si ce n'est à une prodigieuse dîstancf II était sorti des périls de l'Orient non frayé, et il était revenu dans les localités et les conditions ordinaires du gouvernement persan ; il occupait cette capitale d'où les grands rois aclueménides avaient eu l'habitude de gouverner les parties occidentales aussi bien que les orientales dé leur vaste empire. Alexandre avait succédé à leur poste et à leur amour irritable de servilité; mais il apportait avec lui une énergie inquiète telle que personne n'en avait manifesté, à l'exception de Cyrus, le premier fondateur, — et un éclatant génie militaire, tel que ni Cyrus, ni ses successeurs n'en avaient ('onnu de pareil.
. Dans la nouvidle position d'Alexandre, ses principaux sujets d'inquiétude furent les satrapes et les soldats macédoniens. Pendant le long intervalle (plus de cinq ans) qui s'était éct)ulé depuis qu'il était parti d'Hyrkania. vers Test, à la poursuite de IJessus, les satrapes avaient été nécessairement laissés beaucoup à eux-mêmes. Quelques-uns avaient cru qu'il ne rr\ iendrait jamais, pensée qui n'était nullement déraisonnable, puisque la passion qui rentrainait à marcher en avant était si insatiable qu'il fut seulement forcé de revenir par l'opposition résolue de ses j)ropres soldats; de plus, la dangereuse blessure qu'il avait reçue chez les Malli, et sa marche calamiteuse à travers la Gedrosia, avaient donné naissance à la nouvelle de sa mort, crue pendant quelque temps même ^-ar Oiympias et Kleopatra en Macédoine (1). Dans ces incertituilos, quelques satrapes étaient accusés d'avoir pillé de riches temples, et commis des actesde violence à l'égard d'individus. A part de toute criminalité, réelle ou alléguée, plusieurs d'entre eux également avaient pris à leur solde des corps de troupes mercenaires, en partie comme instrument nécessaire d'autorité dans leurs districts respectifs, en partie comme protection pour euxmêmes dans le cas où Alexandre mourrait. Relativement à la conduite des satrapes et de leurs officiers, il arriva des
(1) PluUurque, Aies. 68.
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dénonciations et ries plaintes nombreuses , qu'Alexandre écouta volontiers et même avec empressement, punissant les accusés avec une rigueur aveugle, et irrité surtout du souprcm qu'ils avaient compté sur sa mort(l). Au nombre de ceux qui furent exécutés se trouva Abulitès, satrape de Susiane, avec son fils Oxathrês; ce dernier fut même tué par les mains d'Alexandre avec une sarissa (2) , — la dispensation du châtiment devenant dans ses mains une explosion d'an caractère exaspéré. Il dépêcha également aux satrapes des ordres péremptoires, leur ordonnant de renvoyer leurs troupes mercenaires sans délai (3). Cette mesure produisit sur Tétat de la Grèce un effet considérable, dont je parlerai dans un chapitre suivant. Harpalos, satrape de Babylone (<1 on t il sera aussi bientôt parlé plus longuement), qui avait gaspillé pour un luxe fastueux des scmimes énorme:^ sur les revenus de son poste, fut épouvanté quand Alexandre s*approchait de la Susiane, et il s'enfuit en Grèce ayec de grands trésors et un petit corps de soldats (4). Une sérieuse
(1) Arrien, VII, 4, 2-5; Dioaoi*€, XVII, 108; (^uinte-Cuice, X, 1, 7.
« CoBpraftt esM pmeeps ad rqpvmentanda supplicia, itéra ad dftei'iora «redendu <• (Quiate-Curce, X, 1, 39).
(2) Plutarque, Alex. 68.
(3) Diodore, XVIÏ, 106-111.
(4) Parmi les accusiitiori!; qui parvinrent & Alexandre coutre ce satrape, nouB somin^ surpris de trouver nne lettre adressée à lui [iv tt, ~po; 'AXs|ccv» Spov ïTniTO/r,} jmr Tliistorien i^rfc Tlicupouipe, (^ui expose avec indiguatùni les présents et les honaeiurs extnvngwits dont Harpàtos oombla ses deux maîtresses successives, — Pvthioiiikê et Glykera, célèbres Uetiera> d^Athènes. Théopoxnpe représenti»
cette cuiuluite comme une îasnlte fiîite à Alexandre (Théo|}onipe ap.
Athenie. XIII, p. 5B<i-ôyô; Fragm, 277, 278, éd. Didot).
Le drame satirique appelé ^y^v, re* présenté devant Alexandre »\ une époque postérieure ii la fuite d'ilarpaios,
ne peut avoir été représenté (comme Athénée aitti-me qu'il le fut) sur .lus nves de VHyiatpes^ va qtt'JEsaptlos ne S'enfuit que quand il fut effrayé de rapproche d'Alexandre reiefuitit de PInde. A l'Hydaspes, Alexandre était encore en marche poor les pays lointuins, Lien élni^xué de revenir, n'eu ayant pas même l'idée. Il me semble que les mots d* Athénée rélatifii à ce drame, — èôîSa|c Atovuafcov 5v Tfov tn\ Toù 'Vôflioîrov toù xorafjLOv (Mil, p. 592), — reuferment une ertsnr ou ime feusse leçon, et qu'il és»
vrait y avoir è^rl to*j Xodffxov xeû iTOTct;ioO. .Te puis faire remarquer que les mots JUedua IhjdasjieSf dans Virgile, Georg. IV, 211, renferment proballement la inùme eonfustun. Le Choaspes était le Henvo voisin de Suse; et ce drame fut représenté devant Alexandre à Suse pendant les Dionysia de Tannée 324 avant J.-C, apiis qu'IIarpalos avait fui. T. es Dionysia tombaient dans le mois Liupheboliou ; ui
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alarme se répandit parmi tous les satrapes et tous les officiers, innocents aussi bien que coupables. Que les coupables ne fussent pas ceux qui craignissent le plus, c'est ce que nous pouvons voir par l'exemple de Kleonienès en Egypte, qui resta dans son gouvernement sans être inquiété, bien que ses iniquités ne fussent pas un mystère (1).
Parmi les soldats macédoniens, le mécontentement avait été sans cesse en augmentant depuis les nombreuses preuves qu'ils voyaient «qu'Alexandre avait choisi un rôle asiatique,et renoncé à son propre pays. Outre l'adoption habituelle qu'il avait faite du costume et du cérémonial persan, il célébra actuellement à Suse une sorte de mariage asiatique national. Il avait déjà épousé la captive Roxanê en Baktriane; il prit ensuite deux épouses en plus, — Statira, fille de Darius, — et Parysatis, fille du précédent roi Ochus. En même temps, il fit épouser (suivant les usages persans) à quatre-vingts de ses principaux amis et officiers, malgré la vive répugnance de quelques-uns, des femmes choisies dans les plus nobles familles persanes, qu'il pourvut toutes de dots (2). Il fit, en outre, des présents à tous ceux des I\Iacédoniens qui déclarèrent avoir pris des Persanes pour femmes. Des fêtes magnili([ues(3) accompagnèrent ces noces, avec des présents honorifiques distril)ués à des favoris et à des officiers méritants. Les Macédoniens et les Perses, ces deux races souveraines, l'une en Europe, l'autre eu Asie»
Alexandre ne combattit pas Porns sur
THydaspes avant le mois suivant Munychion au plus tût et prohaMcment plus tard. Et même si uous supposons (ee qui n*Mt pat probable) qn'il parvint à THydaspes en Elapbebolion, 11 n'aurait pas eu le loisir «le célébrer une fùte Dionysiaque avec des drumes, tandis que Tarmée de Poma l'attendait' sur î:i rive opposée. De plus, il n'est uuUeiiier.t }<rubable que, sur le lointain Hydiispc^, il eût des acteurs, on un chœur, ou le moyen de faire jouer des dramet.
(1) Arricn, VII, 18, 2: VII, 23, 9-13.
(2) Arrien, VII, 4, 6-9. Par ces
deux mariages, Alexandre se grefTait ainsi sur les deux li<;nes des rois do Perse antérieurs. Ochus était de la famille achœménide; mais Darius Co- (loman, père de Statira, n'était pas de cette l'umille; il commençait une nouvelle ligne. An sujet de routrecuidant état royal d'Alexandre, qui dépassait même celui des rois de l'erse précédents, Y. Phylarque ap. Athena;.
XII, p. 539.
(Z) Cliarèa ap. Athenae. XII, p. 538.
CONQUÊTES d' ALEXANDRE EN ORIENT
étaient ainsi destinés à être amalgamés. Pour diminuer Taversion qii*inspiraient aux soldats ces mariages qui faisaient d'eux des Asiatiques (1), Alexandre annonça dans une proclamation qu'il payerait lui-même leurs dettes, invitant tous ceux qui devaient de l'argent à donner leurs noms avec une indication des sommes dues. On savait qu'il y avait beaucoup de débiteurs; cependant il n'y en eut que peu qui vinrent faire leur déclaration. Les soldats soupçonnaient la proclamation d'être un stratagème destiné à découvrir ceux qui étaient dépensiers, et à trouver un prétexte pour les punir, preuve remarquable du peu de confiance ou d'alTectioii qu'Alexandre inspirait actuellement et combien à l'admiration qu'on avait pour lui se mêlait un sentiment de crainte. Il fut lui-même fort blessé de leur défiance, et il s'en plaignit ouvertement; il déclara en même temps qu'on établirait publiquement dans le camp des tables et des payeurs, et que tout soldat pourrait venir demander l'argent nécessaire pour payer ses dettes, sans être oblicré de donner son nom. Assurés du secret, ils demandèrent alors en si grand nombre que le total distribué fut prodigieusement grand; il s'élevait, suivant quelquesuns, à 10,000 talents; — suivant Arrien, à pas moins de 20,000 talents, soit 115,000,000 de francs (2).
{^bielque considérable que fût ce don, il ne procura probablement qu'une satisfaction partielle, vu que les soldats dont la conduite était la meilleure et la plus rangée n'avaient pu avoir aucun profit, à moins qu'il ne leur eût convenu de
*se présenter avec des dettes fictives. En outre, une nouvelle mortification attentlait les soldats en général (printemps,
* 323 av. J.-C). Il arriva des diverses satrapies, — même des plus éloignées, de la Sogdiane, de la Baktriane, de l'Aria, de la Drangiane, de l'Arachosia, etc., des contingents de jeunes et nouvelles troupes indigènes, montant à trente
(l) Arrien, VII, 6, 3. Kal ToùçYàiJLOu; (2) Arrien, VII, 5; Plutarque»
iv Tc^ v6[xr.> Tro lUfai%(f iiotr|ôévTa{ où Alex. 70; (^uiate^uroe, X, 2, 9, Dio-
vp6z 6uixj j YivMflK ToTc icoXXetï d<»ê,XVII| 109. tâv, odèà tâv yyitfénwÊ iotiv olCi ate.
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■mille hommes» tous armés et exercés à la manière macédonienne. Du moment que les Macédoniens avaient refusé •de fiRanchir THyphasis et d'avancer dans l'Inde, Alexandre vit que, pour ses vastes projets agressifs, il élait nécessaire de licencier ses vieux soldats et d'organiser une armée à la fois plus nonyelle et plus soumise. En conséquence, il en* YOja aux satrapes Tordre de faire et de discipliner de^nou* velles levées asiatiques, de jeunes indigènes vigoureux, et Ton voyait en ce moment ce qu*avait produit cet ordre {1). Alexandre reçut avec une grande satisfaction ces nouvelles levées, qu'il appela les Epigoni. £n outre, il incorpora un grand nombre de Perses indigènes, tant officiers que sol» dats, dans la 'cavalerie des Compagnons, le service le plus honorable de Tarmée; en opérant Timportant diangement de les armer de la courte pique macédonienne, propre à percer, à la place de la javeline persane, qui se lançait, n se trouva qu'ils étaient de si bons soldats, et le génie d*A« lexandre pour rorganisation militaire étiit si consommé, ^u'il se vit bientôt a&wchi de sa dépendance À l'égard des vétérans macédoniens, changement assez évident, pour eux aussi bien que pour lui (2).
La nouveauté et le succès de Nearchos dans son voyage •d'exploration avaient excité dans Alexandre ungoèt vif pour des opérations navales. A bord de sa flotte, sur le Paditîgris (le Karan, fleuve sur le côté oriental de Suse), il le deso^it en personne jusqu'au golfe Persique, examina la cdte jusqu'à FemboucÀure du Tigre, fleuve qu'il remonta aussi loin qu'Opis. Pendant ce temiNS-là, Heph^tiôn, qui * commandait Tannée, marcha par terre de concert avec ce voyage, et revint i Opis, où Alexandre débarqua (3).
Alexandre avait fait alors une expérience suffisante des. levées asiatiques pour pouvoir se passer d'un grand nombre •de ses vétérans macédoniens. Convoquant Tarmée, il lui fit
(1) Biedore, XVII, 108. Il a dû falloir dre n àn envoyer les «odrea à» Ylnà», da temps pour réunir et discipliner ces (2) Arrien, VIT, 6. Jennes troupes*, conset^uemment Alex&n- (3) Arrien, VU, 7.
Oigitized by
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connaître son intention de renvoyer dans leur patrie ceux qui étaient impropres au service, soit à cause de leur âge, soit à cause de blessures, mais de leur accorder, au départ, des présents suffisants pour les mettre dans une condition
digne d'envie, et pour attirer de nouveaux remplaçants macédoniens. En entendant cette déclaration, les soldats laissèrent éclater aussitôt leur mécontentement amassé depuis longtemps. Ils se voyaient mis de côté, comme usés et inutiles, — et mis de côté, non pas pour faire place à des hommes plus jeunes de leur propre pays, mais en faveur de ces Asiatiques, dans les bras desquels leur roi avait passé actuellement. Ils demandèrent à grands cris qu'il les renvoyât tous, — lui conseillant, en manière de raillerie, de faire ses futures conquêtes avec son père Ammon. Ces manifestations irritèrent tellement Alexandre, qu'il sauta de la plate-forme élevée où il s'était mis pour parler, se jeta, avec quelques-uns de ses gardes, au milieu de la foule dos soldats, et saisit ou fit t^aisir treize de ceux qui étaient apparemment les plus avancés, ordonnant qu'ils fussent immé diatement mis à mort. La multitude fut complètement terr liée et réduite au silence; alors, Alexandre remonta sur i plate-forme et leur adressa un discours d'une longueur cou sidérable. Il vanta les grands exploits de Philippe, et les siens plus grands encore : il affirma que tout le bénéfice de ses conquêtes était allé aux Macédoniens, et que lui-même n'en avait rien retiré, si ce n'est une double part dans les travaux, les fatigues, les blessures et les périls communs. Leur reprochant d'abandonner lâchement un roi auquel ils devaient toutes ces acquisitions incomparables, il finit en leur donnant à tous leur congé, — et en leur cottmaiidaat de partir sor-le-champ (1).
Après ce discours, — rempli (tel que nous le lisons dans Arrien) de cette exorbitante glorification de lui-même, qui était le principal trait de son caractère, — Alexandre se retira j^écipitamment dans le palais, oia. il resta renfermé
(1) Axtimi, Vil, 9, 10, Platarque, A]<S. 1; Quinto-Cwce, X, 2; Jwlio,
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pendant deux jours sans recevoir personne, à l'exception de ses serviteurs immédiats. Ses gardes s*en allèrent avec lui, laissant les soldats mécontents stupéfaits et immobiles. Ne recevant pas de nouveaux ordres, ni aucune des indications militaires accoatumées (1), ils restaient dans la condition impuissante de soldats forcés de prendre une décision par eux-mêmes, et en même temps complètement dépendants d'Alexandre, qu'ils avaient offensé. Le troisième jour, ils apprirent qu'il avait convoqué les officiers persans, et qu'il les avait investis des principaux commandements militaires, distribuant les Epigoni nouvellement arrivés en divisions d'infanterie et de cavalerie, tous avec les titres militaires macédoniens, et omettant les Macédoniens eux-mêmes comme s'ils n'existaient pas. A cette nouvelle, les soldats furent accablés de honte et de remords. Ils se précipitèrent aux portes du palais, jetèrent bas leurs armes et implorèrent le pû*don d'Alexandre avec des pleurs et des gémissements. Bientôt le roi sortit, et fut lui-même touché jusqu'aux larmes en voyant leur contenance abattue. Après avoir attesté qu'il était entièrement réconcilié avec eux, il fit célébrer un sacrifice solennel, joint à un banquet où se trou- ' valent mêlés des Macédoniens et des Perses en foule. Les prophètes grecs, les mages perses et tous les convives présents s'unirent dans des prières et des libations pour la fusion, l'harmonie et une communauté d'empire entre les deux nations (2).
(1) Voir la description fkite par Tacite (Tlist. II, 29) de In manière dont fut ramenée à 1 obéissance l'armée de ViteUiuB, qui t'était mutinée oontre le général Fulnus Valt Tis : Tuni Alplienus Varus, pricfectus caetrorum, deilagrante paulatim seditione, addit oonnUmn » vetitis obire vigilii» oenturionibus, omisse tubœ sono, quo miles ad belli munia cietur. Igitur torpare cnncti, ciroumspectare inter ae •ttoniti, et id ipsum, quod netno regtnt, parmief ; silontio, patientia. postromo precibuâ et lacrymis veuiam quicre-
bant. Ut vero deformis et flens, et prseter wgem iocolumis, Yalens processit, gandium, miseratio, favor; Terti in Intitiam (nt est ▼olgiis «troque immodicum) laudantcs gratantesque, circumdatum a^uilis. signiaqae in tribunal ferunt. >
Cf. aussi, dans Xénopbon (Anab.
3), le récit de l'embarras des Dix Mille Grecs à Tarsos, quand ils avaient d*aboTd refusé d'obéir à jQearehos et de marcher contre le Grand RoL
(2) Arrien, YII, 11.
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Cette victoire complète sur ses propres soldats fut probablement aussi agréable à xVlcxandre qu'aucune de celles ou*il ayait remportées pendant sa vie passée ; elle était pour loi une compensation consolante du mémorable refus d'a- Tancer sur les bords de THyphasis, refus qu*il u*avait ni oublié ni pardonné. Il choisit dix mille hommes parmi les soldats les plus âgés et les plus épuisés pour les renvoyer dans leur patrie, sous Krateros, en donnant à chacun d'eux âolde entière jusqu*au moment de leur arrivée en Macédoine, avec une gratification d*un talent en sus. Son intention était que Krateros, qui avait une mauvaise santé, restât en Europe comme vice-roi de Macédoine, et qu'Antipater vint en Asie avec un renfort de troupes (1). Conformément à cette résolution, les dix mille soldats furent alor» désignés pour retourner, et séparés *du gros de Farmée. Cependant il ne parait pas qu*ils soient retournés réellement, pendant les dix mois qu'Alexandre vécut encore.
Quant à Timportant édit rendu cet été \nir Alexandre pour les cités grecques, et lu à la fête Olympique en juillet, — édit qui ordonnait à chaque cité de rappeler ses citoyens exilés, — j*en parlerai dans un prochain chapitre. Il avait actuellement atteint .son but ; il avait organisé une armée de terre à moitié macédonimine, à moitié asiatique (été, 324 av. J.-C). Mais, depuis l'expédition de Nearchos, le désir lui était venu de donner une extension considérable à ses forces navales également ; ce qui, dans le fait, était une condition indispensable pour ses projets immédiats de conquérir TArabia, et de pousser son exploration et son agrandissement nautique, à partir du golfe Persique, autour des côtes de cette contrée. Il dépêcha des ordres aux ports phéniciens, enjoignant de construire une flotte nombreuse, de démonter ensuite les vaisseaux, de les transporter à Tliapsakos, sur l'Eupiirate, d'où' ils descendraient le fleuve jusqu'à Baby
(1) Arrien, VII, 12, 1-7; Justin, XII, 12. Krateros en particulier était
populaire auprès des soldats macédoniens, parce qu'il s'était opposé, au-
tant qu'il l'osait, à la transformation orientale d'Alexandre (Plut. Enme-.
nés, 6).
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lone. l)ans cette ville, il ordonna la construction d'autres vaisseaux au moyen des nombreux cyprès qui l'entouraient, — aussi bieh que la formation d'un énorme port sur le fleuve à Babylone, suffisant pour loger mille vaisseaux de guerre. Mikkalos, Grec de Klazomenae, fut envoyé en Phénicie avec cinq cents talents et la mission d'enrôler ou d'acheter des marins pour les équipages. On comptait que ces préparatifs (probablement sons la surveillance de Nearchos) seraient achevés au printemps, époque'pour laquelle on convoqua à Babylone des contingents dattîAés à Texpédition contre l'Artbia (V .
Pendant ce temps, Alexandre lai-niènke se rendit à Ëkba» tane, résidence ordinaire d*été des rois de Perse (324 ar. J«-C.)- li conduisit son année à petites journées, examinant en route les anciens pares royaux où Ton élevait la célèbre race de clievaux appelés nisaeens, ~ à ce moment fort réduits en nombre (2). Pendant la marche, une violente con* testation s'éleva entre son faTori personnel Hephasstiôn et son secrétaire Eamenés, l'iiomme le pins capable, le pins adroit qu'il eût à son service, et celui qui voyait les choses de plus loin. Ëumenès, comme Grec de Kardia, avait toujours été regardé arec dédain et jalousie par les officiers macédoniens, en particulier par Hephsestidn; Alexandre s'appliqua alors à les réconcilier, n'éprouvant aucune difficulté avec Ëumenès, mais beaucoup avec Hephœstidn (3). Pendant son séjour à Ëkbatane, il célébra des sacrifices et des fêtes solennelles, avec des représentations gymnastiques
(1) Arrien, VIT, 19. Il envoya nxiati an ofticier nonuné Ilêrakleidês «nx bords de la mer C&spienue, avec ordre dt eoattniire dm râiaseMx «t d'explorer cette mer (VII, 16).
(2) Arrien, VII, 13, 2; Piodorc, XVII, 110. On peut voir dans Diodore oom1)i«n la marehe se fit à leivir.
La direction de la marche d'Alexandre de Suse à Ëkbatane, le long d'ans nwte boDue et fréquentée que Dio-
dove, dans un autre endroit, appell**
une route royale (XIX, 19), est tracée par Kitter, ^ui tire surtout set infornatiODS des Téeentes raelieraSies ds sir Henry Ha^\-linson. La plus grande partie de cette route t'tait long du côté occidental de la clialno du mont Zagroa, et sar la rive droite de la rivière de Kerkha (Rittcr, Erdkuude, part. IX, 1. III, p. 329, West-Asia).
(8) Arrien, VU, 13, 1; Flutarque, Euneata, 8.
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et musicales, qui furent animées, en outre, suivant les habU ittdes macédoniennes, par des banquets et d'excessives liba* tions. Âu miiiea de ces réjoaissances, Hephsestiôn fut saisi d*une fièvre. La TÎgueur de sa constitation Tenhardit à négliger tout soin ou tout ré^me ; de sorte qu'en peu de jours la maladie remporta. La crise finale arriva soudainement). et Alexandre en fut averti tandis qu'il était au théâtre ; mais, bien qu'il se rendit aussitôt en toute bâte auprès de son lit, il le trouva déjà mort. La douleur que lui causa cette perte fut immodérée ; elle se manifesta en excès conformes à là violence générale de ses mouvements, soit d'affection,, soit d*antipathie. A l'instar d'Achille pleurant Patrokios». il se jeta par terre auprès du cadavre, et y resta à gémir pei^ dant plusieurs heures; il refusa tout soin, et môme toutenourriture pendant deuxjours; il coupases cheveux ras et ofdonna que tous les chevaux et tons les mulets du camp eussent aussi leurs crinières coupées rases également; non*8enlement il suspendit les réjouissances, mais encore il interdit toute musique et tout signe de joie dans le camp ; il ordonna d^abattre les créneaux des murs appartenant aux cités voi- -ânes; il fit pendre, ou crucifier, le médecin Olankias, qui avait fait rordonnancepour Hephssstidn; il ordonnad'élever à Babylone un immense bûcher, qui coûta, nous dit-on, dix mille talents (57,500,000 fr.), pour célébrer les obsèques; il envoya des messagers à Torade d*Ammon, pour demander s'il était permis d'adorer Hephœstiôn comme un dieu. Un grand nombre de ceux qui l'entouraient, s'accommodant à ce mouvement passionné du maître, se mirent aussitôt à rendre une sorte de culte au défunt, en lui consacrant et leurs personnes et leurs armes; ce dont Eumenès donna l'exemple, sachant le danger qu'il courait personnellement si Alexandre le soupçonnait d'être content de la mort deson récent rival. Perdikkas eut pour intructions de transporter le corps en procession solennelle à Babylone, pour y être brûlé en grande pompe quaud les préparatifs seraient achevés (1).
(1) Arricn, VU, 14; Plutar^ue, Alex. 72; JDiodore, XYU, 110. U n«
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Alexandre séjourna à Ekbatane jusqu'à ce que riii\ er fut arrivé, cherchant un(; distraction k sa douleur dans un éclat exagéré de lûtes et dans une vie fastueuse (hiver 33-1-323 av. J.-C. !. Son caractère devint plus irascible et plus furieux, au point que personne ne rapprochait sans crainte, et les flatteries les plus extravagantes étaient nécessaires pour se le rendre favorable (1). A la fin, il se réveilla et trouva sa véritable consolation en satisfaisant les passions principales de sa nature, — l'amour des combats et la chasse à riioninie (2). Entre la Médio et la Persis habitaient les tribus appelées Kossaii, au milieu d'une région de montagnes élevées, sans routes, inaccessibles. Braves et adonnées au pillage, elles avaient défié les attaques des rois de Perse. Alexandre conduisit contre elles en ce moment une puissante armée, et malgré les difficultés plus grandes qu'amenait la saison d'hiver, il les poussa de point en point, les suivant dans les retraites les plus hautes et les plus im})én('trables de leurs montagnes. Ces efforts se continuèrent pendant quarante jours, jusqu'à ce que toute la population mâle fût tuée, ce qui passa pour une offrande agréable aux mânes d'IIephœstiôn (3).
Peu de temps après, Alexandre se mit eu marche pour
serait pas bon Je suivre la règle d'évidence admise Uicitemcnt par Arrien, qoi m eroit autorisé à ditcréditer tons les détails de la condaite d'Alexandre en cette occiision, conduite qui dë^Nisse les limites d'uue douleur digne, quoique véhémente.
<^uand Masistios fut tué, dans l'armée persane commandée par Mardonios en BocOtia, on coupa les crinières des chevaux, connnc signe de deuil (Hérodote, IX, 24) : cl", aussi Plutarque, Péiopidas, 33; et l:^uripide, Alkestis, 442.
(1) V. les curieux extraits d'Epliippos le Cli.iikidien, — \TraisemblabIomeut coutempoi-ain, sinon témoin oculaire (ap. AthmuB. XII, p. 537, 538) :
viità Séou; TOÙ; îrï;i6vTa; • àçopïjTo; Y^p r,v (Alexandre) xat fovixô; • éâox£î yàp «Ivai |wXacYxé>txo«, eto.
(2) Je traduis ici littéralement uno expression de IMuturque : — Toû 3è TïSvOoû; TiaprjYopia T(ji Tro/i^m jrpwjiévect Atficsp iid Oinpav xal xuvviYSffCov àv6pa)77ti)v £Îr;).Oî, xal tè KoçTaîwv lOvo; xaTeox^é^oiTO) xavTaç i^6t)Ôôv àicoff^aTTcav. ToÔto 8à *H9etMTfa«vec èvayiatJià; ixaXeïto (Plntarqnef Alex.
cf. Polyen, IV
(3) Arrien, VU, 15; Plutarque, Alex. 78; Diodore, XYII, 111. Toutefois, ce massacre général ne peut être vrai que de portions du nom Kossœen : car un i-cucontre des Kossiuens dans les années postérienres (Diodora, XIX, 19).
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Babylone ; mais il s'avança lentement et fut en outre retardé par diverses ambassades étrangères qui vinrent à sa ren- -contre dans la .route (hiver-printemps 323 av. J.-C). La terreur de son nom et de ses exploits s'était répandue si loin que plusieurs de ces ambassadeurs venaient des régions les plus lointaines. Il y en avait des diverses tribus de la Libye, — de Carthage, — de la Sicile et de la Sardaigne, -rdes lUy riens et des Thraces, — des Lacaniens, des Bratiens et des Toscans, en Italie, — bien plus, même (comme qaelqaes-ans Taffirmaient) des Romains, peuple qui n*avait encore qu'une médiocre puissance (1). Mais il y avait d'autres noms encore plus surprenants, — des .^]thiopiens de l'extrême sud, au delà de l'Egypte ; — des Scythes du nord, au delà du Danube; — des Ibériens et des Gaulois du fond de rOccident, au delà de la Méditerranée. Il arriva aussi des députés de diverses cités grecques, en partie pour lui adresser des félicitations et des compliments au sujet de ses succès incomparables , en partie pour lui faire des remontrances contre son ordre radical de rétablissement général des exilés grecs (2). On remarqua que ces envoyés grecs s'approchèrent de lui avec des couronnes sur la tète» en lui offirant des couronnes d'or, — comme s'ils venaient
(1) Pline, H. N. lU, 9. L'histoire
<lans Strabon, V, p. 232, ne peut guère s'a|ipli(iuer à Alexandre le Grand.
Tite-htve (IX, lU) croit qtu» les Romains ne connurent pas Alexandre même de réputation, mais cela ne me parait pas croyable.
En somme, bien qne le point soit 'louteux, j'incline à croire Tassertion d'une ambassade romaine pnvoyce à Alexandre. Néanmoins, il y eut di- Terses assertions fausses qui dreolè- . xent dans la suite à ce sujet; — on peutenvoir une dans l'histoire d'IIêrakleia du Pont de Memnôn ap. Photinm, €k>d. 224; OreUi Fragment. . Memnon, p. 36. Kleitarchos (contemporain d'Alexandre), que cite Pline, n'a pas pu avoir de motif pour insérer
fiimnement le nom des Romains, qni, de son temps, n'était nullement im«
portant.
(2) Arrien, VII, 15; Justin, XII, 13; Diodore, XVII, 113. L'histoire inoiitionnée par Justin dans un autre endroit (XXI, 6) peut probablement toe rapportée à ce dernier temps de la carrière d'Alexandre. Un Cartlingiuois nommé Hamilkar llliodanos l'ut envoyé par sa cité vers ce prince ; en réalité comme émissaire pour s'infor»
mer des desseins réels dm roi, qni oocasionnÎTont h Carihasp une alarme sérieuse, laaiâ il se donnait comme un exilé oflVant ses services. Justin dit que ParniPuinn pn-senta Hamilkar. — ce qui, selon moi,, doit être une erreur.
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en présence d'un dieu (1). Les preuves que même des tribus lointaines, dont les noms et les costumes étaient inconnus à Alexandre, donnèrent à ce prince de la crainte qu'elles avaient de son inimitié et de leur vif désir d'obtenir sa faveur, furent telles qu'aucun personnage historique n'en avait jamais reçu de pareilles et de nature à expliquer complètement son arrogance surhumaine.
Toutefois, au milieu de cette exubérance d'orgueil et de prospérité, de sombres présages et de fâcheuses prophéties affluaient vers lui à mesure qu'il approchait de Ba))yloiie (printemps 323 av. J.-C). De ces prophéties, la plus remarquable fut l'avertissement des prêtres chaldieens, qui lui apprirent, aussitôt après qu'il eut franchi le Tigre, qu'il serait dangereux pour lui d'entrer dans cette cité et l'exhortèrent à rester en dehors des portes. D'abord il inclina à obéir; mais ses scrupules furent vaincus, soit par les arguments du sophiste grec Anaxarchos , soit par la honte de s'interdire la cité la plus mémorable de l'empire, où se poursuivaient en ce moment ses grands préparatifs navals. Il trouva Nearchos ayec sa flotte, qui avait remonté le fleuve depuis son embouchure» — ainsi que les vaisseaux qu'il avait fait construire en Phénicie, et qui étaient venus en descendant le fleuve depuis Thapsakos, en même temps qu'un nombre considéralde de marins pour servir à bord (2). Les vaisseaux de bois de cyprès et les vastes bassins qu'il avait ordonné de construire à Babylone étaient également en plein progrès. Sans perdre de temps, il concerta a^ec Nearchos les détails d'one expédition en Arabia et dans le golfe Perslqae, avec le concours de son armée de terre et . de ses forces navales. De divers officiers de marine qui avaient été envoyés pour explorer le golfe Persique et qui firent à ce moment leurs rapports, il apprit que» bien qu'il n'y eût pas de difficultés sérieuses dans l'intérieur de ce golfe, ni le long de sa côte méridionale, cependant doubler
a) Aniflo, VU, 19,1; Tn,23,9. (S) Anus, Vn, 19, W; Diodon,
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te cap oriental qui terminait cette oôte, — ûdre par mer le tour de la péninsule inconnue de TArabia et arriver ainsi à la mer ÏUmgB, — c'était une entreprise périlleuse au moins, sinon impraticable (1). Mais accomplir ce que d*aiitre» hommes jageaieat impraticable était la passion dominante d'Alexandre. Il résolat de fidre par mer le toor de TArabia, aassi bien qoe de soumettre lea Arabes, qui avaient commis à son égard nne offense eaffisaate en ne lai envojapt pas d'ambassadeurs. Il projeta aussi la fondation d'une grande cité maritime dans l'intérieur du golfe Persiqne, destinée & rivaliser en richesses et en commerce avec les cités de Phénicie (8).
Au milieu des préparatifs pour cette expédition, — et pendant qu'on oonstmisatt l'immènse btcher destiné à Hej^sestiôn, — Alexandre descendit l'Euphrate jusqu'au grand fossé appelé Pallakopas, à environ quatre-vingtnlix milles (s= 144 kilom. 8/4) au-dessous de Babylone, écluse construite par les andwns rois assjrriens, pour être ouverte quand le fleuve était trop plein, de manière à laisser écouler l'eau dans les interminables marais qui s'étendaient près de la rive occidentale (avril-mai 323 av. J.-C). Comme on lui dit que l'écluse ne fonctionnait pas bien, il projeta d'en construire une nouvelle un peu plus bas. Il navigua ensuite à travers le Pallakopas pour explorer les marais, en même temps que pour voir les tombeaux des anciens rois assyriens, qui avaient été élevés au milieu d'eux. Gouvernant lui-même son navire, avec la kausia sur la tète et le diadème royal par-dessus (3) , il passa quelque temps au milieu de ces lacs et de ces marécages, qui étaient si vastes que sa
(1) Arrien, VU, 90, 15; Axrien, Indica, 43. Pour entreprendre cette circnmnavigatiou, Alexandre avait envoyé m p«tnm 4a VwHeaii de Soli dans l'île de Kypros, nommé Ilierôn, qui, effrayé de ladisîance à laquelle il a'avauçuit, et de rétendtie ea appa* veoM intmDÎiiftUt d« r Aralria vm 1« sud, mioCcHMaToiraooompUMtt»-
Mémo du temps d'Arrien, dans Itt second siècle après l'ère chrétienne, jamais ou n'avait fait par mer le tour da l'ATabia depuis la gdll» Peniqao jusqu'à la nier Roage| — du noiBS autant qu'il le savait.
(2) Arrien, VII, 19, il.
(3) Arîbd, yn, 22, », S; Stnlbon^ XVlt p. 741.
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flotte s'y égara. li y séjoarna assez longtemps aussi pour ordonner et même pour commencer la fondation d'une nouvelle cité à Tendroit qui lai sembla un emplacement convenable (1).
A son retour à Babylone (juin 323 av. J.-C), Alexandre trouva des renforts considérables qui y étaient arrivés, — en partie sous Philoxenos, Menandros et Menidas, de Lydia et de Karia, — en partie vingt mille Perses, sous Peukestès le satrape. Il fit incorporer ces Perses dans les files de la phalange macédonienne. Suivant la coatnme établie, chacune de ces files avait seize hommes de profondeur et chaque soldat était armé d'une longue pique ou sarissa maniée avec les deux mains; le lochagos ou homme du rang de devant étant toujours un officier qui recevait double solde, d'une grande force et d'une valeur attestée , — et ceux qui étaient à»la deuxième et à la troisième place dans la file, aussi bien que le dernier de tous, étant également de bons et vigoureux soldats, qui recevaient une solde plus considérable que les autres. Alexandre» dans son nouvel arrangement, conserva les trois premiers rangs et le dernier sans changement, aussi bien que la même profondeur de file ; mais il substitua douze Perses à la place des douze Macédoniens qui suivaient Thomme du troisième rang, de sorte que la file fut composée d'abord du lochagos et de deux Macédoniens d'élite, chacun armé de la sarissa, — ensuite de douze Perses armés à leur manière de l'arc ou de la javeline, — en dernier lieu, d'un Macédonien avec la sarissa, qui occupait le dernier rang (2). Dans cette file niacédonico-persane , le front devait avoir seulement trois piques faisant saillie, au lieu des cinq que présentait la phalange macédonienne ordinaire ; mais alors, en compen-
(1) Arrien, VII. 21, 11. UôXiv ilvf
(2) Arrien, VU, 2S, 5. MQnra quand
il accom plissait l'otit-ration purement milituii'e de passer ces soldats eu re- Tve, d'inspecter lean exeraioes ét da déterminer leur ordre de bataille, —
Alexandre était assis sur le trône royal, entouré d'eunuques asiatiques; «es principaux officiers étaient assis sur des lits i\ pied d'argent, l>r^s lui ;>rrien, VII, 24, 4). C'eat une des preuves dtt changement de ses habi* tndes.
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sation, les soldats persans pouvaient lancer leurs javelines sur un ennemi qui avançait, par-dessus les tètes des hommes des trois premiers rangs. La mort d'Alexandre, qui suwint, empêcha rexëcution réelle de cette réforme, intéressante en ce qu'elle était son dernier- projet pour amalgamer les Perses et les Macédoniens en une seule force militaire.
Outre cette modification apportée à la phalange, Alexandre passa aussi en revue sa flotte, qui était alors complètement équipée. A ce moment fut donné l'ordre de partir, aussitôt que les obsèques d'Hephaestiôn seraient célébrées. C'était le dernier acte qui loi restait à accomplir. Le magnifique bûcher était prêt; il avait deux cents pieds de haut» occupait une surface carrée dont le côté était de deux cents mètres environ et était chargé de riches ornements, qu^j avait ajoutés le zèle, réel ou simulé, des officiers macédoniens.' L*invention des artistes s'épuisa, dans de longues discussions avec le roi lui-môme, pour produire à grands frais un spectacle d'une magnificence rare et prodigieuse. La dépense (probablement en y comprenant les fêtes qui suivirent immédiatement) monta, dit-on, à douze mille talents ou soixante-neuf millions de francs (1). Alexandre attendait Tordre de Toracle d*Ammon, oh il avait envoyé des messagers pour demander quelle mesure de respect et d'honneur il pouvait convenablement et pieusement témoigner à son ami défunt (2). La réponse fut rapportée à ce moment; elle donnait à entendre qn'Hephsestiôn devait être adoré' conmie un héros, — forme secondaire de culte , qui n'était pas au niveau de 'celui qu'on rendait aux dieux. Charmé de ce témoignage divin en faveur d'Hephsestiôn , Alexandre fit allumer le bûcher et célébrer les obsèques d'une manière conforme aux injonctions de l'oracle (3). En outre, il ordonna qu'on élevât de magnifiques chapelles ou édifices sacrés où Hephsestiôn recevrait des adorations et des hommages, — à Alexandrie en Egypte, à Pella en
(1) Diodore, XVII, 116} Plntwqi», (3) Diodore, XVII, 114, 115: cf. Av. Alex. 72. rien, VU, 14, 16; Platarqiw, Alu<
(2) Arrien, VII, 23, 8. 75.
Digitiz
302 HI8T01BS DE LA ORÉCS
Macédoine, et probablement dans d'autres cités aussi (1).
Uelativemont aux. honneurs qu'il voulait faire rendre à llcph^estiôn dans la ville d' Alexandrie, il adressa à Kleomenés une drpèche qui nous est connue en partie. J'ai déjà dit que Kleomenès était au nomljre des satrapes les plus mécliants ; il avait commis une foule de crimes publics, qu'Alexandre n'ignorait pas. La dépêche royale lui enjoignait d'élever en commémoration d'Heph'cestiûn une chapelle sur le continent d'Alexandrie, avec une magnifique tourelle dans l'îlot de Pharos ; et de pourvoir en outre à ce que tous les contrats de commerce écrits, comme condition de validité, portassent le nom d'Hephaestiôn. Alexandre finissait ainsi : <* Si en venant en Egypte , je trouve les temples et les chapelles d'Hephaestiôn achevés le mieux possible, je te pardonnerai tous tes crimes passés, et à raveuir^ quelque grand crime que tu puisses commettre, ta n'auras h redouter aucun mauTais traitement de ma part (2).» Cette dépêche explique d*iine mtmère frappante combieo
(1) Arrien, VU, 23, 10-13; Dio- <loTe, XVin, 4. Dtodore parte, il ert
vnii, '].i!is ce passage, de la ITuç^à ou hûcUer eu l'hoiuieur d'Hephaestiôn, comme si «lie était au nombre des vaste» d«'pennt eonpnses duns les iioteB iui?st>e3 par Alexandre faprës sou dùcvs; de projets eu perspective.
Mais le bûcher avait àéjk été élevé à JUbylone, comme Diodore lui-même nous Pavait appris. Ce qu'Alt^vandre laissa uooi exécuté lors de sou déci-i, maie <{a'il avatt Tintention d*exécater s'il eût vécu, c'éiaient les édifices et les cliapelles uiaguitiqucs en lUiouueur «rilepbicstiôn, comme nous le voyous par ArrieB, VU, 23, lo. Et l'on 'doit supposer que Diodore fait allusion à ces bâtiments sacrés projetéa^ bieu qu*n ût parlé du bûcher par inadver* tance. Kratcros, qui avait Tordre de retourner en >facédoinef devait eu construire un ti Pelia.
UOlynthieOL Epbippof avait oon^ posé un livre, Uepl t«I« 'HçKteTttavoc
xaù 'AXtCsuSpou tvfrii, dout on voit quatre ou cinq eitatione dans Athénée. Il insistait spécialement nr les habitudes de luxe d'Alexandre et sur ses libations immodérées, — qui lui étaient communes aveo les autres Macédoniens:
(2) Arrien, Yll, 23, 9-14. Kai K>.eo|iivei àv8pl xaxû, xat ro)).à àôixr,ULaTa àîtxr.'javTi tv AîyOïrrt}), èriTTs).- ),ei tTTiGxoXy.v... "Ilv yàp v.rtxaïd&ui if m (D&ft xà y^i^^axa) tà le(>à tx £y Ai»
YÛirccp 1UÙ&Q xaTe<rxcua9|Uv« xctl t& ^,pâ)«tà *H^^auoT(wvoCt (trs ti icpérepe* t{«ipTr,xa;, às^Tfo ai toOtwv, xaî •ré»
).oi:cov, Ô7;-/;XiKov av âjJtâpT)];, oùoiv vt(ext ^ — Dans le dis-
cours de Dt^mosthi-nf contre Dionysodoros (p. 12Uôj, lileomenês parait comme s'enrichissant au moyen du monopole du blé exporté d*£g;>'pte :
cf. l'siuido-Aristote, (Economie, p. 33.
Kleomwiès l'ut plus tard mis à mort par le premier Ptolenueos, qui devisft xoi d'Êgypte (PauMoiai, I« 6, 9).
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les actes injustes des satrapes étaient des considérations secondaires à ses yeux , comparés avec de magnifiques manifestations à régiurd des dienx et an attachement personnel pour ses anus.
La profonde douleur que ressentit Alexandre de la mort d'Hephaestiôn, — non-sevlement ami dévoué, mais du mdme âge qoe lui et d*ane Tigoenr exubérante comme la sienne» — ouvrit son esprit aux sombres pressentiments de nombreax présages, aussi bien qu*à une défiance jalouse même à l'égard de ses plus anciens ofiBciers. Antipater, en particulier, n'ayant plus Tappui d*Heph»stito pour le protéger contre les calomnies d'Olympias (1), tomba de plus en plus dans le discrédit, tandis que son fils Kassandre, qui était venu récemment en Asie avec un renfort macédonien, eut à subir de la part d'Alexandre, pendant des moments de colère, des violences fort blessantes. Malgré Tayertissement par lequel les prêtres cbaldaeens avaient cherdié à le dissuader (2) d'entrer dans Babylone, Alexandre s'était laissé persuader de douter de leur sincérité, et il était entré dans cette ville, bien que non sans hésitation et inquiétude. Toutefois, lorsque, après y être entré, il en sortit sain et sauf lors do son expédition destinée à explorer le cours inférieur de l'Euphrate, il s'imagina avoir démontré qu'ils étaient des alarmistes trompeurs, et U revint à cette ville avec plus de confiance, pour célébrer les obsèques de l'ami qu'il avait perdu (3).
(1) Platacqne, Alex. 74; DiodMtti
(2) ^Lrrien, VII, 16, 9 ; VU , 17, 6.
Plot. Alex. 73. Dioiorâ, XVn, 112.
(3) Arrien, VII, 22, 1. Aùràç dk
èÇe). Éy^n 59) Tâ:v XaXoaitov ftotv- •reîav, oti oùoiv TcsnovôÙK eîïj èv Boou*
BaëuXûvoç upCv ti TcaOetv) hfùàtt oîOtç xaxà xà êXr, 6a^^wv, etc.
L'inquiétude cau&ée ici pax cet pvophéUes et ces pcéte^, iMan Vmçmt «le rhomme le moins craintif de son tempi, est digne de remannae eomae
ftit psychologique, et elle est parfaitement attestée par l'autorité d'Aristobttle et de Néarque. 11 paraît qu'AluuMTdioeet d'antret philoiophes grecs l'eneourtgèrent par leurs raisonnements à mépriser tonte prophétie, m<ais surtoat celle des prêtres chaldxens, qui (prétendaient-Us) désiruent tenir Alexûdn hors de l'abylone afin Je pouvoir continuer à posséder les immenses revenus du temple de Beliu, qu'ils s*4tiient i^propriés injustement, Alexunflrp étant disposé h rebâtir ce temple rainé et à rétablir les sacri-
Les sacrifices qai se rattachèrent à ces obsèques furent sur la plus prodigieuse échelle (juin, 323 av. J.-C). On offrit assez de victimes pour fournir un banquet à toute l'armée, qui reçut atissi d*abondantes distribations de vin. Alexandre présida le banquet en personne, et se livra comme les autres aux joies du festin. Déjà plein de viii, il se laissa per-suader par son ami Medios de souper avec lai, et de passer toute la nuit à' boire encore» avec l'abandon désordonné appelé par les Grecs Kômos ou orgie. Après avoir dissipé son ivresse en dormant le lendemain, il soupa de nouveau le soir avec Medios. et passa une seconde nuit en s'abandonnant sans mesure àla même débauche (1). Il parait qu'il avait déjà en lui les germes d'une fièvre, que cette intempérance aggrava d'une manière si fatale qu'il se trouva trop malade pour retourner au palais. Il prit un bain et s'endormit dans la maison de Medios; le lendemain matin, il fut hors d'état de se lever. Après avoir été transporté sur un lit pour célébrer un sacrifice (ce qui était son habitude journalière) ; il fut obligé de rester couché tonte la journée. Néanmoins, il convoqua les généraux en sa présence, près* crivant tous les détails de l'expédition prochaine, et ordonnant que Tarmée de terre se mit en marche quatre jours après, tandis que la flotte avec lui-même à bord , partirait le cinquième jour. Le soir, il fut porté sur un lit au delà de l'Buphrate dans un jardin situé de Tautre
fiées Bttspendns auxquels ces revenus flvnipnt été consacrés dans l'origine (Arrien, VU, 17; Diodore, XVII, 112).
Peu de jonn- après, Alexandre se repentit beaucoup d'avoir écouté ces raisonneurs dimpercux, qui, par leurs subtilités sopliiàtiques, lui avaient fait négliger la puissance et les avertissements de la destinée.
(l) Arrien, VU, 21, 25. Diodore affirme (XVII, 117) qu'Alexandre, dans cette nuit d'orgie, avalu le oontenn d'une vaste coupe appel' o la coupe d'HêraklSs, ot qu'après il se sentit ttte-aulf ft8sertî<m répétée par divers
autres écrivains de l'antiquité, et que
je ne vois pas de raison pour ne pas croire, bien que quelques critiques' modernes la traitent avec mépris, Les
ftpliémérides royales, ou Journal de la Cour, n'attestaient que le fait général de ses larges libations et du long sommeil qui les suivit : Y. Athéi^, X, p. 431.
Boire jusqu'à l'ivresse à des funé* railles éteit nécessaire comme marque de sympathie respectueuse à l'égard du défunt. — V. les derniers mots do l'Indien Kalanos avant de monter sur le bûcher, — Plntarque, Alezaad. 69.
CONQUÊTES d'aLEXANDRB EN ORIENT
côté ; là il prit un bain et se reposa pendant la nuit. La fièvre continuait toujours ; de sorte que le matin, aprè» 8*ètre baigné et avoir été transporté dehors pour aocoïnpllr les sacrifices, il resta sur sa couche tout le jour» causant et jouant aux dés avec Medios ; le soir, il se baigna, sacrifia de nouveau, et soupa légèrement; mais il eut une mauvaise nuit avec un redoublement de fièvre. Les deux jours suivant» se passèrent de la même manière, la fièvre augmentant de plus en plus; néanmoins Alexandre appela encore Nearchos auprès de son lit, discuta avec lui une foule de points relatif» à ses projets maritimes, et répéta Tordre que la flotte fût prête dans trois jours. Le lendemain matin la fièvre fut violente; Alexandre reposa tout le jour dans un pavillon de bains situé dans le jardin, toutefois convoquant encore le» généraux pour leur ordonner de remplir les vacances parmi les officiers et pour recommander que Tarmement fût prêt à se mettre en mouvement. Pendant les deux jours suivants, sa maladie s'aggrava d'heure en heure. Le second des deux, jours, Alexandre put avec difficulté supporter d*ètre soulevé hors du lit pour accomplir le sacrifice ; cependant, même alors, il continua à donner aux généraux des ordres au sujet de l'expédition. Le matin, bien que dans un état désespéré, il fit encore Teffort nécessaire pour célébrer le sacrifice ; il fut ensuite transporté au delà du fleuve, du pavillon dans le palais, et il ordonna que les généraux et les' officiers restassent en service permanent dans la salle ou auprès. II en fit appeler quelques-uns à côté de son lit ; mais bien qu'il les reconnût parfaitement, il était à ce moment devenu incapable de parler. L'un des derniers mots quil prononça quand on lui demanda à qui il léguait son royaume fut, diton : ^ Aif plus fort l'un de ses derniers actes fut deprendre l'anneau qu'il portait au doigt et de le remettre à Perdikkas(l).
(1) €«• deux derniers faits «rat dans le JémuX de la Cour. Quinte-
mentionnte par Airien (VU, 26, 5), Curce i X, V, 4) les donne avee quelque
parDiodore (XVI î, 117) et par Justin développement. (XII, 15); mais ils uo se trouvent pas
T. xviii 80
Pendant deax noits et nn joar il resta dans cet état, sans amélioration ni repos. Cependant la nouvelle de sa maladie s*était répandtfe dans Tannée, la remplissant de donlenr et de consternation. Un grand nombre de soldats, désireux de le Toir encore nne fois, pénétrèrent de force dans le palais, et ftu*ent admis sans armes. Ils passèrent à côté de son Kt, avec tontes les démonstrations d*afBiction et de sympathie : Alexandre les reconnut, et le leur témoigna aussi amicalement qu'il put; mais il fut incapable de dire un mot. Plusieurs des généraux dormirent dans le temple de Serapis, espérant être instruits par le dieu en rèye s'ils devaient y apporter Alexandre comme suppliant pour faire Fessai de la puissance curative divine. Le dieu leur apprit dans leur rêve qu* Alexandre ne devait pas être amené dans le temple, — qu*il vaudrait mieux pour lui rester 0& il était. I^s raprès-midi il expira, — juin, 323 av. J.-C, — après avoir vécu trente-deux ans et huit mois, — et régné douze ans et huit mois (1).
(1) Lea (ît-tuilt relatif» ii la dernière maladie d'Akxaiidre sont particulit^rement anfhentiqms, étant extraits tant jpar Arrien que par Plnlarque dos £pliemeridês Regise, ou petit Journal •de la Cour, qui étaient bubituellemeut iMoa* par aon seoiélaûra Emnenes et par un autre Grec nommé Oiodotoa (Athenœ. X, p. 434) ; V. Arrieu, VU, 25, 26; Plntarque, Alex. 76.
n est surpreaaat que pendant tout le cours de cette maladie, il ne soit fait aucune meutiou de luédeciu comme ayant été eonnlté. On ne dama ml a |)us d'avis, si nous «xceptona la demande faite au temple de Serapis le dernier jour de la vie d'Alexandre. Quelques mois auparavant, le prince avait fait pendre ou crucifier le médecin qui soigna Ilepha'stiôn dans sa dernière maladie. De là, il semble probable qu'il méprisait un avis médical ou sVri défiait, et qu'il ne voulut pas permettre qu'on y «ùt recours.
Set idées ont dû beaucoup dianger
depuis sa dangereuse fièvre à Tarsos, et son traitement couronné de succès par le médecin akamanien Philippe.
Bien que la tiùvre (V. qMifue ra« marques de Littré jointes aux Frap:ra.
Script. AJex. Magn. p. 124, éd. Didot) qui cansa la mort d^Alexandre aeit ici un fait évident établi d'une manière satisfaisante, cependant il circula quei* que temps après an antre récit qui obtint nn crédit partiel (Plntarque, De Invidià, p. 538), — ji savoir qu'il avait été euipuiâonné. Le poisou fut, dit-ou, fonmi par Arîstote, — envoyé en Asia par Antipater au moyen de son fila Kassandre, — et administré par lollas ^autre fils d' Antipater), écliauson d'Alexandre (Arrien, Vil, 27, 2; Qainte- Curce, X, 10, 17; Diodore, XVII, 118; Justin, Xil, 13;. 11 est tout à fait naturel que la fièvre et l'intempérance (à laquelle Alexandre si^abandonnaît fréquemment) ne fussent pas re>rnr<1ées comme des causes snffîsannnent marqiiées et Cnqniantei pour expliquer tne
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La mort d'Alexandre, ainsi enlevé soudainement par une fièvre dans la plénitude de la santé, de la TÎgaenr et des aspirations, fut un événement frappant aussi bien qu'important au plus haut degré, pour ses contemporains tant voisins qu'éloignés. Qoand la première nouyelle en fut apportée à Athènes, Torateur Démade s'écria : — « Gela ne peut être fpai ; si Alexandre était mort, l'odeur de sa carcasse aurait rempli tontle monde habitable (1). *> Cette grossière, mais «xpressiye comparaison explique l'impression immédiate, , puissante, répandue au loin, que produisit Tanéantiasement ■soudain du grand conquérant. Chacun des nombreux députés 4es pajs lointains qui étaient venus tout récemment pour se rendre favorable cet Apollon dont la flèche portait si loin, — chacun des habitants des régions qui svaient envoyé ces députés,— - d*une extrémité à l'autre de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique, telles qu'on les connaissait alors, — comprit que cette mort affectait smt sa condition actuelle soit son avenir probable (2). L'accroissement et le développement primitifs de la Macédoine, pendant les vingt-deux années précédant la bataille de Ofaœroneia, pays qui s'éleva •du rang d'un État secondaire embarrassé à celui de la première de toutes les puissances connues, avsdent excité l'étonnement des contemporains, et de l'admiration pour le génie organisateur de Philippe. Mais les exploits d'A-
maladie h la fois aussi inattendue et aussi grave. Il paraît qu'il y a lieu de ■wppoier, cependant, que le brait fîit fanw B té «vee intention, ùnon primitivement émis, par lf»s ennemis du parti d'Antipater et de Kussundre, — surtooA fax te TaaomieaM OlynpÎM. L'inimitié violente que Kassandre montra plus tard contre Olympias et toute la famille d'Alexandre contribua à en- ■mn|0Br «itte nuarar. Du» tw d'Hypéride dp Plutarque (Vit, X Orat. p. 849) , il est dit (ju'il proposa à Athènes d^accorder des honaean publies à loUas pour avoir donné le poison k Alexandre. S'il y a en cela quelque vérité, ce pourrait être un
strata<rî"me pour jeter du discrédit sur Aiitipater ^père d'IoUas), contre qui leB Athéniens oommenoèTeat la guerre lamiaque, immédÎMitaBent ayrèt la mort d'Alexandre;
(1) Plutarque, Pbokiôu, 22; Dcniatrfas Pluder. De Elôoat. «. 80O. Oû ^ Tilwixfv 'AXégowSpoç» M éftSçH tîvf vxîot — wC( T^p &v 11 otxoviiivi) ToO vtxpoO.
(2) Dtnju, deqwte d'HMdeia du
Pont, s'évanouit de joie en apprenant la mort d'Alexnntlre, et il éleva une statue à EùOujita ou Satisfaction (Memn. Herad. Fragm. ap. Photinm, ood. 224, 0. 4).
lexandre, pendant son règne de douze ans, en rejetant Philippe dans l'ombre, avaient eu des proportions bien plus grandes et bien plus vastes ; ils avaient été accomplis à l'abri de tout revers sérieux ou même d'une interruption quelconque, au point de dépasser la mesure, non-seulement de l'attente, mais même de la croyance des lioinmes. Le Grand Roi (comme on appelait le roi de Perse par excellence) était, et avait été longtemps le type de la puissance et de la félicité en ce monde, même jusqu'à l'époque où Alexandre franchit l'Hellespont. Dans l'intervalle de quatre ans et trois mois après cet événement, par une défaite étonnante après l'autre, Darius avait perdu tout son empire occidental, et était devenu un fugitif à l'est des Portes Caspiennes, uY'chappant à la captivité entre les mains d'Alexandre, que pour périr par celles du satrape Dessus. Tous les pendants historiques antérieurs, — la ruine et la captivité du Lydien Crésus, Texpulsion et la vie humble du Syracusain Denys, tous deux exemples frappants de l'instabilité de la condition humaine, — devenaient des bagatelles, comparés avec le renversement de cet énorme colosse persan. L'orateur ^Eschine exprimait le sentiment véritable d'un spectateur grec, quand il s'écriait (dans un discours prononcé à Athènes peu après la mort de Darius) : « Qu'y a-t-il dans la liste des événements étranges et inattendus, qui ne se soit pas rencontré à notre époque? Nos existences ont dépassé les limites de l'humanité ; nous sommes nés pour servir de sujet à des récits incro3'ables pour la postérité. N'est-ce pas le roi de Perse, — ce prince qui perça le mont Athos et jeta un pont sur l'Hellespont, — qui demanda aux Grecs la terre et l'eau, — qui osa se proclamer dans des lettres publiques le maître de toute l'humanité depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, — n'est-ce pas lui qui lutte actuellement jusqu'à la dernière extrémité, pour assurer, non pas son empire sur les autres, mais la sûreté de sa propre personne (1)? »
(1) JEêtîbm» «dv. KteBiph. p. S24, e. 49. TotYÔfcot ti twv ivsXic(oTMV mU
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Tels étaient les sentiments que faisait naître la carrière d*Âlexandre, même au milieu de 330 avant J.-C, plus de sept ans avant sa mort. Pendant les sept années suivantes, ses nouveaux exploits avaient porté Fétonnement encore plus loin. Il avût soumis, au mépris de la fatigue, des peines et des combats, non-seulement toute la moitié orientale de l'empire persan, mais des régions indiennes inconnues an delà de ses limites les plus à Test. Outre la Macédoine, la Grèce et la Thrace, il possédait tout cet immense trésor et toutes ces forces militaires qui avaient jadis rendu le Grand Roi si formidable. Âucan contemporain n*avait jamais connu ni imaginé une pareille puissance. Avec la tournure d'imagination régnant alors, plus d*an homme fut disposé à le prendre pour un Dieu sur la terre, comme jadis des spectateurs grecs l'avaient supposé par rapport à Darius, quand ils voyaient l'innombrable armée persane franchir THellespont(l).
Elevé à cette prodigieuse grandeur, Alexandre avait au moment de sa mort un peu plus de trente-deux ans, — âge auquel un citoyen d'Athènes parvenait à d'importants commandements; dix ans de moins que l'âge exigé pour être consul à Rome (2) ; deux ans de moins que l'âge auquel Timour-Leng acquit pour la première fois la couronne, et commença ses conquêtes étrangères (3). Ses extraordinaires qualités corporelles étaient entières; il avait acquis un fonds considérable d'expérience militaire ; et, ce qui était plus important encore, son désir de nouvelles conquêtes était
|KVt àXX' zU TcapaSoioXoyiocv toTc l90- (tfvoi; !J.eO* -^,[10.^ içu|iev. Oùx ô [làv twv Hepvûv ^xdiXeù;, 6 tôv 'Aôcdv éio^û^oc xoi tdv *£XXi^oicovTOV Ck^Ioc, 6 Y^jv «ai
OStop Toù; "EX/yjva; alxôiv, 6 toXimâv èv Tat; èTciffToXaî; yçdytvt H-i oeaTroTTjÇ
Cf. la passage frappant, d'une teneur semblable, qui reste de l'ouvrage perdu de Démétrius de. IMialére, — IlEçii rfii TÙjj^ïjç, — Fragm. Hi&tor. Cirœcor.
vol. JJ, p. 366.
(1) Hérodote, VII, 56.
(2) Cicéron, Philippic. V, 17, 48.
(3) V. Histoire de Timour-Bec, par OwMfadâm Ali, tndnîto pat Petit dt la Croix, toi. I, p. 208.
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aussi insatiable, et sa disposition à les acheter au prix de.s plus grandes fatigues et des plus grands dangers était aussi complète que quand il avait franchi l'Hellespont pour la première fois. Quelque grande que sa carrière passée eût été, il était probable que ses exploits futurs, avec cet accroissement de moyens et d'expérience, seraient plus grandsencore. Son ambition ne se serait contentée de rien moins que de la conquête de tout le monde habitable alors connu (1) ; et si sa vie se fût proloni^t'e, il l'aurait vraisemblablement accomplie. Nulle part (autant que nous le savons) n'existait une puissance militaire capable de lui tenir tête ; et ses soldats, quand il les commandait, n'étaient non plus ni vaincus T)i déroutés par le froid, la chaleur ou les fatigues les plusextrêmes. Les sentiments patriotiques de Tite-Live le disposent à soutenir (2) que, si Alexandre eût envahi l'Italié et attaqué les Romains ou les Samnites, il eût échoué et péri comme son parent Alexandre d*Epire. Mais on ne peut accepter cette conclusion. Si nous accordons que Tinfenterie romaine était égale en courage et en discipline à la meilleure infanterie d'Aie^dre, on ne peut en dire autant de la cavalerie romaine en tant que comparée aux Compagnons macédoniens. Il est enoore moins probable qu'un con.snl romain, changé annuellement, eût pn rivaliser avec Alexandre en génie et en combinaisons militaires ; et, même lui etit-il été égal personnellement, il n'aurait possédé ni la même variété de troupes et d'armes, chacune efficace séparément, et toutes conspirant à un but commun, — ni la
(1) C*est la remarque de son gnuid admirateur Am'en, YII, 1,6.
' (2) Tite-Live. IX, 17, 19. Discussiuu âm èhances d'Alexandre oontre les Romaint) — extrC-mcment intéressante et belle, bien que le cas me paraisse présente d'une manière très-partiale.
Je sois d*acoord avec Niebuhr pour ne p«» adopter la conclusion de Tite-Live, etaveo Plutarquepour regarder comme une des ù.ymn de la Fortune à 1*^ gtxà des ttomaint qn' Alexandre n*ait
pas vécu assez longtemps pour les attaquer (Plutarqoe, De Fortanà Bornanur. p. 326).
Cependant Tite-LiTe avait toata raison de se plaindre de ces auteura grecs (il les appelle « levissimi ex Gr£ecis •), qui disaient que les Romains auraient perdu courage devant la terrible réputation d'Alexandre, et se seraient soumis sans résistance.
Assurément sa victoire sur «nx annit été dièrement adietée.
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même influence illimitée sur l'esprit de ses soldats pour obtenir d'eux les plus grands efforts possibles. Je ne crois pas que même les Romains eussent pu résister avec succès à Alexandre le Grand ; bien qu'il soit certain que jamais pendant toates ses longues marches il ne rencontra jamais des eiinemis tels qu*eux, ni même tels que les Samnites et les Lncaniens» ^ combiiULiit le courage, le patriotisme, la discipline, avec des armes efficaces tant pour la défense que pour le combat corps à corps (1).
De toutes les qualités qui contribuent à constituer la supériorité militaire la plus haute, soit comme général, soit comme soldat» aucune ne manquait au caractère d'Alexandre. Avec son propre courage chevaleresque, — parfois à vrai dire excessif et inopportun, au point de former le seul défaut militaire qui puisse à bon droit lui être imputé, nous trouYons dans toutes ses opérations les dispoBitioiis les plus soigneuses prises à ravance, de figilantes précautions pour se mettre en garde contre un revers possible, et un esprit abondant en ressources pour s*adapter à de nouvelles éventualités. Au milieu de succès constants, jamais ces combinaisons prudentes ne furent discontinuées. Ses exploits sont la plus ancienne preuve constatée d'organisation militaire scientifique sur une grande échelle, et de ses effets écrasants. Alexandre impose à rimagination plus que tout antre personnage de Tautiquité, par le développement incomparable de tout ce qui constitue une force efficace, — comme guerrier individuellement, et comme organisateur et chef de masses armées ; il a non-seulement l'impétuosité aveugle attribuée par Homère à Arés, mais encore cette concentration intelligente, méthodique, à laquelle rien ne résiste, que le poëte personnifie dans Athènè. lâm toutes ses grandes qualités n'étaient bonnes que pour
(1) Alexandre d'Epire faisait remarquer, dit-on, que lui, danii an expéditions en Italie, était tombé sur l'àvSpwvtTt;, ou chambre des liomnios, tandis que son neveu (^Alexuudre le
Grand), eu envahissant l'Asie, était tombé tar la ywai-Kunvnç^ ou chambre des femmes (Aulu-Gelle, XVII, 2l,j Qninte-Carce, VIII, 1, 37.
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servir contre des ennemis, catégorie dans laquelle, à vrai dire, étaient comptés tous les hommes connus et inconnus, excepté ceux qui consentaient à se soumettre à lui. Dans ses campagnes indiennes, au milieu de tribus absolument étrangères, nous remarquons que non-seulement celles qui se défendent, mais encore celles qui abandonnent leurs biens et fuient aux montagnes, sont également poursuiyies et massacrées.
A part les mérites transcendants d'Alexandre comme soldat et comme général, quelques auteurs lui font honneur de vues grandes et utiles au sujet d'un gouvernement sbuverain, et d'intentions extrêmement favorables pour l'amélioration de l'humanité. Je ne vois pas de motif pour adopter cette opinion. Autant que nous pouvons nous permettre de prévoir ce qu'aurait été l'avenir d'Alexandre, nous ne voyons rien- en perspective à l'exception d*années d'agressions et de conquêtes toujours répétées qui n'auraient été finies que quand il aurait traversé et subjugué tout le globe habité. L'acquisition d'une domination universelle, — conçue non pas métaphoriquement, mais littéralement, et conçue avec une plus grande facilité par suite des connaissances géographiques imparfaites de son époque, — était la passion dominante de son àme. Au moment de sa mort, il commençait une nouvelle agression dans le sud contre les Arabes, jusqu'à une étendue sans limites (1) ; tandis que ses vastes projets contre les tribus occidentales de l'Afrique et de l'Europe, aussi loin que les Colonnes d'Hôraklês, étaient consignés dans les ordres et les notes communiqués confi* dentiellement à Krateros (2). L'Italie, la Gaule et l'Espagne auraient été -successivement attaquées et conquises; les entreprises que lui avait proposées, quand il était en Baktriane, le prince chorasmien Pharasmenès, mais ajournées alors à une époque plus favorable, auraient été reprises ensuite, et, en partant du Danube, il aurait tourné au nord le Pont-Ëuxin et le Palus-Mseotis pour marcher contre les
(1) Arrien, VU, 28, 5. (2) Diodore, XVm, 4.
Scythes et les tribas du Caucase (1). Il restait, en outre, les r^ons asiatiques à Test de l'Hyphasis, dans lesquelles ses soldats avaient refusé d'entrer, mais qu*il aurait certainement enyahies à une occasion future, n*eût-ce été que pour e£hcer Thumiliation poignante d*aToir été forcé d'abandonner son dessein déclaré. Bien que cela ressemble à un roman et à une hyperbole, ce n'était rien de plus que la réelle et insatiable aspiration d'Alexandre, qui considérait toute acquisition nouvelle surtout comme un capital devant servir à acquérir davantage (2). « Tu es un homme comme nous tous, Alexandre (lui disait l'Indien un), — si ce n'est que tu abandonnes ta patrie comme un destructeur importun pour envahir les régions les plus éloignées , endurant des peines toi-môme et en infligeant aux autres (3). » Or, comment un empire aussi illimité et aussi hétérogène, tel que pas un prince n'en avait encore réalisé un pareil, aurait-il pu être administré avec des avantages supérieurs pour des sujets, c'est ce qu'il serait difficile de démontrer. La tâche seule d'acquérir et de conserver, — de maintenir dans leur autorité aussi bien que dans la subordination les satrapes et les percepteurs dUmpôts, — d'étoufier des résistances toujours susceptibles de reparaître dans des régions éloignées par des marches demandant des mois entiers (4), — cette tâche, dis-je, devait occuper toute la vie d'un conquérant du monde, sans lui laisser de loisir pour les améliorations convenables à la paix et à la stabilité, si nous lui faisons honneur de pareils desseins en théorie.
Mais môme ce dernier point est plus qu'on jie peut ac-
(1) Arrieo, IV, 15, 11.
(2) Arrien, VU, 19, 12. Tô Sk àkif
Ok;, ûi; ys [xot Soxeî, â7:),T)iTTo; r,v toO XTàffOaî Tt àet 'AXéÇavopo;. Cf. VII, 1, 3-7; VU, 15, (i, et le langage taon.
par Alexandre à ses soldats sur les bords i]f ri Ivphasis quand il c'>5-<ayait de les persuader de inarclier en avant* V. 26 seq. Noue devons nous rappeler qn'Arrien avait sous les yeux l'ouvnge de Ptolémée, qui, selon toute.
probabilité, devait donner la substance de ce mémorable disoouri pour l'aroir
entendu lui-mr-me.
(3) Arrieu, VII, 1, 8. lù 5è âv6pw- Ttoç wv, icapaicXft<7ioi; toi; â)Aotc, 7iXr,v ye Gr), on TcoX^irpayiAfaiv xal àtdffOaXoç,
(4) Arrien,yn, 4, 4, 5. '
corder. Les actes d'Alexandre indiquent qu il ne désirait rien de plus que de reprendre les traditions de Tempire persan, système de contributions et de levées d'hommes^ a^ec des Macédoniens en proportion considérable pour instruments; toutefois on partie aussi avec préciséBirat le» mêmes Perses qui avaient administré auparavant, pourvu qu*ils se soumissent à lui. A la vérité, on a dit, en lui en faisant un m^ite, qu'il Toulait ainsi renommer tous lesgrands de Perse (tout en mettant cependant leurs forces armées sous le commandement d'un officier macédonien)» — et conserver aux princes indigènes leurs principautés^ s^ils voulaient lui rendre hommage comme subordonnés tributaires. Mais tout cela avait été fait avant lui par les roi» persans, qui avaient pour système de laisser les princes vaincus tranquilles, soiunis seulement au payement du tribut et à l'obligation de fournir un contingent militaire quanti on le leur demanderait (1). De même, l'empire asiatique d'Alexandre aurait été composé ainsi d'un agrégat do satrapies et de principautés dépendantes, fournissant de Targent et des soldats; à d'autres égards laissé à la discrétion du gouvernement local, avec des punitions extrèmea infligées à l'occasion, mais sans aucun examen ni contrôle systématique (2). C'est sur cet agrégat, état de l'empiro asiatique dans tous les âges, qu* Alexandre aurait greffé un perfectionnement spécial; Torganisation militaire de Tempire, faible sous les princes acbasménides, aurait été grandement fortifiée par son génie et par les habiles offîciersformés à son école, tant pour Tagression étrangère que pour la surveillance intérieure (3).
(L) Hérodote, III, 15. Alex^dre oSnt à Pliokiùn (PluUrque, Phok. 18) quatre eitét asiatiques an dioix, dont c'fsl -;t-ilirp de n'importe laquelle) le* ruvouuâ lui seraient aaearés; précisément eoame Attazeizte Longue- Mai a avait a^i à l*ëgaid de Tbeinisto»
klês pour le rocompcnserdesatiabisen.
Piiokiùu refusa l'offre.
(2) Voir le eh&timent de Sisam-
nés par Kambys^ (Hérodote, V, 25).
(3) Le rhéteur Aristide, dans son Éloge de Rome, Sût qnelqaea beaaet
rtMiiiirqucs sur le ciiruct^'re et Tascendaut d'Alexandre, exercé par une volonté et tme antorité personnelles, Com]>Rrés avec l'action systématique et légale de l'empire romain ^Or. XVI^ p. 332-360, vol. I, éd. Dindorf).
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L'empire persan était un agrégmt mélangé, sans anciin seQtiment fort de nationalité. Le conquérant macédonien qui i'empara du tr^ne de Perse était pins indi£férent encore à un sentiment national. Il n'était ni Macédonien ni Grec. Bien que rabaenco de ce préjugé lui ait été comptée quelquefois comme une yerta, il fàiaait seulement place, selon moi, à des préjugés pires encore. Ce qui en tenait lieu était une personnalité et une estime de lui-même exorbitantes, manifestées même dans ses premières années, et poussée» par des succès extraordinaires jusqu'à la croyance à une origine divine; croyance qui, en le plaçant au-dessus de ridée de participation à une nationalité spéciale quelconque, lui fit regarder tous les hommes comme des sujeta sous un seul sceptre commun que lui-même deyait tenir. Le roi de Perse se rapprochait le plus près de cet empire universel (1), selon les qpinions qui régnaient alors. En conséquence, Alexandre, une fois yictorieux, accepta la position et les prétentions de la cour persane qu*il arat renversée, comme se rapprochant le phis de ce qui lui était complètement dft. Il devint plus Persan que Macédonien on Grec. Tout en adoptant lui-même, autant qu'il pouvait le faire sans danger, les habitudes personnelles de la cour de Perse, il s'appliqua avec grand soin à transformer ses officiers macédoniens en seigneurs persans, encourageant et même imposant dos mariaiios avec des femmes persanes suivant les rites de la Perse. Au moment de la mort d'Alexandre, on trouva compris, dans ses ordres écrits donnés à Krateros, un plan de translation d'habitants en masse, tant d'Europe en Asie que d'Asie en Europe, afin de fondre ces populations en une seule, en multipliant les mariages et les relations (2). Une pareiUe translation de ]teuples aurait été ressentie comme éminemment odieuse, et n'aurait pu s'ac-
(1) XOnoph. Cyropa'd. VHI, (i, 21; Aiiab. I, 7, G; ilérod. VU, 8, 18; Cf. Arrien, V, 26, 4-10.
(2) Diodore, XVIII, 4. Upitç 81 vnttùtç nô>xcov ouv<}ixi<T(iioù; xal (7a>[iâT(i)v
tQiuîpou; Taïc é|iiYa(iiai( xal xaù ol-
complir sans une autorité coercitive (1). Il est téméraire de spéculer sur des projets restés sans exécution ; mais, autant que nous en pouvons juger, ce mélange forcé de races différentes ne promettait rien de favorable au bonheur d'aucune d'entre elles, bien qu'il pût servir de nouveauté imposante et de souvenir d'une toute-puissance souveraine.
Sôus le rapport de rintelligence et du génie de combinaison, Alexandre était complètement hellénique; sous celui des dispositions et des vues, personne 'ne pouvait rêtre moins. Nous avons déjà raconté les actes qui attestent la violence tout orientale de ses mouvements, son obstination illimitée (2), et son besoin impérieux de respect au-dessus des limites de l'humanité. Le représenter commîe un fils de la Hellas, imbu des maximes politiques d'Aristote et décidé à répandre systématiquement la civilisation hellénique pour l'amélioration de Thumanité (3), — c'est, à mon avis, faire de son caractère une appréciation contraire à révidence. Alexandre demanda, dit-on, à Aristote des conseils quant au meilleur mode de colonisation ; mais son
(1) Voir Teffet prodnit sur les Ioniens
par la fausse assertion d'Histiœos (Ilérotl. VI, 3) avec une note de Wesseling, — et retnpressemeut des Vœoniens à revenir (Hérod. V, 96 ; et Justin, VIII, 5).
Autipater, plus tard, avait l'intebtîon de transporter les .Etoliens en masse de leur propre pays en Asie, s'il avait réussi îi Ips vaincre (Diodore, XVIII, 25). Cf. Pausanias {I, 9, 8-10) an si^jet des mesures violentes employées par Lysimachos, en trauspor* t^uit de nouveaux habitants à £pbesos et à Lysimacbeia.
(2) Tite-Live, IX. 18. « Referre in tanto rege pigetsuperbani mutationom vestis, et desideratas humi jacentiura adulationes, etiam victis Macedonibus graves, nednm vietoribus, et fœda supplicia, et inter vinnm et epuîas coides amicorum, et vanitatem euieutiendsB stirpis. Quid si vini amor in
dies fieret aorior ? Quid si tmx et pne-
fervida ira? (nec quidquam dubium inter scriplores refera) nullane hase dumua imper^toriis virtutibus ducimus?»
L'appel fait ici par Tite-Live k la complète attestation au sujet de ces points dans le caraotèTe d'Alexandre mérite attention. H avait sans doute snus les yeux plu«; d'autorités que nous n'eu possédons.
(3) Entre antres panégyristes d*Alexandre, il suffit de nommer Droysen, — dans ses deux ouvrages, tous deux pleins de grandes recherches historiques, — Gesohiehte Alexanders dei Grossen, — et Geschichte des Hellenismus oder der Bildung des Hellenistischen Staateusystemes (Hamburg 1843). V. en particulier le dernier ouvrage qui est le plus récent, p. 27 saf., p. 651 êiq.f et ailleurs passtm.
caractère changea tellemeut, après quelques années de conquêtes en Asie, qu*il en arriva non-seulement & perdre tente déférence ponr les avis d*Âristote» mais même à le haïr
amèrement (1). De plus, bien qae les suggestions complètes du philosophe n'aient pas été conservées, cependant on nous dit qu'il recommanda en général à Alexandre de se
conduire à Tégard des Grecs en commandant ou en président, ou en chef à la puissance limitée, — et à l'égard des barbares (non Hellènes) en maître (2); distinction coïncidant avec celle qu'indiquait Biirke dans ses discours au commencement de la guerre d'Amérique, entre les principes de gouvernement qu'il était convenable à l'Angleterre de suivre dans les colonies américaines et dans Tlnde anglaise. Aucun penseur grec ne croyait les Asiatiques susceptibles de recevoir cette constitution civile libre (3) sur laquelle était fondée la marche de toute communauté grecque. Aris-
(1) Plutarque, Alex, 55-7 1.
(2) Plutarque, Fortun. Alex. Mag.
p. 329, *AXI(«v^O< 8i tw lôyui -cô Ip- YW icapéoxev • oû yàp, «ÎK 'ApKrroTéXTi; <yyve6ou).euev aùxC^, roî; |iiv "EW.Tj<jtv '^e|iovixtt>;, toi; Sà ^apêôpotç èiaitottxâ^ Xp6\tt!mi.., £XXà xotvic ^xetv 6e60ev &p|iO(rr^; xal SiaXXaxrric tùv Ô).ci>v vo(xi'^a)v. O'jç Tw \6yo) {xr, TJVTjvr, TOïç onXoi; ^ia^ô(jievo;, si; -6 avtà <ruvtvcYxâiv tà irovrdxoOcv, etc.
Strabon (ou Erati>!itlu''iii'. V. Sîrabon, I, p. 66) et Plutarque compreu- Miit mil l'expiMsion d'Arâtote, — coBune si oe philosophe avait entendu recommaiuler un traitement dur et crael pour les non -Hellènes, et un traitement doux eenlement à l'%ard des Grecs. Que telle ne fût pas la pensée d'Aristote, c'est ce qui est évident d'après tonte la teneur de sou tfaité snr la Politique. La dittinetion réellement propoiée est entre une me- •nre plus ou moins grande d'nutorité extrapopulaire, — et non entre des deneins hienTeilIantt et dnft dans Vexordoe de Pantoiité. Cf.llaelte, An-
nales, XII, 11, — l'avis de l'eniperear Claude au prince Part h e Meberdatte.
(3) Arietote, Politique, I, 1, 5; VIT, Gy 1. V. la mémorable comparaison éta})Iie pur Aristotc (Polit VÎI, 6) entre les Européens et les Asiatiques en général. Il déclare que les pnrnien sont courageux et énergiques, mais qu'ils manquent d'intelligence ou faculté de combinaison politique; que le»
seconds sont intelligents et habiles en arrangements, mais dé|>ourvU3 décourage. Ni les uns ni les autres n'ont plus qu'une • aptitude à une jambe < (çû<riv itovôxtoXflw); le Grec seal possède et le cotirntîf; l'intellifi'ciic^ réunis. Les Asiatiques sont condamnés à nne sujétion perpétuelle; les Grecs' ponnraÎMit gouverner le monde, s*ils pouvaient seulement s'unir en une seule société politique.
Isokrate ad Philippum, Orat. Y, p. 85, s. 18. *E<tx\ 8à vi |Uv iceiOeiv Trpô; Toùç 'E),>>]vac (jvfiçepov, to 5è ^id^eaôai 7;pà; toO; ^apgâpou; XP^' «((aov.
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tote ne voulait pas abaisser les Asiatiques an^essons da niveaa auquel ils avaient été accoutumés, mais plutôt préserver les Grecs d*ètre abaissés au même niveau. Or Alexandre ne reconnaissait aucune distinction semblable à celle qu'avait établie son précepteur. Il traitait les Grecs et les Asiatiques également, non en élevant les seconds, mais en dégradant les premiers. Bien qu'il les employât tous indistinctement comme ses instruments, cependant il ne tarda pas à trouver le libre langage des Grecs, et même des Macédoniens, si désagréable et si blessant, que ses préférences tournèrent de plus en plus en faveur des sentiments et des coutumes des serviles Asiatiques. Au lieu de donner à l'Asie le caractère hellénique, il tendit à donner le caractère asiatique à la Macédoine et à la llellas. Ses dispositions et son naturel, modifiés par quelques années de conquêtes, le rendirent tout à fait impropre à suivre la marche recommandée par Aristote à Tégard des Grecs, — tout à fait aussi impropre qu'aucun des rois de Perse, ou que l'empereur des Français Napoléon à endurer l'impuissance partielle, les compromis et la douleur causée par une libre critique, qui sont inséparables de la jiosition d'un chef dont le pouvoir est limité. Dans une multitude de sujets plus variés en couleur même que l'armée de Xerxès, il est bien possible qu'il eût pu appliquer sa puissance à l'amélioration des portions les plus grossières. Un nous dit (bien que le fait soit difficile à croire, vu le peu de temps qu'il eut) qu'il abolit diverses coutumes barbares des Hyrkaniens , des Aracliosiens et des Sogdiens (I). Mais les Macédoniens, aussi bien que les Grecs, auraient grandement perdu à être absorbés dans un immense agrégat asiatique.
Plutarque affirme qu'Alexandre fonda plus de soixantedix nouvelles cités en Asie (2). Un nombre aussi considé-
(1) Plutarque, Fortunu Alt x. Magni, p. 328. Le si'jonr fi^Alexamlre dans ces contrées tut cependant si court, que mène ftv«c la meUlenre volonté, ii n'aurait pu imposer la suppressiOR d'aucune coutume invétérée.
(2) Plutarque, Fâvtiina Alex. Magni, p. 328. Plutarque mentionne, quelques lijsnes après, Seleukeia en Mesopotania, comme s*il pensait qu'eUe était ■a nombre des cités établies pur Aloaundre lni-«nâme. Cela prouve qu'il
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rable ne peat être vérifié, et il n'est pas non plus probable, à moins que nous ne comptions de simples postes militaires, on que nous ne C&ssions des emprunts à la liste des fondations •établies réellement par ses snocesseors. A Texception d'Alexandrie en Ëgypte» on ne pent démontrer qa*attcane des cités fondées par Alexandre ait atteint nn grand développement« Presque tontes furent placées parmi les peuples éloignés, belliqaenx et turbulents, à Test des Portes Oaspiennes. Ces établissements furent en réalité des postes fbrtifiés destinés à tenir le pays dans la sujétion. Alexandre y logea des détachements de son armée; mais aucun de ces détachements ne peut avoir été considérable, vu qu*il ne pouvait se permettre d'affiûblir beaucoup son armée, tandis que des opérations militaires actives se continuaient encore, et qu'il songeait à pousser sa marche plus en avant. Il y eut plus de ces colonies créées en Sogdiane qu'ailleurs ; mais relativement aux fondations sogdiennes, nous savons
n'a pas été exact à distinguer les fondations fuites par Alexan<lre, de cellt s que crcèrent Seleukos et les autres •diâdodd.
Uartide élaboré de Droysen (dans l*Appendice annexé ù sa « Geschiclite des Hellenismas », p. 588-661) attri- Irae à Alexandre ks ptant les pins vastes do colonisation en Asie, et énumère un grand nombre de cités qti'on prétend avoir été fondées par lui. Mais par rapport à la n^orité da cet fondations, la preuve sur laquelle Drovsen fonde son opinion qu'Ah'xandre en fut le fondateur inu parait entièrement AiUe et peu satisfaiwuite. Si Alexan»
<lrif> fonda autant de villes que Proysen le croit, comment se fait-il que Droy- «en eu mentionne seulement un nonw bre ai petit comparativement? L'ar- ^mcnt tiré du silfuce d'Arrien , pour rejeter ce qui est attirmé par d'antrea antenrs rdativement à Alexandre, est, il est mi, emploTé par 4«a tatenrs modernes (et par Drajwea
Ini-mênie entre autres) beaucoup pins souvent que je ne le crois légitime.
Mais s'il y a un acte d'Ale&andre plus qm'no antre, par rapport auquel le ûlenoe d'Arrien doive nous rendre soupçonneux, -— c'est la fondation d'une nouvelle colonie; acte solennel, demaodaiit dn temps et des ri^Ieneats multiplit s, destiné à dorer toujours, et contribuant à l'honnenr dn fondateur.
Je ne crois à aucune des colonies fondées par Alexandre, an delà de celles comparativement peu nombreuses que mentionne Arrien, à l'exception de celles qui reposent snr quelque autre témoignage exprès et valable. (Quiconque lira jnstiu"au bout la liste de Droyseu verra i^ue la plupart des noms qu'elle renferme ne supporteront pas cette épreuve. La courte existence et la rapidité des monvements d'Alexandre sont par eux-mêmes la présomption la plus forte contia la an^ position qu'il a fondé nn nomtos ainsi eonsidécable de colonies.
que les Grecs qu'il y établit, enchaînés à Tendroit seulement par la crainte de son pouvoir, éclatèrent en mutinerie dès qu'ils reçurent la nouvelle de sa mort (1). Quelques soldats grecs de Tarmée d'Alexandre sur Tlaxarte ou sur THydaspes, malades et fatigués de ses marches interminables, pouvaient préférer être inscrits parmi les colons d'une nouvelle cité sur l'un de ces flfinves inconnus à la routine sans cesse répétée d'un devoir épuisant (2). Mais il est certain qu'aucun émigrant volontaire ne devait se présenter pour s'établir à des distances telles que son imagination pouvait à peine les concevoir. Le désir absorbant d* Alexandre fut la conquête à Test, à l'ouest, au sud et au nord; les cités qu'il créait furent établies pour la plupart comme garnisons destinées à défendre ses acquisitions les plus éloignées et les plus précaires. Le dessein de coloniser fut entièrement subordonné; et, autant que nous le pouvons voir , le prince ne songea même pas à l'idée d*helléniser TAsie, encore bien moins la réalisa-t-il.
Cette opération d'helléniser TAsie, — autant que l'Asie le fut jamais, — qui a été souvent attribuée à Alexandre, fut en r^té Tœuvre des diadochi qui vinrent après lui , bien que ses conquêtes sans doute ouvrissent la porte et éta-. blissent Tascendant militaire qui rendait une pareille œuvre praticable. La position, les aspirations et les intérêts de ces diadochi, — Antigonos, Ptolemœos, Seleukos, LysimaeboBf etc., — furent essentiellement différents de ceux d'Alexandre. Ils n'eurent ni le désir ni le moyen de faire des conquêtes nouvelles et éloignées; leur grande rivalité fut à régard les uns des autres; chacun d*eux chercha à se fortifier dans son voisinage contre ses rivaux. Ce devint une
(l) Diodore, XVII, 99; XVIII, 7.
Quinte-Curce, IX, 7, 1. Quinte-Curce fut obwnrer (VU, 10, 15) rétive* ment aux colonies d'Alexandre en Sogdiane, — qu'elles furent fondées « velat frœni domitarnm gentinm;
nuuc originis suœ oblita serviunt, quibus imperavemnt. »
(2) V. rexplosion franche et ouverte du Thiirifn Antilpôn, l'un des Dix Mille Grecs de Xéuoplion, quand l'armée arriv* k Tiapésoote (X4ii. Anftb. V, 1, 2).
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affaire de mode et d'orgaeU pour eux , non moins que d'iniérèt, de fonder de nouvelles cités, qui devaient immortaliser leurs noms de famille. Ces fondations se firent surtout dans les régions de TAsie voisines des Grecs et connues d*enx, où Alexandre n*en avait établi aucune. C'est ainsi ^e les grandes et nombreuses fondations deSeleukos Nikanôr et de ses successeurs couvrirent la Syria, la Mesopotamia et des parties de TAsie Mineure. Toutes ces régions étaient connues des Grecs» et elles tentaient plus ou moins de nouveaux immigrants grecs; elles n'étaient pas hors de portée ; on pouvait y entendre parler de la fête Olympique et d'autres fêtes, tandis qu'il n'en était pas de même de rindus et de Tlaxarte. O^est de cette manière qu*une abondance considérable de nouveau sang hellénique fut versée en Asie pendant le siècle qui suivit Alexandre, — venant • probablement en grande proportion d'Italie et de Sicile, où la condition des cités grecques devint de plus en plus malheureuse, — outre les nombreux Grecs qui prirent du service comme individus sous ces rois asiatiques. Les Grecs et les Macédoniens parlant grec devinrent prédominants, sinon «en nombre, du moins en importance , dans la plupart des cités de TAsie occidentale. En particulier, Torganisation, la discipline et Tadministration militaires macédoniennes furent maintenues d*une manière systématique chez ces rois asiatiques. Dans le récit de la bataille de Magnesia, livrée par le roi séleukide Antiochos le Grand contre les Romains, en 190 avant J.-G., la phalange macédonienne, constituant la principale force de sou armée asiatique, parait dans son état complet, précisément telle qu'elle était sous Philippe et Perseus dans la Macédoine elle-même (1).
Toutefois, quand on dit que TAsie devint hellénisée sous les successeurs d'Alexandre, la phrase mérite explication. L'hellénisme, proprement appelé ainsi, — Tensemble d'habitudes, de sentiments, d'énergies et d'intelligence, manifesté par les Grecs pendant la durée de leur autonomie (2), — ne
(l) AppicD, Syriac. 32. (2^ Tel est le sens dan» lequel j'ai
T. XVUI 21
passa jaoïais «n Asie, non plus qae les plus hautes qualité*de l'esprit grec, ni même le caractère entier de Grecs ordi* Baires. Ce véritable hellénisme ne put subsister sous la compression dominante d'Alexandre, ni même sous la pression moins irrésistible de ses successeurs. Sa force pleine de vie, son génie productif, sa faculté de s'organiser par lui-même et son esprit actif d'union politique furent étouffés et s'éteignirent insensiblement. Tout ce qui passa en Asie n'en fut qu'une imitation faible et partielle, qui portait les marques superficielles de Toriginal. L'administration des rois gréco-asiatiques ne fut pas hellénique (comme on l'a quelquefois appelée), mais complètement despotique, comme celle des rois persans l'avait été auparavant. En suivant leur histoire jusqu'à la période de la domination romaine, on verra qu'elle dépendit des goûts, du caractère et de l'habileté du prince et de l'état de la famille royale. A considérer leur gouvernement comme un système, sa différence saillante, en tant que comparé avec celui de leurs prédécesseurs persans, consista en ce qu'ils conservèrent les traditions et l'organisation militaires de Philippe et d'Alexandre, plan élaboré de discipline et de manœuvre qui ne pouvait être maintenu sans une hiérarchie officielle permanente et sans une mesure d'intelligence plus grande qu'il n'en avait jamais été déployé sons les rois achseménides, qui n'avaient ni école ni éducation militaire quelconque. Aussi un grand nombre de Grecs individuels trouvaient-ils de l'emploi dans le service militaire, aussi bien que dans le service civil de ces rois gréco-asiatiques. Le Grec intelligent, au lieu d'être
toujours employé le mot hellénUme dans tout le cours du présent ouvrage.
Dam DrojntD, 1» mot fleUmiaimM—
Das H' llenistivhe Slaatensystem^ — est appliqué à l'état de cliuses qui suivit la mort d'Alexandre, h l'agrégat de royaumes «Jnns lequel les conqaâtec d'AI'xandre furent réparties, ayant comme point de similitude Tusage eomniun d« la langue grecque, une
certaine proportion de Grecs tant comme habitants que cumme officiers, et une bigarrure partielle de enlture hellénique.
Ce sens du mot (si toutefois il est admissible)! on àtnt en tont cas l'avoir constamment présent à Tesprit, afin de ne pas le confondre avec hrllénisme dans la signification plus rigoureuse.
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citoyen de la Hellas, devint rinstmment d*un prince étranger; les détails do gouvernement furent réglés dans une grande mesure par des fonctionnaires grecs et toujours en langue grecque.
De plus, U y eut, outre cela, le fait plus important encore des cités nouvelles fondées en Asie par les Seleukid» et par les autres rois contemporains. Dans chacune de ces cités fut versé un nombre considérable de citoyens grecs et macédoniens, au milieu des Orientaux indigènes qui y étaient établis, souvent amenés par contrainte des villages voisins. Dans quel rapport numérique ces deux éléments de la population civile étaient-ils Tun à Tégard de Tautre, c*est ce que nous ne pouvons dire. Mais les Grecs et les Macédoniens étaient la portion principale et active qui exerçait la plus grande force d'assimilation, donnait un effet imposant aux manifestations publiques de la religion, avait des vues et des sympathies plus larges, communiquait avec le gouvernement central et entretenait cette mesure resserrée d'autonomie municipale qu'il était permis à la cité de conserver. Dans ces villes, les habitants grecs, bien que privés de liberté politique, jouissaient d'un cercle d'activité sociale appi'opriée à leurs goûts. Dans chacune, le grec était la langue des affaires et des relations pu])liques; chacune était un centre d'attraciion et de commerce pour un voisinage étendu ; toutes ensemble, elles étaient le principal clément h'^llcniiine ou quasi-hellénique, en Asie, sous les rois gi-é( ()-asiati4iios , en tant que comparées avec les villages rustiques, oii les c()iituin<;s indigènes et probalilenient la langue indigène durèrent encore avec peu de modifications. Mais les Grecs d'Antioche, ou d'Alexandrie, ou de Seleukeia ne ressemblèrent pas à des citoyens d'Athènes ou de Thèbes, ni même à des hommes fie Tarente ou d'Ephesos. Tandis qu'ils communiquaient leur lanirut» aux Orientaux, ils finirent par prendre réellement eux-mêmes le cai'actère oriental. Leurs sentiments, leurs jugements et lenrs liabi* tudes d'action cessèrent d'être helléniques. Polybe, quand il visita Alexandrie, vit avec surprise et dégoût les Grecs qui 7 résidaient, bien qulls fussent supérieurs à la popula-
tion non hellénique, qu'il considérait comme méprisable (1). Les habitudes sociales, les fêtes et les légendes grecques passèrent en Asie avec les colons helléniques, le tout finissant par s*amalgamer et se transformer, de manière à convenir à une nouvelle demeure asiatique. D'importaiites conséquences sociales et politiques résultèrent de la diffusion de la langue et de rétablissement de ce moyen commun de communication d*une extrémité à l'autre de TÂsie occidentale. Mais, après tout, l'Asiatique hellénisé ne fut pas tant un Grec qu'un étranger parlant le grec, avec un vernis extérieur et des manifestations superficielles empruntés à la Orèce, foncièrement distingué de ces citoyens grecs dont s'est occupée la présente histoire. C'est ainsi que Sophokle, Thucydide, Socrate l'auraient considéré.
Ce que je viens de dire est nécessaire pour que l'on comprenne la portée des conquêtes d'Alexandre, non-seulement par rapport à la population hellénique, mais encore par rapport aux attributs et aux particularités helléniques. Tout en écrasant les Grecs comme communautés à l'intérieur, ces conquêtes ouvrirent une sphère plus étendue au dehors aux Grecs comme individus, et produisirent, — peut-être le meilleur de tous leurs résultats, — un grand accroissement de communications mutuelles, tme multiplication de routes, une extension de relations commerciales et de plus grandes facilités pour l'acquisition de connaissances géographiques. Il existait déjà dans l'empire persan une route royale facile
(1) vStrabon, XVII, p. 797. 'o yoûv Iio)"j6io;, yiyo^ttù:; èv Tfj ît(i).ei (Alexan- Uric), pôeÀÛTCfiiai trjv TaûtTj xaxâuTatftv, etc.
Le Muséum il'Alexandrie (avec sa biblioth'-quc) doit Ctre soigneusement distingue de la cité et du peuple. Ce fut une institution artilidelle, qui dut complètement sou orii^iiit» au goAt et k la munificence personnels des premier^ Ptolémées, partieuU^ment du second.
Ce fut une des plus nobles et des plus utiles iii-^tituf ions enrt*;xi^tr<''cs dans riiistoire, et elle forme le plus hono-
rable monument de ce que Droyien appelle la période hellénistique, entre la mort d'Alexandre et l'extension de Tempire romain en Asie. Mais ce Mu* seum, bien que ritué à Alexandrie, n'avait pas de connexion particulière avec la cité ni avec sa jwpulation; c\était un coU^ de savants (si nous pouvons employer un mot moderne) réunis de diverses cités grecques. Krutostlienës, Kallimachos, Arifctophanês, Aristurclios, n'étaient pas natifs d*A> lexandrie.
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et commode (établie par Darius, fils d'Hystaspes, et décrite aussi bien qu admirée par Hérodote) pour le voyage de trois mois entre Sardes et Suse, et il a dû y avoir une autre route réiîulière inonant de Suse et d'Ekbatane en Baktriane, en Sogdiane et dans l'Inde. Alexandre, s'il eût vécu, aurait sans doute multiplié sur une plus grande échelle les communications, tant par mer que par terre entre les diverses parties de son empire. Nous lisons qu'au nombre des projets gigantesques qu'il méditait, quand il fut surpris par la mort, était la construction d'une route tout le long de la côte septentrionale de l'Afrique, jusqu'aux Colonnes d'Héraklès (l). 11 avait eu l'intention de fonder une nouvelle cité maritime sur le golfe Persique, à l'embouchure de l'Euphrate, et de faire de grandes dépenses pour régler le cours de l'eau dans ]a partie inférieure. Probablement le fleuve aurait été mis en état de présenter les mêmes avantages, tant pour la naviga* tion que pour Tirrigation , qu*il paraît avoir procurés jadis, soos les anciens rois babyloniens. Des ordres avaient été donnés également pour construire une flotte destinée à explorer la mer Caspienne. Alexandre croyait que cette mer se rattachait à l'océan Oriental (2), et il projetait de la prendre pour point de départ afin de faire par mer le tour des limites orientales de TAsie, contrée qui lui restait encore à conquérir. Le voyage accompli déjà par Nearchos, de Tembouchure de rindus à celle de TEuphrate, était pour cette époque un magnifique exploit maritime, auquel un autre plus grand encore fut sur le point d*ètre ajouté, — la circumnavigation de rÂràbia, depuis le golfe Persique jusqu*à la mer Rouge, bien qu*ici nous devions faire remarquer que ce môme voyage
(1) Diodore, XYIII, 4. Pausaniat (II, 1, ff) fkit obaener qu'JMexandre désira percer le mont Mimas (en Asie Mineure), mais q^ue ce fut la seule de tontes ses entreprises qui ne réussit pas. ' Tuiit il est difficile (ajoute-t-fl) de forcer les arrangements divins >•, TÀ 6eîa ^lâdaoOai. U désirait percer rtsthmo entre Teos et Elasomaue,de
manière à éviter la navigation autour des falaises du Mimas '(oxéireXov vt-
çôîvra MtjjLovTo;, — Aristoph. Xub.
274), entre Chios et £rythnc. Probablement eé Ait au nombre des projets suggérés à Alexandre dans la dernière
année de sa vie. Nous n'avons pas d'autre infurmation sur ce point.
(2; Arricn, V, 26, 2.
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(depuis rembouchnre de Tlndos autour de l'Arabia jusque dans la mer Rouge) avait été exécuté en trente mois, un siècle et demi auparaTant, par Skjlax de Karyanda, en vertu des ordres de Darius, fils d'Hystaspes (1), voyage qui, bien que consigné par Hérodote, était oublié (à ce qu'il semblerait) par Alexandre et par ses contemporains. Cette •exploration agrandie et systématique de la terre, combinée avec des moyens plus grands de communication entre ses •habitants, est, dans la carrière d'Aiexandre, le trait princirpal qui s'offre comme promettant des conséquences réelles profitables à l'humanité.
Nous lisons qu'Alexandre s'intéressait tellement au développement de la science qu'il donna à Aristote la somme immense de huit cents talents en espèces, eu mettant sous sa direction plusieurs milliers (rhommes, dans le dessein de poursuivre des recherches zoolo,<,nques [2). Ces exagérations sont probablement Tœuvre de ceux des ennemis du philolosophe qui le décriaient comme pensionné par la cour de Macédoine; mais il est assez probable que Philippe et Alexandre, dans la première partie de son règne, ont pu aider Aristote dans l'opération difficile de réunir des faits et des échantillons pour Tobservàtion, — par estime pour lui personnellement, plutôt que par intérêt pour ses découvertes. La tournure d'esprit d'Alexandre était vers la littérature, la poésie et l'histoire. Il aimait surtout l'Iliade, aussi bien que les tragiques attiques , de sorte qu'Harpalos,
(1) Hérodote, IV, 44 : Cf. UI, 102.
'Qa*Amen n'eût jia-i présent à la- mémoire ce récit d'Hérodote, c'est ce (lue montre le dernier chapitre de ses la*
•dicA, bien qae dans «on histoire d'Alexandre il fasse plnsienrs fols allllrion
-k Hérodote. Qapfiques auteurs ont
■ooada du silence d'Arrien qu'il ne eroyait pM le fait : i*fl en avait douté,
. ja eran qu'il aurait néanmoins mentieaaé Paiaertion d'Hérodote, en donn*>t à entendre qu'il ne le Jugeait pas digne de erédit. De plat, llnerédalité d'Amen à cet égaid (néiiie en adatet-
tant que tel fàt Tétat de son esprit, na doit pas être regardée comme une réfutation conclnantp de l'histoire, d'avoué que je ne vois pas de raison suffisante pour ne pas croire an récit d'Hérodote, — bien que quelques aatcnra modernes éminents Soient d*nna opinion contraire.
(3) Pline, H. K. THI, 17; Athénée, IX, p. 398. V. la préftce de Schneider à son édition de « Historia? de Animalibus s d'Aristote, p. XXXIX,
chargé de lui expédier quelques livres dans la liaute Asie, choisit comme Fenvoi le plus agréable diverses tragédies d*^8chyle, de Sophokle et d*£aripide, avec les poëmes dithyrambiques de Téleste et les histoires de Philiste (1).
(i) Plutarque, Alexand. 8.
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